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EXTRAIT 

t'une  lettre  du  père  Calmette  au  père  de  Tournem 


inéi 


A  Vencatiguîry,  dans  le  Carnate  ,  le  lO 
septembre  1757* 

Je  pense  comme  vous ,  mon  r'e'vérend  père,  qu'il 
eut  ete  à  propos  de  consulter  avec  plus  de  soin  les 
Jivres  originaux  de  la  religion  des  Indes;  mais  jus- 
quici  ces  livres  n  étoient  pas  entre  nos  mains  ,  et 
on  a  cru  long-temps  qu^I  n^ëloit  pas  possible  de  les 
trouver  ,  surtout  les  principaux ,  qui  sont  les  quatre 
9edam,  Ce  n  est  que  depuis  cinq  ou  six  ans  ,  qu'à 
la  faveur   d  un  système  de  bibliothèque  orientale 
pour  le  Uoi ,  je  fus  chargé  de  rechercher  des  livres 
indiens  qui  pussent  la  former.  Je  fis  alors  des  décou- 
vertes importantes  pour  la  religion ,  parmi  lesquelles 
]e  compte  les  quatre  çedam  ou  livres  sacrés. 

teurs  entej^dent  à  demi  ;  qu'un  Brame  n'oseroit  „o«. 


a  Lettres 

expliquer  de  crainte  tk  sallirer  quelque  fâcheuse 
alluue  dans  sa  caste ,  et  dont  l'iisajje  du  sarnscrou^ 
tam  (langue  savante)  ne  donne  pas  encore  la  clef, 
parce  qu'ils  sont  écrits  en  une  langue  plus  ancienne, 
ces  livres  ,  dis- je  ,  sont  à  plus  d  \\\\  lilie  des  livres 
scellés  pour  nous.  On  en  voit  pourtant  des  textes 
expliqués  dans  leurs  livres  de  théologie  :  quelques- 
uns  sont  intelligibles  à  la  faveur  du  samscroutain  , 
particulièrement  ceux  qui  sont  tirés  des  derniers  ^ 
livres  du  vcdam  ,  lesquels  ,  par  la  différence  de  la 
langue  et  du  style  ,  sont  postérieurs  aux  premiers  de 
plus  de  cinq  siècles. 

Cependant  les  Brames,  parlant  de  Xtwïçedam  , 
disent  tantôt  qu'il  est  éternel ,  et  tantôt  qu'il  est  an- 
térieur à  la*  création.  Mais  j'ai  prouvé  plus  d'une 
fois  à  ces  docteurs  ,  par  les  textes  mt^mes  du  çedarriy 
qu'il  éloit  postérieur ,  et  en  particulier  par  ce  texte-ci: 
Autrefois  le  monde  n'eocistoit  pas  ,  ensuite  il  est 
devenu  existant  :  c'est  l'Ame  qui  ta  formé ,  cest 
pourquoi  V ouvrage  est  appelé  bon  ,  (  Et  vidit  Deus 
qui)d  esset  honum  ).  Ordinairement  par  Xâme  ils  en- 
tendent Bieu  ,  parce  qu'ils  en  font  l'âme  universelle 
qui  anime  tous  les  corps. 

A  l'égard  de  l'idée  de  Dieu ,  que  les  philosophes 
indiens  confondent  toujours  dans  la  suite  de  leurs 
systèmes  ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  eu  de  grandes 
lumières  ,  et  quils  ne  soient  dans  le  cas  de  ceux  dont 
parle  saint  Paul ,  qui  ayant  connu  Dieu  ,  ne  tcnt 
pas  glorifié  comme  Dieu,  (Rom.I,  21).  De  sorte 
qu'on  est  étonné  de  voir  que  des  auteurs  qui  ont  si 
l)ien  parlé  de  Dieu  ,  se  jettent  aveuglément  dans  un 
chaos  d'absurdités  grossières ,  ou  qu'étant  plongés 
si  avant  dans  les  ténèbres  du  paganisme  ,  ds  aient 
eu  des  lumières  si  pures  et  si  sublimes  de  la  Divinité. 
Il  n'y  a  pas  un  mois  que  mentreienant  avec  un 
de  ces  docteurs  ,  je  lui  parlois  des  attributs  de  Dieu , 
de  la  connoissaiice  et  de  l'amour  qui  fonde  la  Tri- 
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niuJ.  Il  m'objecta  qci'il  y  avoii  donc  dos  mial 
Du'u.  Je  rc^poiuhs  que  c  oioil  en  Dim  s 
dV-fre,  ses  perfections  ,  et  non  des  acridc 


dans  hs  êtres  crëés.  Mais 

perfection  n'est -elle  pas  dit  !»<  renie  (1700 1 


qualités  en 

•«"Il  sa  manière 

»s  comme 

">y  répliqua- t- il  ,  [ 


i 


celle  perfection  ?   Vous  ad 
entre  la  perfection  et  1  etn 
plicité  de  Dieu  <]onl  1 


lu  qui  a 
menez  donc  une  union 
»  ce  qui  détruit  la  sim- 


,     ,    .  .     ,       îi  i^''\U\rc  est  une  et  non  pas 
onnposee.  Je  lu.  répondis  que  la  perfection  en  h 
ou   son  opération   nétoit   pas   ditiérente   de   ï) 


leu 
ieu 


len  que  j  avois  satisAnt  h  sa 


question 


pliquer  ma 


et  sans  msister  davantage ,  il  se  mit  à  expl 
peusee,  en  disant  que  la  perfection  en  Dieu  existe 
à  la  manière  de  Bien  même.  Sans  qu'il  soit  néces! 
«rare  de  citer  les  auteurs  indiens ,  voifs  pouvez  ju'e 
par  ce  seul  trait,  s'ils  connoissént  Dieu.  '' 

J  ose  même  assurer  que  les  philosophes  indiens 
ont  de  grandes  avances  pour  connoître  la  Trinité 
Il  y  a  «ne  de  leurs  sectes  moins  répandue  ici  que 
dans  le  nord    qui  reconnoU  en  Dieu  la  connoissanre 
^i  1  amour.  On  la  nomme  ;  Secte  de  ceux  aui  ad 
tnettein  des  distinctions  en  Dieu  ,  p.ni  oppol  In  à 
celle  des  Fe^.ntoulou  ,  qui  rejettem^es  dfsŒ L 
en  disant  que  cette  connoissance  et  cet  amour  né 
^m  autre  chose  que  Dieu  même,  sans  s'apercevoi 
q»  lis  ont  raison  de  part  et  d'autre  ,  et  que  la  vérité 
se  trouve  dans  l'union  de  ces  déni  se^itimenr 

eurs  livres  ,  en  la  comparant  ^  une  lampe  qui  a  trois 
lumignons,  et  à  un  fleuve  dont  les  eaux  se^épare  t 
en  trois  bras  dilférens.  séparent 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  marqué  et  de  plus  étonnant 

>  m  oV rT  v'-''  ^""^  ^''''^  ^  Ballapouram  les  pa- 
pi.  rs  ou  j  ai  décrit  ce  texte.  Il  commence  ain.i  •  Le 

1*. 


p 


'^  Lettre^ 

est  la  parole,  (  ï^e  terme  dont  ils  se  servent  persan- 
uilie  celle  parole)  .  11  parle  ensuite  du  Saint-Esprit 
en  ces  termes  :  Veriius  seu  Spiritus  pcrfcctus  ,  et 
finit  par  la  création  ,  en  l'attribuant  à  un  seul  Dieu. 
C'est  le  Dieu  ,  dit-il ,  qui  a  fait  le  monde.  C'est ,  à 
ce  (n\\\  ine  parut ,  le  sens  du  texte  ;  je  l'examinerai 
de  nouveau  ,  et  j'aurai  soin  de  vous  l'envoyer. 

Depuis  le  mois  d  août  de  l'année  1 786  ,  la  famine, 
qui  dure  encore,  a  désolé  tout  ce  pays,  et  a  causé 
une  Jurande  mortalité.  La  consolation  que  j'ai  eue  au 
milieu  de  tant  d'objets  aflligeans,  a  été  de  conférer 
le  baptême  à  deux  mille  deux  cent  quarante- deux 
Indiens ,  dont  la  plupart  étoient  des  enfans  près 
d'expirer.  Les  autres  missionnaires  en  ont  pareille- 
ment baptisé  un  grand  nombre  ,  chacun  dans  son 
district.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Saignes,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Madame  de  Saint-Hyacinthe , religieuse 
Ursuline  à  Toulouse. 

A  Atipalam,  dans  le  Carnale,  ce  3  juiu  lySS, 

Madame  , 

La  paix  de  N,  S» 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  le  tribut  de  recon- 
noissance  que  nous  vous  devons ,  moi  et  mes  chers 
néophytes.  Ils  sont  tout  couverts  de  vos  dons  ;  je 
partage  avec  eux  les  pieuses  marques  de  votre  libé- 
ralité",  et  il  ne  s'en  trouve  aucun  parmi  eux  qui  , 
portant  au  cou  les  croix ,  les  agnus  ,  ei  les  médailles 
dont  vous  m'avex  envoyé  une  si  grande  quantité , 
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ne  se  sou  vieil  no  'lans  ses  prières  des  largesses  de 
leurgënérense  bienfaitrice.  Il  y  e„  a  même  plusieurs 
qui  m'ont  prié  de  donner  à  leurs  enfans  ,  l()rs<iue  je 
leur  confère  le  baptême ,  le  nom  du  saint  et  de  la 
sainte  que  vous  portez  :  ainsi  ou  en  voit  qui  s'ap- 
pellent Mouttou  ,  ce  qui  signifie  Hyacinthe  i  iWmwefi 
se  nomment  Mouttamel ,  qui  veut  dire  Marguerite 
Par -là  votre  nom  est  connu  et  révère  jusque  dans 
ces  terres  barbares ,  et  vos  saints  protecteurs  y  sont 
spécialement  invoqués.  Mais  pour  répondre  ii  l'em- 
pressement avec  lequel  vous  me  priez  de  vous  ins- 
truire de  ce  qm  me  regarde,  du  progrès  que  fait  la 
loi  parmi  ces  peuples  ,  et  des  exemples  de  vertu  que 
donnent  les  nouveaux  fidèles,  je  vais  tâcher  de  vous 
satisfaire. 

Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  d'apprendre  la  lanfnie 
tamoul,  que  j'entrai  dans  la  mission  de  Carnate.  Je 
ne  suis  éloigné  que  de  trois  lieues  de  la  monta'me 
siir  laquelle  est  située  la  fameuse  citadelle  nommée 
Carnata  ,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  le  pays.  Moa 
église  est  bâtie  au  pied  d'une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  doi\  les  tigres  descendoient  autrefois  en 
grand  nombre  ,  et  dévoroient  quantité  d'hommes  et 
d  animaux.  Depuis  qu'on  y  a  élevé  une  église  au  vrai 
JJieu ,  on  ne  les  y  voit  plus  paroître  ;  c'est  u-je  re- 
marque que  les  infidèles  mêmes  ont  faite. 

J  ai  une  seconde  église  à  Arcate  ,  où  l'on  compte 
plus  de  quatre  mille  Chrétiens  ;  c'est  une  grande 
vj  le  more.  On  lui  donne  neuf  lieues  de  circuit ,  mais 
T^^  ;-«^  pas  F"pl^'e  à  proportion  de  sa  grandeur. 
J^e  Nabab  y  fait  son  séjour  ordinaire.  Un  Nabab  est 
un  vîce-roi  nommé  par  l'empereur  du  Mogol  ;  ces 
sortes  de  vice-rois  sont  plus  puissans  que  le  commun 
de  nos  vice-rois  en  Europe. 

J'ai  soin  d'une  troisième  église  à  Velour ,  autre 
Tille  "jore  également  considérable,  et  la  demeure 
d  un  JNabuJj  dilférem  de  celui  d'Aicate.  On  y  voit 


I 


^ï 


6  Lettres 

une  forle  chadcllo  ,  qui  a  doiibh'  enceinte  ,  avec  de 
larges  fossés  toujours  pk-iiis  d'eau  ,  où  l'on  entre- 
tient des  crocodiles  pour  en  fermer  le  passage  aux 
ennemis.  J'y  en  ai  vu  d'une  grandeur  énorme.  Les 
criniiijels  condamnés  au\  crocodiles,  n'ont  pas  été 
plulôl  jetés  dans  ces  fossés,  quà  l'instant  même  ils 
sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  ces  cruels  animaux. 
Ce  sont  les  anciens  rois  marattes  qui  ont  construit 
celte  citadelle  ;  elle  est  encore  recommandable  pac 
une  superbe  pagode  ,  qui  fait  maintenant  partie  du 
palais  du  Nabab. 

A  une  journée  de  Velour .  tirant  vers  le  nord  , 
j'ai  une  quatrième  église  bâtie  dans  une  lorét,  dont 
îes   arbres   sont  singuliers.    Ils   sont   extrêmement 
hauts  ,  fort  droils  ,  et  dénués  de  toute  branche.  Leur 
cime  est  chargée  d'une  grosse  toutïie  de  feuilles  où  est 
le  fruit.  Ce  finit  est  doux  ,  gros  comme  un  pavie  de 
Frajiro  ,  et  couvert  d'une  espèce  de  coque  très-dure. 
On  le  cueille  en  son  temps ,  et  on  le  met  en  terre. 
Au  bout  de  deux  mois  ,  il  pousse  en  bas  une  racine, 
et  eu  haut  un  jet  ;  l'un  et  l'autre  se  mangent.  Six  mois 
«près,  on  coupe  certaines  feuilles  de  l'arbre ,  grandes 
comme  des  évenfails  ,  et  qui  en  ont  la  forme  ,  dont  on 
couvre  les  maisons.  La  queue  de  la  feuille  est  large 
de  (piaire  doig;s  et  longue  d  une  coudée.  Quand  , 
a])rès  l'avoir  fait  sécher  au  soleil ,  on  l'a  bien  battue , 
«4le  ressemble  à  la  filasse  de  chanvre ,  et  l'on  en  fait 
des  coides.  Au  tronçon  ,  qui  reste  à  l'endroit  des 
leudles  qu'on  a  coupées  récemment ,  on  attache  des 
vasi'S  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  découle.  Cette 
litpu  nr  est  belle  ,   claire  ,  douce  et  rafraîchissante  , 
ce  que  je  ne  sais  que  sur  le  rapport  d'autrui,  car  je 
n'en  ai  jamais  go  Tué.  Il  n'est  pas  permis  à  des  SfJnias 
ou  péiiiiens  ,  tels  que  nous  sommes  dans  l'idée  de 
ces  peuples,  el  qui  f.nit  profession  de  renoncer  ù 
lous  les  plaisirs  du  monde  ,  de  boire  une  liqueur  si 
délicieuse ,  bien  moins  encore  quand  elle  est  pré- 
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parée  :  car  elle  devient  très  -  forte  ,  et  enivre  aisé- 
ment. Il  n'y  a  guère  que  les  gens  de  guerre  et  les 
Parias ,  gens  de  la  plus  vile  easte  ,  qui  en  usent.  On 
la  prépare  en  la  faisant  bouillir,  cuver  et  purifier. 
Lorsqu'on  l'a  fait  bouillir  jusqu'à  nn  certain  point' 
elle  s'épaissit  et  acquiert  un  degré  de  consistance  ' 
qui  lui  fait  changer  de  nom  et  de  nature.  C'est  alors 
du  sucre  d'une  couleur  noirâtre  qu'on  met  en  grosses 
boules.  11  est  d'un  grand  débit  parmi  nos  Indiens, 
et  dans  les  pays  étrangers  où  on  le  transporte. 
Lorsque  I  arbre  est  vieux  et  n'a  plus  de  suc  ,  il  de- 
vient dune  dureté  extraordinaire;  on  le  coupe  et  on 
en  fait  de  fort  beaux  ouvrages  et  d'excellentes  boi- 
series pour  les  maisons. 

L'utilité  qu'on  retire  de  ces  sortes  d'arbres  a  beau- 
coup servi  à  peupler  cette  forêt,  où  se  voient  un 
grand  nombre  de  petites  habitatio»^'^.  Dès  que  je  fus 

arrivé  à  la  mienne,  j'eus  plne  à iïïre  à  toutes  les 

visites  quon  me  rendit.  J'entretins  ces  Indiens 
chacun  selon  sa  portée ,  de  la  loi^sainte  que  je  venois 
leur  annoncer.  Ils  me  parurent  édifiés  et  contens,  et 
plusieurs  me  promirent  de  venir  dans  la  suite  écouter 
mes  instructions.  Dieu  veuille  que  leurs  promesses 
soient  sincères ,  et  non  l'ellet  de  leur  politesse. 

Après  deux  jours  de  repos,  je  commençai  mes 
courses  accoutumées  dans  les  villages ,  où  je  préchai 
ouvertement  les  vérités  de  la  foi.  Déjà  six  familles 
entierep  avoient  ouvert  les  yeux  à  ces  premiers  rayons 
de  lumière ,  et  pensoient  sérieusement  à  leur  con- 
version. Mais  un  Brame,  qui  avoit  de  l'autorité  dans 
ce  heu-là,  vint  à  la  traverse ,  ot  se  donna  tant  de 
mouvemens ,  qu'il  détourna  deux  de  ces  familles  de 
la  résolution  qu  elles  avoient  prise.  Les  quatre  autres 
ne  se  laissèrent  point  ébranler.  Une  guérison  surpie- 
name,  dont  ils  avoient  été  témoins,  fortifia  leurs 
saints  désirs.  Des  infidèles  de  leur  connr,issance,  qui 
avoient  une  fille  mourante,  crurent  qu'Us  lui  con- 
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serveroient  la  vie  s'ils  poiivoient  lui  procurer  le  bap- 
tême. Ils  ramenèrent  à  mon  église ,  et  comme  cet 
enfant  éloil  à  rextréinilé,  je  ne  fis  nulle  difficulté 
de  la  baptiser.  Le  lendemain  elle  fut  parfaitement 
guérie.  Le  père  et  la  mère  demeurèrent  trois  jours 
dans  mon  église  pour  commencer  à  se  faire  instruire; 
et  obligés  de  retourner  dans  leur  village ,  ils  partirent 
avec  une  forte  résolution  de  ne  plus  adorer  que  le 
vrai  Dieu ,  et  de  revenir  au  plutôt  recevoir  les  ins-^ 
truclions  nécessaires,  pour  se  mettre  en  état  d'être 
admis  au  baptême, 

Le  père  de  la  catéchumène  ,  grand  dévot  de 
Routren,  informé  du  changement  de  sa  fille,  quoi- 
qu'il fut  à  une  grande  journée  du  village ,  partit  sur 
l'heure  pour  la  remettre ,  disoit-il ,  dans  le  bon  chemin. 
Il  ne  la  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  conduite  àlapag  ;de 
avec  son  mari.  Je  fus  bientôt  instruit  de  celte  infi- 
délité, et  dans  l'excès  de  douleur  qu'elle  me  causa, 
je  lui  lis  dire  que  si  elle  ne  rétractoit  au  plutôt  une 
démarche  si  criminelle ,  pour  ne  rendre  ses  adora- 
rations  ^iju'à  l'Etre  suprême,  que  je  lui  avois  fait  con-i 
noître ,  elle  auroit  tout  à  craindre  pour  sa  fille.  Mes 
remontrances  furent  inutiles;  l'enfant,  ainsi  que  je 
l'avois  prédit ,  fut  frappée  u  l'instant  de  son  premier 
mal  et  mourut. 

Assez  près  de  ce  village  étoit  une  veuve  distinguée 
dans  le  pays,  qui,  depuis  dix  ans,  soutFroit  de  vives 
et  continuelles  douleurs  dans  tout  le  corps,  acconi-^ 
pagnées  de  fréquentes  défaillances,  qui  la  rendoient 
incapable  du  moindre  mouvement.  Elle  avoit  em- 
ployé inutilement  pour  sa  guérison  tous  les  remèdes 
naturels  ;  elle  avoit  eu  recours  avec  aussi  peu  de  fruit 
aux  temples  des  plus  fameuses  idoles.  Ayant  appris 
la  guérison  subite  de  cêH>te  jeune  fille,  dont  je  viens 
de  parler,  elle  vint  me  voir;  et  au  nom  de  Dieu  qui 
avoit  rendu  la  santé  à  cet  enfant ,  elle  me  pria  de 
l'instruire  des  vérités  qu'il  falloit  croire  pour  recevoir 
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le  baptême.  Elle  demeura  neuf  jours  dans  IVglîse ,  et 
à  mesure  qu'elle  s'instryîsoit ,  elle  se  sentoit  soulagée 
de  plus  en  plus.  ErJ?  le  dixième  jour  se  voyant 
tout  à  fait  délivrée  de  s'h.  couleurs,  elle  prolesta  qu  elle 
ne  vouloit  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu,  et  parût  pour 
aller  publier  parmi  ses  concitoyens  l'insigne  faveur 
qu'elle  venoit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques  pas  hors  de  l'église , 
qu'elle  ressentit  les  atteintes  de  ses  premières  dou- 
leurs, et  qu'elle  retomba  dans  les  mêmes  défaillances. 
Elle  se  fit  de  nouveau  transporter  dans  l'église,  et 
dès  qu'elle  m'aperçut:  «Ah  !  mon  père,  s'écriat-elle, 
»  j'ai  péché ,  il  m'est  échappé  d'invoquer  Gan- 
»  gamma  ,  ne  croyant  pas  que  sans  son  secours 
>»  mon  retour  au  village  pût  être  heureux.  »  C'est  la 
coutume  des  Indiens,  lorsqu'ils  commencent  quelque 
action  d'implorer  l'assistance  du  dieu  particulier  qu'ils 
adorent.  Celle-ci  adoroit  le  Gange,  et  en  portoit  le 
nom.  La  déesse  du  Gange,  selon  les  poètes  Indiens, 
est  la  femme  de  leur  dieu  Routren. 

Je  consolai  cette  pauvre  veuve ,  qui  reconnoissoit 
sa  faute  et  la  pleuroit  amèrement.  «  Réparons-la,  ma 
V  fille ,  lui  répondis-je ,  par  une  foi  vive  ,  et  par  de 
»  sincères  adorations  du  seul  vrai  Dieu,  en  qui  vous 
»  devez  mettre  uniquement  votre  confiance.  »  Et  en 
même  temps,  moi  et  tous  les  fidèles  que  nous  trou- 
vions dans  1  église,  nous  nous  prosternâmes  devant 
l'image  de  Jésus-Christ,  qui  éioit  sur  l'autel.  «  A  cette 
»  vue,  serois-je  la  seule,  s'écria-t-elle  en  sanglotant, 
»  qui  manquerois  de  rendre  mes  hommages  à  mou 
»  Créateur  et  à  mon  Libérateur?  »  Au  même  instant 
elle  se  lève ,  se  prosterne  comme  nous ,  et  se  relève 
sans  aucun  secours,  et  jouissant  d'une  pleine  santé. 
Pénétrée  de  joie  et  de  reconnoissance,  elle  s'en  re- 
tourna à  son  village,  oii  j'espère  que  sa  foi  ne  sera 
point  altérée  par  les  perséçulions  auxquelles  elle  doit 
s'attendre, 
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Un  trait  tout  récent  de  fermeté  qu'a  fait  paroître 
un  de  nos  néophytes,  ne  manquera  pas,  Madame, 
de  vous  édifier.  Un  soldat  nouvellement  baptisé, 
fut  appelé  par  son  colonel  pour  un  exercice  qu'il 
faisoit  faire  à  ses  troupes.  11  s'y  rendit  et  oublia  de 
mettre  son  chapelet  au  cou,  comme  il  avoit  accou- 
tumé de  le  faire,  pour  ne  laisser  ignorer  à  personne 
qu  d  étoit  Chrétien.  Les  soldats  ne  lui  voyant  pas  ce 
signe  de  sa  religion,  le  raillèrent,  comme  s'il  avoit 
eu  honte  de  le  porter,  et  qu'il  eût  abandonné  la  foi. 
Le  soldat ,  sans  répondre  un  mot ,  part  pour  sa 
maison,  et  revient  avec  sa  femme  et  ses  trois  enfans , 
portant  tous  des  médailles  et  des  chapelets  à  leur 
cou.  «  Camarades,  leur  dit -il,  voyez  si  ma  famille 
»  rougit  du  nom  de  Chrétien  ;  sachez  que  ce  beau 
«  nom  fait  toute  ma  gloire ,  et  que  plutôt  que  de  le 
»  ternir  par  une  action  indigne ,  je  donnerai  ma 
«  tête ,  celle  de  ma  femme,  de  mes  enfans ,  de  mon 
»  père,  de  ma  mère,  et  de  tous  mes  parens  et  amis.  » 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  colonel,  il  fit 
venir  le  soldat,  et  le  questionna  sur  la  doctrine  qu'on 
lui  avoit  enseignée;  il  lui  fit  réciter  ses  prières,  et 
le  fit  interroger  par  un  Brame  qui  étoit  à  sa  suite  en 
qualité  de  son  gourou.  Ce  soldat  répondit  d'une  ma- 
nière SI  juste  et  si  plausible ,  que  le  colonel  en  parut 
charmé.  Ce  bon  néophyte  n'étant  pas  content  de 
lui-même,  parce  qu'il  ne  se  croyoit  pas  assez  habile, 
demanda  avec  instance  qu'on  voulût  bien  lui  accorder 
une  audience  dans  trois  jours,  parce  qu  il  amèneroit 
avec  lui  le  catéchiste  qui  l'avoit  instruit,  dont  on 
seroit  bien  autrement  satisfait.  «  J'y  consens,  dit  le 
V  colonel  en  riant,  et  se  tournant  vers  le  Brame: 
»  Vous  êtes  notre  docteur,  lui  dit-il,  je  vous  invite 
»  à  cette  entrevue.» 

Le  soldat  s'étant  rendu  au  jour  marqué  chez  le 
colonel  avec  son  catéchiste,  se  fit  annoncer.  Le  Brame, 
qui  se  déficit  de  ses  forces,  voulant  éluder  une  pa- 
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reille  conversation  ,  demanda  de  quelle  caste  ëtoit 
celui  qui  piétendoit  entrer  avec  lui  en  dispute  sur  la 
loi  :  on  répondit  qu'il  éloit  de  la  casie  Feilah 
des  plus  honorables  qui  soient  dans  la  cas 
Chou  très.  Le  Brame  lui  fil  dire  qu'étant  d'ui 
inférieure  à  la  sienne ,  il  ne  lui  éloit  pas  pe 
s'asseoir  môme  auprès  de  lui.  Le  soldat  ne  se  c 
pas  de  celle  réponse ,  mais  s'adressant  au  L^ 
«  Puisque  ce  Ghoutre ,  lui  dit-il ,  n'est  pas  dig.. 
»  votre  conversation ,  je  vais  chercher  mon  gouTo^ 
>»  le  Saniassi  romain.  Dans  quatre  jours  il  sera  ici. 
»  Il  n  est  pas  nécessaire ,  répondit  le  Brame ,  je 
»  pourrai  le  voir  et  l'entretenir  dans  un  temps  plus 
»  favorable.  »  Le  soldat  fit  bien  valoir  ce  refus  du 
Brame,  et  il  en  triompha  devant  ses  camarades  infi- 
dèles, comme  d'une  victoire  qu'il  avoit  remportée 
sur  lui,  ù  la  honte  de  la  doctrine  insensée  dont  il 
amusoil  un  peuple  ignorant  et  crédule. 

Les  Brames  sont,  comme  on  sait,  la  plus  haute 
noblesse  de  ce  pays;  on  peut  dire  même  que  c'est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  sûre  noblesse  du  monde  ; 
car  il  est  inouï  qu'aucun  de  celle  première  caste  se 
soit  jamais  mésallié.  Ils  sont  les  dépositaires  de  la  loi, 
les  gouroux  ou  les  prêtres  des  dieux,  lis  croiroient 
en  efïet  s'avilir ,  s'ils  s'entretenoient  de  religion  avec 
lin  homme  de  la  caste  des  Choulres.  En  voici  un 
exemple  assez  récent.  Un  de  nos  missionnaires  s'en- 
irelenoil  avec  un  Brame  qui  l'éloit  venu  voir  :  la 
conversation  tomba  insensiblement  sur  la  religion. 
Le  missionnaire ,  qui  ne  savoit  pas  encore  bien  la 
langue ,  se  trouva  embarrassé  dans  une  occasion ,  oi\ 
il  ne  pouvoit  jias  assez  bien  expliquer  sa  pensée.  Son 
catéchiste,  qui  éloit  Choulre,  voyant  son  embarras, 
s'avisa  de  prendre  la  parole.  Le  Brame,  eu  colère  : 
«  De  quoi  te  méles-tu,  lui  dit-il ,  d'oser  parler  en 
>>  notre  présence  ?  Tais-toi ,  laisse  parler  ton  gourou; 
»  de  quelque  manière  quil  s'exprime,  il  me  fait 
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»  plaisir;  quand  tu  dirois  la  vérité,  je  ne  voudrois 

»  pas  l'entendre  de  ta  bouche.  » 

L'idée  qu'ont  les  Brames  de  leur  excellence  est 
fondée  sur  ce  qu'ils  croieiil  et  publient,  qu'ils  sont 
nés  de  la  tête  du  dieu  Branîa.  Il  y  en  a  qui  se  pré- 
tendent Brama  eux-mêmes.  Du  reste ,  voici  comme 
ils  distribuent  la  naissance  au  reste  des  hommes  :  ils 
font  naître  leurs  rois  des  épaules  de  Brama  ;  c'est 
après  eux  la  seconde  caste  :  les  Cometis  de  ses  cuisses, 
et  c'esf.  la  troisième  caste;  et  de  ses  pieds  les  Chou  très, 
qui  sont  la  quatrième  caste.  Chacune  de  ces  castes 
en  renferme  plusieurs  autres;  mais  un  homme  d'une 
caste  inférieure ,  quelque  mérite  qu'il  ait,  ne  peut 
jamais  s'élever  à  une  caste  snpérioure. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ces  Brames ,  qui  se 
font  semblables  à  leurs  fausses  divinités ,  leur  res- 
semblent parfaitement  par  leurs  fourberies  et  par 
leurs  déréglemens.  Ils  ont  communément  de  l'esprit 
et  du  savoir  ;  il  n'en  est  guère  parmi  eux  qui  ne  con- 
viennent que  la  loi  que  nous  prêchons  est  sainte,  et 
que  la  leur  ne  peut  lui  être  comparée  ;  mais  l'atta- 
chement aux  plaisirs  de  la  vie,  le  respect  humain, 
la  coutume,  remportent  sur  toute  conviction.  S'il 
ne  s'agissoit  que  de  raisonner  et  de  convaincre  pour 
convertir  les  -Indiens ,  toute  l'Inde  seroit  bientôt 
chrétienne. 

Un  Indien ,  respectable  par  son  âge  et  par  son 
rang,  que  je  pressois  un  jour  plus  fortement  qu'à 
rordmaire  d'embrasser  la  loi  céleste,  ainsi  qu'il 
l'appeloit ,  et  dont  il  faisoil  souvent  lui-même  leloge  : 
«  Volontiers  je  l'embrasserois ,  me  répondit-il,  si 
»  vous  pouviez  empêcher  les  discours  qu'on  ne 
«  manquera  pas  de  tenir ,  sur  ce  qu'à  mon  âge  de 
»  soixante-seize  ans  je  change  de  religion.  Pour  moi , 
>.  dit  un  oflicier  de  guerre  qui  étoit  présent ,  si  j'avois 
»  autant  d'esprit  que  vous ,  et  que  je  fusse  con- 
»  vaincu ,  comme  vous  me  paroissez  Fêtre ,  je  m 
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>  balancerois  pas  un  moment;  il  faut  savoir  mépriser 
»  es  frivoles  discours  du  monde.  Puis  m'adressant 
»  la  parole  ;  O  pénitent  romain ,  me  dit-il,  je  ne 
i>  SUIS  pas  capable  d'entrer  dans  tous  ces  raisonne- 
»  mens  :  j  adore  Vistnou  :  allumons  du  feu  dans  une 
^>  fosse,  , y  ferai  jeter  un  de  mes  soldats  vistnou- 
»  vistes  ;  vous  ,  faites-y  jeter  un  de  vos  disciples  ; 
»  celui  qui  en  sortira  sain  et  sauf,  sans  avoir  été 
endonimagé  par  le  feu ,  donnera  une  preuve  cer- 
taine de  la  plus  grande  puissance  du  Dieu  au*il 
adore.  »  *     , 

Ma  réponse  à  une  proposition  si  peu  raisonnable, 
fut  celle  qu  on  a  accoutumé  de  faire  à  ceux  qui  vou- 
droient  tenter  Dieu  :  «  Cette  épreuve ,  ajoutai-je , 
«  est  d  autant  moins  nécessaire ,  que  Dieu  daigné 
«  souvent,  par  des  prodiges,  confirmer  à  vos  yeux 
»  les  ventes  saintes  que  nous  vous  annonçons:  Sur 
»  quoi  je  lui  nommai  une  personne  qu'il  coAnoissoit  : 
«  allez  la  voir  ,  lui  dis-je ,  et  faites-vous  raconter  ce 
3»  qui  lui  est  arrive  assez  récemment.  » 

Cette  personne ,  dont  je  lui  parlois  ,  est  une  dame 
mdienne  qui,  étant  h  l'extrémité,  fit  venir  un  de 
mes  ^a»f/istes ,  et  lu,  demanda  le  baptême ,  comme 
lin  remède  infaillible  qui  lui  rendroit  la  santé.  Le 
catéchiste ,  après  une  courte  instruction  sur  ce  sa- 
crement et  sur  les  obligations  auxquelles  il  en^jage  , 
la  laissa  avec  un  grand  désir  de  le  recevoir.  Au  mol 
ment,  qu  après  avoir  été  instruite ,  elle  conçut  ce 
sain  desir ,  elle  se  trouva  beaucoup  mieux  ,^et  au 
bout  de  trois  jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sa 
santé  une  fois  rétablie ,  elle  négligea  d'accomplir 
TJZT'"'  AP^^j.q^^^r^niois,  die  retomba  Ls 
sa  première  maladie  :  elle  reconnut  alors  que  Dieu 

la  punissoit  jjour  avoir  différé  de  recevoir  le  bap^ 
et  bien  qu  elle  fût  d  une  extrême  foiblesse     elle  se 

danger  de  mort ,  et  je  ne  crus  pas  pouvoir  lui  refuser 
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celle  grâce.  Aussitôt ,  au  grand  i^tonnement  de  toirt 
les  asslslans,  ses  forces  revinrent,  son  visage  reprit 
couleur ,  elle  se  leva  ,  et  retourna  de  son  pied  à  sa 
maison ,  s'appuyant  seulement  sur  un  de  ceux  qui 
rav<)ient  portée  mourante  k  l'ëglise.  Pendant  trois 
mois,  aucune  néophyte  ne  lit  paruilre  plus  de  piété, 
plus  de  constance  ni  de  zèle.  Mais  lorsque  je  citois 
celle  guérison  si  extraordinaire  à  l'oflicier  dont  je 
viens  de  parler  ,  je  n'aurais  pas  pu  lui  faire  le  même 
ëloge  de  cette  dame.  Les  continuelles  persécutions 
quelle  eut  à  soullrir  dans  sa  famille,  ébranlèrent 
enfin  sa  constance.  On  fit  venir  le  prêtre  de  la  divi- 
nité qu'elle  aJoroit  auparavant.  Ce  ministre  du  dé- 
mou  lui  ayant  imposé  pour  pénitence  de  sa  faute 
prétendue ,  une  grosse  aumône  qu'il  s'appliqua  i\  lui- 
même  ,  lui  arracha  du  cou  l'image  du  Sauveur  qu'elle 
portoit,  et  lui  attacha  le  lingan  ,  figure  infâme  dti 
dieu  Routren  ,  qui  donne  le  nom  à  toute  la  secte  des 
JJnganistes,  Celte  malheureuse  dame  devint  par-li\ 
aussi  païenne  qu'elle  l'étoil  avant  sa  conversion  ;  mais 
elle  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  son  apostasie.  Sa 
maladie  la  reprit  aussitôt  et  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que ,  par  un  trait  singulier 
de  la  divine  miséricorde  envers  elle ,  le  père  Calmetle , 
qui  n'étoit  jamais  descendu  du  nord  ,  passa  par  mou 
église ,  dont  j'élois  fort  éloigné.  La  dame  mourante , 
informée  de  son  arrivée  ,  le  fit  prier  de  la  venir  voir. 
Aussitôt  que  le  père  parut  elle  se  leva ,  et  en  présence 
de  son  mari,  et  de  tous  ceux  qui  étoient  présens, 
elle  arracha  le  lingan  qu'on  lui  avoit  mis  au  cou ,  le 
jeta  loin  d'elle ,  détesta  Routren ,  et  fondant  en 
larmes ,  demanda  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  si  lâche- 
ment abandonné.  Elle  fit  sa  confession  au  mission- 
naire,  et  peu  après  l'avoir  achevée,  elle  mourut 
dans  de  grands  sentimens  de  repentir ,  et  d'espérance 
en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Les  persécutions  domestiques  sont  plus  à  craindre 
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pour  ces  nouveaux  fidèles ,  que  des  persëcntionspliis 
grandes  qui  viennent  de  la  part  des  étrangers.  Le 
prince  nommé  Tirnmanaiken  ,  dans  les  étals  duquel 
est  cette  église ,  est  tout  à  fait  contraire  \  la  loi  chré- 
tienne. 11  a  déclaré  infâme  un  soldat  et  l'a  chassé 
du  service  et  de  la  ville,  par  la  seule  raison  qu'il  écoii- 
toit  les  instructions  qui  se  fon  t  à  l'église.  J'aicependant 
jusque  dans  sa  cour  trois  familles  de  catéchumènes, 
qui  ne  craignent  point  de  s'attirer  sa  disgrâce  ,  et 
qui  sont  prêts  u  toutsoulfrir  plutôt  que  d'abandonner 
lii  foi. 

Un  Brame  ,  intendant  de  ce  prince,  passant  par 
un  village  de  sa  dépendance ,  vit  plusieurs  personnes 
assemblées  autour  d'un  de  mes  catéchistes  ,  qui  leur 
expliquoit  la  loi  chrétienne.  Il  s'arrêta ,  et  l'ayant 
appelé,  il  lui  demanda  qui  il  étoit,  quelle  éioit  sa 
caste,  quel  étoit  son  emploi ,  et  de  quoi  trailoit  le 
livre  qu'il  tenoil  à  la  main.  Le  catéchiste  ayant  sa- 
tisfait à  ses  questions ,  le  Brame  prit  le  livre  et  le  lut. 
Il  tomba  justement  sur  un  endroit  qui  disoitqueles 
dieux   du  pays  n'étoient  que  de  foibles  hommes. 
Voilà  une  rare  doctrine ,  ditïe Brame!  je  voudrois 
bien  que  vous  entreprissiez  de  me  le  prouver.  Il 
ne  me  seroit  pas  difficile  de  le  faire ,  répondit  le 
catéchiste,  si  vous  me  l'ordonniez.  S'il  ne  tient 
>»  qu'à  cela ,  reprit  le  Brame ,  je  vous  l'ordonne.  « 
Le  catéchiste  commença  à  réciter  dem  ou  trois  faits 
de  la  vie  de  Vistnou;  c'étoient  des  vols,  des  meur- 
tres, des  adultères.  Le  Brame  voulut  détourner  le 
discours  ;  le  catéchiste ,  sans  se  laisser   donner  le 
change ,  le  pressa  davantage.  Le  Brame  s'apercevant 
trop  tard  qu'il  s'étoit  engagé  dans  la  dispute ,  sans 
laire  attention  à  sa  qualité  de  Brame,  et  ne  sachant 
plus  comment  se  tirer   d'embarras  avec  honneur , 
s  emporta  violemment  contre  la  loi  chrétienne  ;  «  Loi 
»  de  Pranguh  ,  dit-il ,  loi  de  misérables  Parias  , 
«  loi  intame.  Permettez-moi  de  le  dire  ,  répliqua  le 
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»  catéchiste ,  notre  loi  est  sans  tache  :  le  soleil  qnî 
»y  est  éj»alement  adoré  des  Brames  et  des  Parias ,  ne 
>»  doit  pas  eue  appelé  so/e//  de  Parias ,  quoique 
»   ceux-ci  l  adorent  ainsi  que  les  Brames.  « 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage  le 
Brame ,  et  il  n'y  répondit  que  par  plusieurs  coups  de 
bâton  dont  il  frappa  le  catéchiste.  Il  lui  porta  entre 
autres  un  coup  sur  la  bouche  ,  dont  toutes  ses  dents 
furent  ébranlées ,  et  il  le  fit  chasser  du  village  comme 
un  Parias ,  avec  défense  à  lui  d'y  reparoître  ,  et  aux 
liabilans  de  lui  donner  jamair  de  retraite  :  «  C'est 
V  ainsi ,  dit  le  Brame ,  que  pour  la  première  fois  il 
î>  faut  traiter  ces  prédicateurs  d'une  loi  noiivelle  qui 
»  renverse  l'état ,  et  qui  détourne  les  peuples  du 
>»  culte  de  nos  dieux  ;  et  si  cela  leur  arrive  une  se- 
»  conde  fois ,  il  faut  leur  couper  la  léte ,  comme 
»  on  fait  dans  le  royaume  de  Maïssour.  Ce  ne  sont 
>»  pas  la  les  mau;L  que  nous  craignons ,  dit  le  caté- 
ï)  cliisle  ;  au  contr  aire ,  je  regarde  comme  un  bonheur 
y>  les  mauvais  traitemens  que  vous  me  faites  ;  et  si 
î)  dès  aujourd'hui ,  sans  attendre  à  un  autre  temps , 
j»  ma  tête  vous  est  agréable ,  je  vous  l'oifre  en  té- 
»   moignage  des  vérités  que  je  prêche.  » 

Lorsque  mon  catéchiste ,  de  retour  à  l'église ,  me 
fit  le  détail  de  ce  qu  il  venoit  de  souffrir,  et  que  je 
vis  son  visage  encore  enflé  et  ses  dents  ébranlées,  je 
ne  pus  retenir  nies  larmes,  et  Je  l'embrassai  tendre- 
ment. J'aurois  fort  souhaité  d'avoir  été  à  sa  place  ; 
mais  je  n'ai  pas  encore  été  jugé  digne  de  rien  soutî'rir 
pour  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  des  mépris,  des  in- 
sultes ,  des  injures  ,  et  de  vaines  menaces  qu'on  m'a 
faites  quelquefois  de  m'arracher  la  langue,  de  me 
faire  couper  les  pieds  et  fendre  la  tête  en  deux.  De- 
mandez pour  moi  au  Seigneur  qu'on  ne  s'en  tienne 
point  à  des  menaces  inutiles. 

Cependant,  pour  l'honneur  de  la  religion ,  je  crus 
devoir  informer  le  prince  des  mauvais  traitemens 
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fji.fs  sans  aucune  raison  à  mon  catëchisle ,  et  je  lui  en 
demanda.  jusUce.  Il  me  fi,  rcSponse  que  le  Bra™" 
m&ontent  du  service,  séloit  retire  hors  de  ses  S- 
sur  quo.  ,e  ha  Hs  dire  q„e,  puisque  cet  officie  „e 
dependouplus  de  lui,  i|„e  trouvât  pas  mauvaU„û« 
je  .n  adressasse  au  Nabab  de  Velour ,  au  pouvo  r  Z 
que  II  ne  pouvoit  manquer  d'être ,  en  i^dque  lieu 

que  Cseriu?.  ^"•"T'^""^«  intendant, 
que, eusse  à  lui  envoyer  le  catëc.iste  maltraite 
e  qu.l  e,amu,eroitc<etle  affaire.  Ils  parurent  '„";; 
1  autre  e„p„:se„ce  du  prince,  eitou.es  choses  avam 
ele  mûrement  examinées,  le  conseil  d&idam.S 
fiç.eravo.t  tort.  Sur  quoi  le  prince  lui  «Sna  de 
fa..e  excuse  au  catéchiste,  et  de  lui  donner  duwfel 

au  prince 'e^„T"'"-''*"7^'''  ''"'  "^»  remercîmens 
au  prmce    en  le  pr.ant  de  vouloir  bien  m'accorder 

traînai  T  i?"'  "'  ••""  ""■'S  que  cette  affaire 

tra.,.a  à  Toumandé ,  où  réside  le  prince     la  loi  ,î« 

m'tLrilf'.f^"^'""''  ""'  o'')^'^"''"  «I"«  vous 

sibk,  me    U/;r  T  '""''  ?'""^"^-  ï^^'-"  Pi- 
ment avec  vous   T  '  ?     ''.P""''  '"  "''  "g'  ^i  poli- 
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parc'  qu'il  est  encore  plus  politique  qu'ennemi  de 
ftoit'  siur»*  rrligion.  11  est  tribulaire  du  Nabab , 
et  i^  n<  lit  ignor*  r  que  ce  Nabab  m'honore  de  sa 
Moiectiot.  U  y  a  peu  d*-  temps  que  ce  seigneur  m'en- 
iroya  chercher  par  deux  oHic  urs  brames,  pour  admi- 
nistrer les  derniers sacremens  -j  un  de  ses  médecins, 
qui  ^st  ne  dans  le  royaume  de  Canara.  Malheureuse- 
ment ,  quelque  diligence  que  j'eusse  faite ,  je  le  trouvai 
mort  ^  mo[i  arrivée.  Le  Nah^<^K ,  qui  Taimoit  tendre- 
ment ,  on  fut  fort  afiligë.  Il  ordonna  que  tous  les 
Chrétiens  de  sa  cour  se  rendissent  sous  les  armes  aux 
funérailles,  avec  un  détachement  de  cavalerie  et 
d'infanterie  more.  Après  qu'ils  eurent  fait  quelques 
décharges  de  mousqueterie  sur  le  tombeau ,  on  dis- 
tribua aux  pauvres  de  grosses  aumônes  pour  le  repos 
de  l'âme  du  défunt. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma  petite  maison 
à  Velour ,  j'envoyai  saluer  le  Nabab  par  les  brame^ 
qui  m'avoienl  accompagné.  Le  Nabab  me  fit  saluer 
à  son  tour,  et  m'envoya  le  battiam  :  c'est  ïa  nourri- 
ture de  chaque  jour ,  qui  consiste  en  une  mesure  de 
riz ,  une  demi-mesure  d  une  sorte  de  pois  du  pays , 
du  beurre  et  quatre  pièces  de  monnaie  de  cuivre, 
faisant  la  valeur  d'un  sou ,  pour  acheter  du  poivre , 
du  sel  et  du  bois.  C'est  la  manière  la  plus  honorable 
et  la  plus  polie  dont  les  grands  reçoivent  les  étran- 
gers. Je  fus  traité  de  la  même  manière  pendant 
quinze  jours  que  ce  vice-roi  me  fit  rester  à  Velour 
pour  terminer,  selon  les  règles  de  la  loi  chrétienne  , 
qt?3lques  différends  survenus  entre  les  Chrétiens  de 
sa  cour.  Ces  affaires  étant  terminées ,  il  me  fit  dire 
qu'il  vouloil  me  voir  avant  mon  départ,  et  qu'il  hxqu- 
verroit  chercher. 

Le  lendemain  matin,  vint  un  officier  de  laclian.l>re 
avec  un  écuyer,  qui  me  faisoit  conduire  un  cheval 
magnifiquement  caparaçonné  de  l'écurie  même  du 
i^^aba     Je  montai  dessus  suivi  de  ces  deux  officiers , 
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«t  de  quatre  de  mes  disciples.  Etant  arrive  4  ta  pre- 
mière porte,  je  fus  reçu  par  d.i,,  autres  oHicieri  de 
a  garde  et  par  su  soldats ,  qui  m  ayant  fait  traverser 
une  grande  cour  me  remirent  à  une  seconde  porté 
entre  les  mams  d  autres  olliciers.  Ceux-ci  me  ,  n„ 
duisirent  au  travers  d'une  aucr.  grande  ,  our  dZl 
une  longue  galerie  où  le  Nabab  Lit  as^is  "L  „„": 
estrade  couverte  d'un  riche  tapis.  Toute  :  :,  cour  éïoU 

e    précède  par  un  officier  qui  lenoit  une  baeuetta 

iTï     .  "  r'u  l"  1"'  ""^  "«na  jusqu'au  Cde 

I  estrade.  Le  Nabab  m'ajant  fait  sigie  3e  monter 
8e  leva,  m  embrassa,  et  me  prenant  par  la  mâfn  ' 
me  lu  asseoir  auprès  de  lui.  Je  lui  pr  JntailX  ."^ 
iMgatelles  que  ,e  faisois  porter  par  un  de  më7di!! 
c.p les  :  car  ce  seroit  manquer  à  la  politesse .  hl„Z 
v.sue  un  grand,  de  ne  lui  pas  o/wr  quelqueTose 

II  me  Ht  diverses  question^  sur  le  gouvernemem 
sur  les  mœurs  et  es  usages  d'Eurone   m1!  .  '  ' 
parurent  le  satisfaire;  mais  œ  quTld  fi.7uZî 
p  amr    c'est  que  je  lui  parlois  lalnguè  more    °u 
est  sa  langue  naturelle.  Cependant  l'heurr/e  l'al^ 
d-ence  put,  .que  approchoit'.  Il  fit  apporter  dans  "^ 
grand  bassin  d'argent  du  b^tel    mJII   a 

et  le  donnai  à  garder  â  „„  de  mes  disciples    Voui 

Ce  seîgneiir  musulman  a  une  estîmp  «sînmW' 
«us.  Nous  avons  dans  ses  troupes  un  grand  „o£ 
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de  Chrétiens ,  qui  ne  manquent  pas ,  lorsqu'ils  sont 
en  campagne ,  de  s'assembler  tous  les  dimanches  à 
un  certain  signal  qui  se  donne.  Là ,  un  chef  chré- 
tien ,  sage  et  prudent ,  à  qui  j'ai  donné  le  soin  de 
veiller  sur  tous  les  Chrétiens  de  l'armée ,  leur  dit 
la  prière ,  leur  donne  des  avis ,  et  impose  des  péni- 
tences à  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  qui  en  méritent. 
Au  retour  de  la  campagne ,  ce  catéchiste  d'armée 
me  rend  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Il  m'a 
rapporté  un  trait  remarquable ,  arrivé  dans  la  der- 
nière campagne  qui  fut  faite  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Tanjaour. 

Un  détachement  de  l'armée  more  fut  envoyé  pour 
piller  etbrûler  un  village  des  ennemis.  A  cette  nou- 
velle ,  la  plupart  des  habitans  aongèrenl  à  prendre 
la  fuite.  Une  femme ,  du  nombre  des  fuyards  ,  fut 
arrêtée  par  un  soldat  more,  qui  après  lui  avoir  arra- 
ché son  collier  et  ses  bracelets ,  qu'elle  ne  vouloit 
point  donner ,  levoit  déjà  le  sabre  pour  la  tuer.  Cette 
pauvre  femme  se  jetant  à  genoux  :  «  La  vie ,  s'écria- 
»  t-elle  !  je  vous  la  demande  au  nom  du  vrai  Dieu  que 
»  j'adore.  »  Un  soldat  chrétien,  qui  étoit  de  ce 
détachement ,  jugeant  que  cette  femme  étoit  Chré- 
tienne :  «  Arrête  ,  camarade ,  dit-il  au  soldat  more  ; 
»  grâce  pour  un  moment,  ne  frappe  pas  encore. 
Il  s'avance ,  et  demande  à  cette  femme  si  elle 
étoit  Cb'^étienne.  Oui,  dit -elle,  je  suis  Chré- 
tienne; au  nom  de  Dieu,  accordez -moi  la  vie. 
Ne  craignez  rien  ,  lui  répondit  le  soldat ,  je  suis 
pareillement  Chrétien.  »  Et  aussitôt  il  lui  fit  ren- 
dre son  collier  et  ses  bracelets.  Cette  pauvre  femme , 
quoique  transportée  de  joie ,  avoit  encore  une  autre 
inquiétude.  «  Hé!  que  deviendra,  s'écria  - 1  -  elle  , 
«  l'église  que  nous  avons  dans  le  village  ?  Notre 
,>  père  n'y  est  pas.  »  Au  même  instant  le  soldat 
chrétien  recommande  cette  femme  à  son  camarade , 
leiourne  au  camp  ,  va  droit  à  la  lente  du  général , 
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et  lui  demande  sa  protection  pour  une  église  de 
Chrétiens.  Ce  général ,  qui  ne  nous  est  pas  moins 
affectionné  que  le  Nabab  de  Velour ,  envoya  prompie- 
ment  arborer  so::  pavillon  à  l'église  ;  cela  fut  fait 
avant  que  le  détachement  arrivât  au  village.  Ainsi 
il  n'y  eut,  dans  ce  lieu-là,  que  l'église  qui  fut  sauvée 
du  pillage  et  de  l'incendie. 

Ce  même  général  more  fit  délivrer  ,  il  y  a  deux 
ans ,  un  de  nos  missionnaires  qui  avoit  été  fait  pri- 
sonnier de  guerre  par'  un  parti ,  dans  le  royaume 
de  Trichirapali  ;  et  en  dernier  lieu ,  il  a  apaisé  une 
violente  persécution  que  le  roi  de  Tanjaour  avoit 
excitée  contre  les  Chrétiens.  Le  père  Beski ,  qui  se 
trouva  alors  le  plus  près  de  l'armée ,  alla  l'en  remer- 
cier ,  et  il  en  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  distinction.  Il  sera  dans  la  suite  fort  important 
d'apprendre  la  langue  more ,  pour  cultiver  l'amitié 
dont  ces  seigneurs  mahométans  nous  honorent.  Vous 
ne  sauriez  croire  de  combien  d'embarras  ils  m'ont  tiré. 
L'extrême  misère  qui ,  depuis  deux  ans,  a  été 
générale  dans  tout  le  Carnale ,  nous  a  enlevé  un 
grand  nombre  d'anciens  Chrétiens.    Pendant  ces 
deux  années-là  ,  il  n'est  pas  tombé  une  seule  goutte 
de  pluie;  les  puits,  les  étangs ,  plusieurs  rivières 
même  ont  été  à  sec  ;  le  riz  et  tous  les  autres  grains 
ont  été  brûlés  dans  les  campagnes ,  et  rien  n'éloit 
plus  commun  parmi  ce  pauvre  peuple ,  que  de  passer 
m  et  deux  jours  sans  rien  manger.  Des  familles  en- 
tières, abandonnant  leur  demeure  ordinaire ,  alloient 
dans  les  bois  pour  se  nourrir,  comme  les  animaux, 
de  fruits  sauvages  ,  de  feuilles  d'arbres ,  d'herbes , 
et  de  racines.  Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  les  ven- 
doient  pour  une  mesure  de  riz;  d'autres,  qui  ne 
irouvoient  point  à  les  vendre ,  les  voyant  mourir 
cruellement  de  faim ,  les  empoisonnoient  pour  abré- 
ger leurs  souffrances.  Un  père  de  famille  vint  me 
trouver  un  jour  :  «  Nous  mourons  de  faim,  me 
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»  dit-il  ;  ou  donnez-nous  de  quoi  manger ,  où  je  vaîj 
»  empoisonner  ma  femme,  mes  cinq  enfans ,  et 
»  ensuite  je  m'empoisonnerai  moi-même.  »  Vous 
jugez  bien  que  dans  une  occasion  pareille,  on  sacrifie 
jusqu'à  ses  propres  besoins.  Au  milieu  de  tant  de 
malheurs ,  nous  n'avons  en  qu'une  seule  consola- 
tion ,  c'est  de  donner  le  baptême  à  une  infinité  d'en- 
fans  de  parens  infidèles.  Le  jour  de  saint  Hyacinthe  , 
qui  étoit  votre  fêle ,  je  donnai  votre  nom  à  un  enfant 
qui  s'envola  au  ciel  le  même  jour ,  et  qui  prie  main» 
tenant  pour  vous. 

Arear  est  une  grande  ville  où  la  famine  faisoit 
les  plus  grands  ravages ,  et  c'est  aussi  le  lieu  où  l'on 
prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la 
pluie.  Le  Nabab  ,  en  habit  de  fakir ,  tête  nue ,  les 
mains  liëes  avec  une  chaîne  de  fleurs ,  et  traînant 
une  chaîne  pareille  qu'il  avoit  aux  pieds,  accom- 
pagné de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour ,  tous  dans 
le  même  équipage ,  se  rendit  en  grande  poinpe  à  la 
mosquée ,  pour  obtenir  de  la  pluie  au  nom  du  pro- 
phète Mahomet.  Ses  vœux  furent  inutiles,  et  la 
sécheresse  continua  à  l'ordinaire.  Quelque  temps 
après ,  un  fameux  pénitent  gentil  que  les  infidèles  re» 
gardoient  comme  un  homme  à  miracles,  se  mit  tout  le 
corps  en  sang ,  en  le  déchiquetant  avec  un  couteau 
bien  affilé,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  et  promet- 
tant une  pluie  abondante.  Il  ne  fut  pas  plus  exaucé 
?[ue  le  Nabab.  Enfin ,  quatre  mois  après,  un  chef  des 
akirs  se  fit  enterrer  jusqu'au  cou ,  bien  résolu  de 
demeurer  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  la  pluie  fût 
'venue.  Il  passa  ainsi  deux  jours  et  deux  nuits ,  ne 
cessant  de  crier  de  toutes  ses  forces  au  prophète , 
qu'il  devoit  accorder  de  la  pluie ,  et  qu'il  y  alloit  de 
sa  gloire.  Enfin  ,  il  perdit  patience ,  et  le  troisième 
jour  il  se  fit  déterrer,  sans  qu'il  fût  tombé  une 
seule  goutte  de  pluie  ,  bien  qu'il  l'eût  promise  avçc 
tant  d'assurance. 
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Comme  les  besoins  de  nos  églises ,  et  de  diffé- 
rentes chrétientés  que  nous  cultivons,  nous  obligent 
à  de  longs  et  fréquens  voyages  ,  vous  jugez  assez , 
Madame  ,  combie»  nous  avons  eu  à  souffrir  durant 
de  si  étranges  chaleurs,  dans  un  climaU» d'ailleurs 
qui  est  si  ardent  de  lui-même.  J'ai  changé  jusqu'à 
trois  fois  de  peau  ;  elle  lomboit  par  lambeaux  à  peu 
près  comme  elle  tombe  aux  vieux  serpens.  Ge  qui 
me  faisoit  de  la  peine ,  c'est  que  la  peau  nouvelle 
qui  revenoit  n'étoit  pas  plus  noire  que  la  première; 
la  couleur  blanche  ,  comme  vous  savez  ,  n'est  pas 
favorable  en  ce  pays-ci,  à  cause  de  l'idée  de  Pran- 
guis  que  ces  peuples  y  ont  attachée.  Quand ,  dans 
un  jour  de  marche ,  nous  trouvions  un  peu  d'eau 
toute  bourbeuse ,  nous  nous  croyions  heureux.  Une 
fois ,  la  nuit  nous  surprit  dans  un  bois ,  sans  avoir 
pu  rien  prendre  de  tout  le  jour.  Il  nous  fallut  cou-^ 
cher  sous  un  arbre ,  après  avoir  allumé  ào.  feu ,  pour 
écarter  les  tigres ,  les  ours ,  et  les  autres  bétes  fé- 
roces. Malheureusement  le  feu  s'éteignit  pendant 
notre  sommeil ,  et  nous  fûmes  tout  à  coup  réveillés 
par  les  cris  affreux  d'un  tigre  qui  s'approchait  de 
nous.  Le  bruit  que  nous  fîmes  ,  et  le  grand  feu  que 
nous  allumâmes  promptement ,  l'éloignèrent ,  mais 
vous  pensez  bien  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  de 
fermer  les  yeux  le  reste  de  la  nuit.  11  y  a  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu  sur  les  missionnaires , 
qui  les  préserve ,  et  de  la  dent  des  tigres  ,  et  de  la 
morsure  des  serpens.  C'est  ce  que  plusieurs  fois  j'ai 
éprouvé  moi-même.  Un  jour  qne  vers  midi  j'étois 
extrêmement  fatigué  d'une  mar-  énible  ,  je  me 
reposai  sous  un  arbre  où  je  m'en*.,  ^ais.  Un  moment 
après ,  je  fus  réveillé  par  les  cris  extraordinaires  d'un 
oiseau  qui  se  battoit  sur  cet  arbre  avec  un  serpent. 
Le  serpent  mis  en  fuite  descend  de  l'arbre ,  et 
s'élance  sur  moi.  Le  mouvement  que  je  fis  en  me 
levant  l'empêcha  de  m' atteindre.  Il  étoit  long  de 
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quatre  pieds ,  et  parfaitement  vert.  Cette  sorte  de 
serpent  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  ;  ils 
ne  s  attachent  qu'aux  yeyx  des  passans ,  sur  lesquels 
ils  se  jettent.  /  ,  ^ 

^  Une  auîre  fois ,  il  ne  s'en  fallut  presque  rien  que 
je  ne  fusse  piqué  d'une  couleuvre  ,  qui  s'étoit  glissée 
le  soir  dans  ma  chambre ,  sans  que  je  m'en  fusse 
aperçu.  Le  mouvement  qu'elle  fit  la  nuit  sur  moi , 
me  réveilla ,  et  je  la  jetai  fort  loin.  J'allumai  aussi- 
tôt du  feu ,  et  j'appelai  un  de  mes  disciples ,  qui 
m  aida  à  la  tuer.  Ce  qui  me  surprit ,  c'est  qu'elle  se 
detendoit  également  des  deux  extrémUés  du  corps  , 
sans  qu'il  nous. fût  possible  de  distinguer  la  tête  de 
la  queue.  Le  lendemain  je  l'examinai  à  mon  aise , 
et  je  me  convainquis  par  mes  propres  yeux ,  d'une 
tenté  dont  j'avois  toujours  douté ,  savoir ,  qu'il  y 
eût  des  serpensà  deux  léles.  Celui-ci  en  a  voit  réel- 
lement deux  ,  dont  les  morsures  sont  également 
mortelles.  De  la  première ,  qui  est  la  mieux  formée , 
il  mord;  et  la  seconde ,  qui  n'a  point  de  dents  comme 
la  première ,  est  armée  d'un  aiguillon  dont  il  vous 
pique. 

Le  plus  gros  serpent  que  j'aie  encore  vu ,  c'est  le 
Serpent  d'une  pagode ,  qui  est  aussi  gros  que  le  corps 
d  un  homme ,  et  long  à  proportion  de  sa  grosseur. 
On  a  accoutumé  de  lui  offrir,  sur  un  petit  tertre 
fait  exprès,  des  agneaux,  de  la  volaille,  des  œufs, 
et  autres  choses  semblables  qu'il  dévore  a  l'instant. 
Quand  il  est  bien  repu  de  ces  offrandes,  il  se  retire 
dans  le  bois  voisin ,  qui  lui  est  consacré.  Aussitôt 
qu  il  m'aperçut,  il  se  dressa  de  la  hauteur  de  deux 
coudées;  et  toujours  les  yeux  attachés  sur  moi,  il 
enfla  son  cou ,  et  poussa  d'affreux  sifflemens.  Je  fis  le 
signe  de  la  croix ,  et  me  retirai  bien  vîte.  Ce  serpent 
est  le  dieu  particulier  qu'on  adore  dans  cette  pagode. 
Les  uns  croient  qu'il  soutient  et  porte  le  monde  sur 
sa  tête,  d'autres  se  sont  imaginés  que  c'est  sur  lui 
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qu'est  couché  Vistnou ,  lorsqu'il  est  porté  dans  la 
mer  de  lait.  A  ce  seul  trait ,  connoissez ,  Madame , 
dans  quelles  profondes  ténèbres  sont  ensevelis  ces 
pauvres  peuples,  au  salut  desquels  nous  travaillons. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fermeté  qu'a  fait 
paroître  un  de  nos  catéchumènes ,  et  qui  a  rendu  la 
religion  vénérable  aux  infidèles  mêmes.  Il  y  avoit 
quelque  temps  qu'il  venoit  assidûment  à  l'église,  lui 
et  sa  famille ,  pour  se  faire  instruire ,  et  se  disposer 
au  baptême.  On  le  dénonça  au  chef  de  son  village  ; 
celui-ci  l'ayant  fait  venir ,  lui  demanda  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  dessein  d'abandonner  la  loi  de  ses  pères , 
pour  adorer  un  Dieu  étranger.  Le  catéchumène  ré- 
pondit ingénument  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  sous 
l'empire  du  démon ,  et  que  lEtre  suprême  qu'il ado- 
roit,  étoit  le  créateur  de  tout  l'univers,  et  le  seul 
maître  à  qui  nous  devions  nos  hommages.  Le  chef 
irrité  de  cette  réponse ,  après  bien  des  menaces ,  fit 
venir  le  gourou  pour  le  ramener  avec  douceur  au 
culte  des  idoles.  Celui-ci  n'ayant  pu  tant  soit  peu 
lébranler,  il  fut  ordonné  que  la  porte  de  sa  maison 
seroit  murée  ;  on  le  déclara  déchu  de  sa  caste ,  on 
lui  attacha  sur  le  dos  une  pierre  très-pesante ,  qu'on 
lui  fit  porter  pendant  six  heures  au  milieu  de  la  rue , 
et  au  plus  fort  de  la  chaleur,  après  quoi  on  le  chassa 
hors  du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d'un  traitement  si  in- 
digne, j'envoyai  sur  le  champ  un  de  mes  catéchistes 
pour  fortifier  le  catéchumène ,  et  faire  des  remon- 
trances de  ma  part  au  chef  du  village.  Comme  ces 
remontrances  furent  inutiles ,  je  fis  porter  mes  plaintes 
au  gouverneur  more  de  qui  dépendoit  le  village , 
avec  un  détail  de  toutes  les  violences  qu'on  y  avoit 
exercées.  Le  gouverneur  cita  à  son  tribunal ,  ^  le 
chef  du  village ,  et  le  Pandaran  (c'est  le  nom  du  ca- 
téchumène). Le  premier  s'y  rendit  accompagné  des 
nabiians  les  plus  mutins ,  et  de  plus  de  cinquante 
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Jndis,  (ce  sont  des  religieux  indiens,  ennemis  dé- 
clarés de  la  religion).  Le  second  y  alla,  accompagné 
démon  caldchiste,quin'a^oit  garde  de  l'abandonner. 
Aussitôt  quils  parurent  :  «  Si  le  Pandaran,  dit  le 
»  gouverneur,  mërite  d'être  dégradé,  je  ne  m'y  op- 
»  pose  point  ;  mais  il  est  juste  de  l'écouter ,  qu'il  dise 
»  ses  raisons ,  et  vous  direz  les  vôtres,  m  On  y  con- 
sentit de  part  et  d'autre. 

Le  gourou  commença  le  premier,  et  après  avoir 
fait  l'éloge  de  Brama ,  de  Vistnou ,  et  surtout  de  Rou- 
tren ,  qui  éloit  sa  principale  divinité ,  il  dit  qu'on  ne 
pouvoit  abandonner  le  culte  de  Routren ,  sans  con- 
trevenir aux  lois  les  plus  anciennes  et  les  plus  in- 
violables du  pays;  et  que  celui  qui  devenoit  coupable 
d'un  si  grand  crime  méritoit  d'être  dégradé ,  privé 
de  ses  biens ,  et  b^nni  de  sa  patrie.  Ces  paroles  furent 
reçues  avec  un  applaudissement  général  de  la  part 
des  infidèles.  Le  catéchiste  eut  ordre  de  parler  à  son 
tour.  Il  exposa  les  principaux  caractères  de  la  divi- 
nité ,  et  il  montra  qu'aucun  de  ces  caractères  ne  pou- 
voit.convenir  à  Roulren,  et  qu'ils  ne  convenoient 
tous  qu'à  lEire  suprême  adoré  des  Chrétiens.  Sur 
quoi  le  gouverneur  l'interrompant,  demanda  au  Pan- 
daran ,  si  c'étoit  là  le  Dieu  qu'il  adoroit.  «  Oui ,  ré- 
»  pondit  le  catéchumène ,  c'est  cet  unique  vrai  Dieu 
»  que  j'adore  depuis  un  mois  que  j'ai  le  bonheur  de 
»  le  connoître  ;  Routren  n'est  qu'un  homme  qui  s'est 
»  rendu  infâme  par  ses  crimes.  Le  gourou  vient  de 
>.  faire  son  éloge  :  peut-il  nier  ce  que  nos  histoires 
»  nous  racontent  de  sa  naissance  ;  de  sa  mère  nom- 
»   mée  Parachatti  ;  de  Brama  son  frère  aîné ,  au- 
»  quel  il  coupa  la  tête;  du  repentir  qu'il  eut  de  son 
3)  fratricide;  de  sa  retraite  dans   un  désert  pour 
»  en  faire  pénitence,  et  oii  cependant  il  commit 
»  les  plus  grandes  abominations  et  de  toutes  les 
ï)  espèces?  » 

Le  gourou  et  les  andis  voyant  qu'il  alloit  décou- 
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▼rir  bien  des  mystères  d'iniquité ,  l'interrompirent 
par  leurs  cris  et  par  les  injures  dont  ils  l'accablèrent. 
Le  gouverneur,  qui  reconnoissoit  le  vrai  Dieu  aux 
traits  dont  le  catéchiste  l'avoit  dépeint,  et  qui  d'ail- 
leurs, selon  les  principes  de  sa  loi,  révéroit  Jésus- 
Christ  comme  un  grand  prophète,  imposa  silence  à 
ces  mutins  ;  après  quoi ,  de  concert  avec  ses  officiers, 
jl  prononça  (jue  le  Pandaran  méritoitles  plus  grands 
éloçes  d'avoir  abandonné  Routren  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  et  qu'ainsi  il  devoit  être  maintenu  danâ 
tous  ses  biens  et  dans  tous  ses  honneurs.  Cette  déci- 
sion  excita  un  grand  tumulte  parmi  les  andis  et  les 
autres  gentils,  qui  altendoient  au-dehors  quelle  seroit 
l'issue  de  cett^  dispute.  Ils  demandèrent  une  nou- 
velle conférence ,  à  laquelle  ils  feroient  venir  le  grand 
gourou  de  Tirounamaley  :  elle  leur  fut  accordée ,  et 
mon  catéchiste  m'en  fit  informer  aussitôt.  Je  lui  man- 
dai de  faire  savoir  à  tout  le  monde,  que  depuis  long- 
temps je  souhaitois  une  pareille  entrevue  avec  ua 
homme  d'une  si  grande  réputation ,  et  que  je  me 
rendrois  au  palais  du  gouverneur  dès  qu  il  y  seroit 
arrivé.  Le  grand  gourou  ayant  appris  nia  résolution, 
s'excusa  d'y  comparoître ,  sur  ce  que  le  gouverneur 
avoit  montré  troj)  de  partialité ,  et  me  fit  dire  qu'il 
m'appeloit  au  tribunal  du  roi  de  Gingi.  Comme 
j'ayoïs  toute  ma  confiance  en  Dieu,  je  ne  redoutai 
point  ce  tribunal  infidèle;  je  fis  réponse  qu'il  n'avoit 
qu'à  me  marquer  le  jour,  et  que  je  m'y  trouverois 
ponctuellement. 

La  dignité  de  grand  gourou  est  la  plus  grande  qui 
sou  dans  la  religion  païenne.  C'est  lui  qui  nomme 
et  établit  les  gouroux  subalternes;  il  décide  en  der- 
nier ressort  des  affaires  de  la  religion.  Son  emploi 
est  de  prier,  déjeuner,  de  se  laver  fréquemment 
pour  1  expiation  des  péchés  des  hommes,  de  donner 
à  ceux  de  sa  secte  des  avis  et  des  instructions  ;  sa 
juridiction  pour  le  spirituel  s'étend  à  toute  une  pro- 
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vince  :  il  a  des  revenus  très-considérables ,  et  les 
peuples  ont  pour  lui  un  respect  qui  va  jusqu'à  la  vé- 
nération; on  s'estime  heureux  qu'il  daigne  recevoir 
ce  qu'on  lui  présente;  s'il  donne  lui-même  à  un  de 
ses  disciples  la  feuille  sur  laquelle  il  mange,  c'est 
une  distinction  pour  celui  qui  la  reçoit. 

Tel  est  le  grand  gourou  qui  mavoit  fait  proposer 
une  conférence  au  tribunal  du  roi  de  Gingi ,  et  qui 
n'y  pensa  plus ,  quand  il  sut  ^ue  j'acceptois  ses  ofï'res. 
Ce  refus  a  été  un  sujet  de  triomphe  pour  nos  Chré- 
tiens, et  a  fort  décrédité  le  grand  gourou  dans  l'es- 
prit des  infidèles.  Deux  familles  idolâtres  de  ce  vil- 
lage sont  déjà  venues  à  l'église  pour  écouter  les  ins- 
tructions et  se  préparer  au  baptême,  il  y  a  apparence 
qu'elles  seront  suivies  de  plusieurs  a'utres.  Le  seul 
signe  de  vîe  que  donna  le  grand  gourou,  fut  d'or- 
donner qu'on  retirât  le  lingan  du  catéchumène ,  de 
crainte  qu'il  ne  fût  profané.  Ce  lingan,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  est  une  figure  infâme  de  Routren  ;  ses 
dévots  le  portent  pendu  au  cou  dans  une  boîte  d'ar- 
gent. S'ils  venoient  à  le  perdre,  c'est  un  crime  qu'il 
leur  faut  expier  par  des  jeûnes  et  d'effroyables  péni- 
tencés,  auxquelles  on  les  condamne  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Les  andis  ayant  donc  demandé  le  lingan 
à  notre  prosélyte,  il  répondit  qu'il  l'avoit  jeté  dans 
la  rivière.  A  ces  mots,  les  andis  ^e  frappèrent  la 
poitrine,  se  jetèrent  par  terre,  se  vautrant  dans  la 
poussière,  et  criant  de  toutes  leurs  forces  que  ce 
malheureux  avoit  déshonoré  Routren,  et  qu'il  mé- 
ritoitla  mort.  La  femme  du  catéchumène,  qui  crai- 
gnoit  que  dans  ce  transport  de  fureur,  on  ne  se  jetât 
sur  son  mari  et  qu'on  ne  le  mît  en  pièces,  appela 
promptement  quelques  soldats  chrétiens  de  la  suite 
du  gouverneur ,  qui  gardèrent  sa  maison ,  et  en  écar- 
tèrent ces  furieux. 

Le  gouverneur,  informé  peu  après  de  ce  tumulte, 
envoya  quatre  soldats  pour  lui  amener  le  chef  du 
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village ,  auquel  il  ne  donna  que  deux  heures  pour 
chasser  tous  les  andis  hors  de  la  banlieue ,  avec  ordre 
de  laisser  au  Pandaran  la  liberté  entière  de  professer 
sa  religion ,  lui  ajoutant  que  s'il  entendoit  parler  en- 
core de  cette  affaire,  il  leferoil  châtier  sévèrement, 
lui  et  tous  ceux  qui  auroient  l'insolence  de  contre- 
venir à  ses  ordres.  Les  andis  se  retirèrent  donc, 
et  le  Pandaran  demeura  tranquille.  Il  vient  souvent 
à  l'église  avec  tous  ceux  de  sa  famille ,  et  je  compte 
leur  administrer  le  baptême  dans  peu  de  jours.  Tout 
étîvnt  ainsi  apaisé,  j'envoyai  remercier  le  gouverneur 
de  la  protection  dont  il  nous  avoit  honorés  ;  il  me  fit 
assurer  de  son  amitié ,  en  me  priant  d'avoir  recours 
à  lui  dans  toutes  les  occasions  où  il  pourroit  me  faire 
plaisir. 

Quelque  temps  après  je  partis  pour  une  autre 
église ,  qui  est  à  Gourtempetti.  Il  me  fallut  passer  par 
Tirounamaley  (ce  mot  signifie /ûf  sainte  montagne) , 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  fameuses  villes 
de  cette  péninsule,  oiz  j'eus  la  curiosité  de  voir  le 
temple ,  dont  les  Indiens  racontent  tant  de  merveilles. 
Ce  temple  ressemble  à  une  citadelle  ;  il  est  environné 
de  fossés  et  d'une  forte  muraille  de  pierres  de  taille , 
et  a  bien  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  est 
carrée  ;  chaque  angle  est  flanqué  d'une  tour  carrée 
prodigieusement  haute.  Les  façades  sont  ornées  de 
représentations  de  toutes  sortes  d'animaux;  elles  sont 
terminées  en  tombeau  soutenu  aux  quatre  coins  par 
quatre  taureaux ,  et  surmontées  de  quatre  petites  py- 
ramides. Sous  chaque  tour  est  une  vaste  salle ,  où 
l'on  conserve  les  chars  des  dieux  et  plusieurs  autres 
meubles  du  temple.  Il  n'y  a  qu'une  seule  porte  à 
l'orient,  sur  laquelle  est  une  cinquième  tour  plus 
belle  que  les  autres,  et  chargée  d'ouvrages  de  sculp- 
ture jusqu'au  haut.  La  perspective  y  est  si  bien 
ménagée,  qu'à  proportion  que  la  tour  s'élève,  les 
figures  y  sont  aussi  plus  grandes.  Cette  tour  s'appelle 
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la  tour  âc  Vistnou ,  parce  qu'on  y  a  ropr^sent^  If  S 
neuf  mëlamorphoses  de  cette  fausse  divinité  :  car 
selon  la  théologie  indienne ,  Vistnou  s'est  mëtamor-* 
phosë  jusqu'à  neuf  fois  :  i.o  en  poisson;  2.*»  en  tor» 
tue  ;  3.°  en  cochon;  4.°  en  homme-lion;  5.°  en  Brame; 
6.^  7 .°  et  8.0  en  un  roi  nomme  Ramen ,  qui  est  né 
trois  fois  sous  la  même  figure  ;  9.°  en  un  héros  nommé 
Chrisnen. 

La  salle  qui  est  sous  cette  tour,  sert  de  corps-* 
de-garde  à  des  soldats  qui  veillent  à  ce  qu'il  n'arrive 
point  de  désordres.  Quand  des  étrangers  de  consi- 
dération se  présentent ,  on  leur  fait  l'honneur  de  leur 
donner  un  soldat  et  un  gardien  du  temple ,  qui  les 
conduit  partout.  En  entrant  dans  celte  vaste  enceinte, 
qui  est  toute  pavée  de  pierres  de  taille ,  on  voit  d'abord 
la  façade  du  temple,  qui  a  soixante  pieds  de  hauteur  ^ 
et  est  ornée  de  quatre  corniches  d'un  travail  bizarre. 
Sur  les  corniches ,  sont  placées  de  distance  en  dis- 
tance des  statues  des  dieux.  La  longueur  du  temple 
est  d'environ  cent  cinquante  pieds  sur  soixante  de 
largeur.  La  voûte  est  soutenue  de  deux  rangs  de 
piliers  chargés  des  histoires  de  Brama  :  les  murailles 
sont  couvertes  de  peintures  à  l'huile ,  f^\  représentent 
des  sacrifices  et  des  danses  fort  immodestes.  Le  fond 
du  temple  est  rempli  par  six  colonnes ,  sur  chacune 
desquelles  est  posée  une  déesse ,  tenant  des  fleurs 
en  ses  mains.  On  est  frappé  de  voir  entre  les  co- 
lonnes une  statue  de  Routren ,  d'une  taille  gigantes- 
que ,  debout ,  tenant  de  la  main  droite  un  sabre  nu , 
ayant  des  yeux  étincelans  et  un  air  terrible:  aussi 
l'appelle-t-on  le  Dieu  destructeur.  Un  taureau  fu- 
rieux ,  qui  est  sa  monture  ordinaire ,  est  placé  en 
dehors ,  à  l'entrée  du  temple ,  sur  un  piédestal  haut 
de  quatre  pieds,  ayant  la  tête  tournée  vers  la  pré- 
tendue divinité.  Ce  taureau ,  qui  est  d'une  grandeur 
naturelle ,  est  fait  d'une  seule  pierre  noire ,  aussi  po- 
lie que  le  marbre.  C'est ,  à  mon  goût ,  la  figure  la 
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j)]ns  rcfgulière  et  la  plus  hardie  que  j'aie  vue  dans  ce 
lieu-là ,  et  elle  me  surprit  vëritablement  ;  tout  le  reste 
nie  parut  peu  naturel ,  gêné  et  sans  vie. 

En  sortant  du  temple ,  on  trouve  du  côte  du  sud 
une  belle  esplanade,  au  bout  de  laquelle  est  un  fort 
grand  étang  plus  long  que  large.  On  y  descend  par 
de  grandes  rampes  :  c  est  là  que  les  Brames ,  avant  la 
prière  et  les  autres  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir  dans 
le  temple,  viennent  se  laver  et  se  purifier.  A  l'ouest  du 
temple ,  et  à  une  égale  dislance  de  l'étang,  se  trouve 
une  espèce  de  petite  chapelle ,  où  l'on  a  six  marches 
à  monter  :  mais  auparavant  il  faut  se  laver  les  pieds 
dans  un  bassin  toujours  plein  d'eau ,  qui  est  au  bas 
de  cet  escalier. Le  Brame,  qui  éioit  à  la  porte  de  la 
chapelle ,  voyant  que  je  me  dispensois  de  cette  cé- 
rémonie,  y  entra  au  plus  vîle,  et  en  ferma  la  porte. 
«  O  Saniassi ,  me  dit  alors  celui  qui  m'accompa- 
»  gnoit,  vous  êtes  un  pénitent,  vous  n'avez  point 
»  de  souillure  ;  mais  personne  ne  peut  entrer  dans 
»  ce  saint  lieu  sans  s'être  bien  purifié  auparavant; 
»  daignez  quitter  vossoques,  et  arroser  seulement 
»  la  plante  de  vos  pieds  pour  donner  l'exemple. 
»  Quand  vous  serez  entré,  vous  n'aurez  plus  qu'à 
»  vous  prosterner  devant  Roulren ,  et  soyez  sûr  que 
i^  ce  Dieu  vous  sera  favorable.  >.  J'étois  le  seul  qui 
portois  partout  ma  chaussure  de  bois,  en  qualité  de 
pénitent;  les  autres  par  respect  marchoient  nu-pieds, 
selon  la  coutume  du  pays ,  qui  ne  permet  pas  d'être 
chaussé  dans  la  maison  même  d'un  particulier  un 
peu  considérable.  Je  répondis  à  mon  conducteur, 
qu'un  dieu  de  pierre  n'étoit  pas  le  mien,  que  je  n*ado- 
rois  que  le  vrai  Dieu ,  le  Créateur  et  le  Maître  sou- 
veram  de  toutes  choses;  et  par  manière  de  conversa- 
tion ,  je  lui  expliquai  les  grandeurs  et  les  perfections 
de  cet  Etre  suprême. 

Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite  au  nord. 
Une  place  élevée  de  la  longueur  dQ  létang,  qui  est 
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.111  midi ,  fait  un  point  de  vue  admirable.  C'est  une 
colonnade  magnifique,  ouverte  de  tous  côtés,  et 
plafonnée  de  belles  pierres  de  taille.  Il  y  a  neuf  cents 
colonnes;  chacune  est  d'une  seule  pierre  haute  de 
vingt  pieds;  elles  sont  toutes  ouvragées ,  et  Ton  y  voit 
représentés  des  combats  de  dieux  avec  des  géans,  et 
divers  jeux  de  dieux  et  de  déesses.  Le  travail  en  est 
immense.  C'est  là  que  les  pèlerins,  qui  viennent  de 
toute  l'Inde  visiter  ce  temple  célèbre ,  se  retirent  en 
partie  durant  la  nuit.  Derrière  cette  colonnade,  à 
cinquante  pas  plus  loin ,  commence  un  corps  de  logis 
qui  règne  jusqu'à  la  muraille  de  l'est.  C'est  là  que 
logent  un  grand  nombre  de  Brames,  d'Andis,  de 
Saniassis ,  de  sacrificateurs ,  de  gardiens  du  temple , 
de  musiciens ,  de  chanteuses  et  de  danseuses ,  filles 
fort  au-dessous  d'une  vertu  médiocre ,  qu'on  appelle 
pourtant,  par  honneur,  filles  du  temple  ou  filles 
des  dieux»  Il  leur  arriva  l'année  passée  une  assez 
plaisante  histoire. 

Le  gouverneur  more  de  celte  ville  fit  dire  à  ces 
filles  qu'il  avoit  une  fête  à  donner  tel  jour  qu'il  leur 
marqua  ;  qu'il  souhaitoit  qu'elles  s'y  trouvassent ,  et 
qu'elles  en  feroient  tout  l'agrément ,  pourvu  qu'elles 
y  vinssent  avec  tous  leurs  atours;  et  que  s'il  éloit 
content  d'elles ,  il  sauroit  bien  leur  en  témoigner  sa 
reconnoissance.  Elles  s'y  rendirent  au  nombre  de 
vingt ,  avec  leurs  habits  et  leurs  parures  les  plus  su- 
perbes. Chaînes  'd'or ,  colliers ,  pendans  d'oreilles , 
bagues,  bracelets  de  diamans  et  de  perles,  et  tout  ce 
qu'elles  avoient  d'ornemens  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux  :  rien  ne  fut  oublié. 

Quand  le  festin  fut  fini  et  qu'elles  eurent  bien 
chanté,  dansé,  épuisé  tous  leurs  tours  d'adresse, 
et  qu'elles  s'attendoient  à  recevoir  de  magnifiques 
présens ,  le  gouverneur  les  invita  à  entrer  dans  une 
autre  salle ,  où  il  entra  ensuite  lui-même  avec  quatre 
de  ses  officiers ,  et  ferma  la  porte.  Il  les  fit  ensuite 
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rangor  selon  l'ordre  de  leur  ancienneld  ;  «  Vous  avea 
i>  bien  dansé ,  Mesdames ,  leur  dil-il ,  et  vous  danserez 
V  encore  mieux  el  plus  légèrem-  lorsque  vous 
»)  serez  déchargées  de  tout  ce  poids  d'ornemens  inu- 
»  nies.  Menez ,  chacune  à  votre  rang ,  tout  ce  vain 
»  attirail  sur  cette  table.  Et  s'adressant  à  la  première  : 
>.  vous,  Madime,  qui  êtes  la  plus  ancienne ,  lui  dit^ 
>.  il ,  commencez  :  »  elle  obéit ,  puis  on  lui  ouvrit  la 
porte,  et  on  la  fit  sortir.  On  en  (it  autant  à  toutes  les 
autres;  après  quoi  le  gouverneur  les  fil  reconduire 
fort  poliment  au  temple.  Les  Mores ,  qui  regardent 
les  gentils  comme  leurs  esclaves,  ne  font  nuUe  dif-i 
ficulté  de  s'approprier  leurs  biens  quand  ils  en 
trouvent  l'occasion  :  l'alcoran  leur  donne  ce  pouvoir 
dans  les  pays  qu'ils  ont  conquis  sur  les  idolâtres. 

Après  avoir  satisfait  ma  curiosité  à  Tirounamaley^ 
je  me  rendis  à  Courtempetli ,  où  l'on  m'atiendoit 
avec  impatience.  J'appris  en  y  arrivant,  un   trait 
tout  récent  de  fermeté  d'un  de  mes  néophytes.  C'est 
lin  habile  sculpteur,  et  comme  l'on  venoit  de  bâtir 
dans  une  peuplade  voisine  un  nouveau  temple  dédié 
à  la  célèbre  couleuvre ,  qui ,  selon  les  Indiens ,  porte 
le  monde  sur  sa  tête,  on  le  fit  venir  pour  sculpter 
cette  couleuvre  sur  une  pierre,  te  Chrétien  répondit 
qu'il  ne  le  pouvoitpas.  On  le  fit  expliquer,  et  il  dit 
clairement  que  la  religion  chrétienne  qu'il  avoit  em- 
brassée, ne  lui  permettoit  pas  de  travailler  pour  des 
idolesi  Au  moment  même,  on  le  conduisit  au  seigneur 
gentd ,  Brame  de  caste,  et  intendant  du  pays,  qui  lui 
en  donna  un  ordre  exprès,  sous  peine  d'être  puni 
de  cuiquante  coups  de  chahouc  :  c'est  un  grand  fouet 
de  cuir ,  dont  on  châtie  les  criminels.  «  Vous  ferez 
»  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  répondit  le  néo- 
»  phyte;  mais  vous  n'obtiendrez  jamais  de  moi  que 
»  je  grave  la  figure  d'une  bête ,  qu'on  a  dessein  d'ado- 
>>  rer  à  la  place  du  v/ai  Dieu. ,»  Cette  réponse  irrita 
Ion  le  Brame  ;  il  fit  attacher  le  néophyte  à  un  poteau, 
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et  on  lui  avolt  déjà  donné  quelques  coups ,  lorsqu  «fl 
olFicier  s'approcliant  du  Brame ,  lui  dit  à  Toreille , 
mais  d'un  ton  assez  haut  pour  qu'on  pût  l'entendre  , 
que  ce  sculpteur  éloil  disciple  du  Saniassi  romain 
qui  est  à  Velour ,  et  que  le  Nabab  considère.  A  ces 
paroles ,  le  Brame  fit  signe  à  ceux  qui  frappoienl  de 
s'arrêter,  et  voulant  faire  croire  que  c'étoit  pour 
tout  autre  sujet  qu'il  faisoit  châtier  le  néophyte  : 
«  Apprends,  mon  ami,  lui  dit-il,  à  me  respecter, 
V  et  à  porter  tes  deux  mains  sur  la  tôle  pour  me  sa- 
»  luer  quand  tu  parois  devant  moi  ;  puis  il  le  fit  dé- 
»   tacher  du  poteau ,  et  le  congédia.  » 

Le  néophyte  se  retiroit  plein  de  joie  d'avoir  été 
jugé  digne  de  souflVir  pour  Jésus-Christ ,  lorsque  le 
Brame,  qui,  depuis  que  l'officier  lui  avoit  parlé, 
étoit  devenu  tout  rêveur ,  le  fit  rappeler.  «  Mon  ami , 
»  lui  dit-il ,  puisque  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce 
5>  que  je  vous  ordonnois ,  je  ne  veux  pas  vous  y  for- 
i>  cer  :  recevez  le  bétel  que  je  vous  donne  en  signe 
»  de  mon  amitié.  Je  n'aime  point  qu'on  sorte  mé- 
5>  content  d'auprès  de  moi  ;  n'êtes-vous  point  fâché  ? 
»  Non,  seigneur ,  répondit  le  néophyte  en  souriant, 
>»  et  pour  preuve  que  je  vous  dis  vrai ,  c'est  que  je 
»  ne  me  plaindrai  pas  à  mon  gourou  du  mauvais 
>>  trnltement  que  j'ai  reçu  par  vos  ordres.  >»  On  trouva 
cette  réponse  aussi  ingénieuse  pour  la  conjoncture 
présente,  qu'elle  étoit  chrétienne. 

Pendant  les  quatre  mois  de  séjour  que  je  fis  à 
Courtempelli,  je  fus  appelé  à  Velour  pour  adminis- 
trer les  sacremens  à  un  malade.  Quoique  le  Nabab 
nous  protège ,  nous  n'entrons  guère  dans  cette  ville 
que  la  mût ,  et  avec  précaution.  Dès  que  je  fus  arrivé 
dans  ma  petite  maison ,  j'en  fis  avertir  les  Chrétiens, 
qui  s'y  rendirent  à  l'heure  même ,  et  j  entendis  leurs 
confessions  jusqu'à  minuit,  que  j'allai  me  reposer 
sur  une  natte  de  jonc,  qui  est  notre  lit  ordinaire, 
ilans  le  dessein  de  dire  la  messe  à  trois  heures ,  pour 
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renvoyer  tous  les  Chrétiens  avant  le  jour.  A  peine 
eiis-je  dormi  une  heure,  que  je  rae  réveillai  en  sur- 
saut, et  j'eus  la  pensée  d'aller  visiter  le  malade. 
J'allai  doucement  auprè»  de  lui,  et  je  le  trouvai  très- 
mal.  Ayant  éveillé  ceux  qui  dormoient  à  ses  côtés, 
je  commençai  prompteraent  la  messe,  et  après  la' 
communion ,  je  lui  donnai  le  saint  viatique ,  qu'il  re- 
çut avec  une  parfaite  connoissance,et  avec  de  grands 
sentimens  de  piété.  A  la  fin  de  la  messe  il  expira!  Nous 
bénîmes  tous  ensemble  le  Seigneur,  d'une  mort  qui 
paroissoit  marquée  au  sceau  d'une  providence  si  par- 
ticulière. ^ 

^    Ces  fréquentes  courses,  sous  un  climat  brûlant, 
jointes  à  de  continuels  travaux,  m'incommodèrent 
SI  lort,  que  mes  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  me 
rappeler  à  Pondichery  pour  un  peu  de  temps,  afin 
de  rétablir  ma  santé.  Dieu   avoit  ses  vues  dans  ce 
voyage  qu'on  m'obiigeoit  de  faire  à  la  côte,  et  je  l'ai 
toujours  regardé  comme  un  nouveau  trait  de  la  Pro- 
vidence sur  le  salut  d'un  jeune  Mahométan ,  officier 
distingué  de  la  cour  du  Nabab ,  et  homme  de  beau- 
coup d'esprit.  11  étoit  depuis  quelques  jours  à  Pondi- 
chery. Ayant  appris ,  je  ne  sais  comment,  que  je  sa- 
vois  la  langue  indouslane,  il  vint  me  voir,  et  cette 
première  visite  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  où  il 
me  taisoit  toujours  plusieurs  questions  sur  la  religion 
chrétienne,  et  où,  dans  mes  réponses.  Je  ne  man- 
quois  pas  de  glisser  mes  réflexions  sur  les  rêveries 
ce  i  alcoran.  Nous  nous  engageâmes  peu  à  peu  dans 
(les  disputes  réglées,  mais  tranquilles,  telles  qu'on 
doit  les  avoir,  surtout  avec  les  Mahométans.  Je  fus 
tort  surpris  qu  un  jour  à  la  fin  de  notre  conversation , 
d  se  jeta  tout  a  coup  à  mes  pieds,  et  versant  un  tor- 
rent de  larmes:  «  Vous  êtes,  me  dit-il,  le  Saniassi 
»  aqm  Je  Dieu  tout-puissant  m'envaie.  Je  le  relevai, 
»  ^nJ»>  disant:  que  prétendez-vous  faire,  Almanzor? 
»  (  celoit  son  nom.)  11  fut  un  moment  sans  m« 
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»  répondre  ;  puis  après  avoir  essuyé  ses  pleurs  :  Une 
3»   nuit,  me  dit-il,  que  je  dormois  tranquillement, 
»   je  fus  soudainement  réveillé  par  une  voix  que 
»  j'entendis,  et  qui  me  disoit  très-distinctement  :  Tu 
»  es  dans  l'erreur ,  cherche  la  vérité ,  et  tu  la  trou- 
»   veras;  les  pénitens  qui  te  l'enseigneront  ne  sont 
»  pas  éloignés.  Je  ne  pus  fermer  l'œil  le  reste  de  la 
»  nuit.  J'allai  de  grand  matin  à  la  mosquée;  j'y  fis 
»   ma  prière  avec  plus  de  ferveur  qu'à  l'ordinaire , 
»  pour  écarter  les  pensées  qui  me  tourmentoient. 
»  La  nuit  suivante ,  je  crus  entendre  la  même  voix  et 
»  les  mêmes  paroles ,  ce  qui  arriva  encore  la  iroi- 
ît  sième  nuit.  Depuis  ce  temps-là ,  c'est-à-dire ,  de- 
»  puis  trois  ans,  je  n'ai  pas  goûté  un  moment  de 
»  plaisir  ;  je  me  suis  informé  des  différentes  religions 
»  du  pays;  je  les  ai  examinées  attentivement,  et  elles 
>î  m'ont  paru  toutes  fausses  et  absurdes ,  à  la  réserve 
de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  que  je  crois  être  la 
seule  véritable.  Dès   ce  moment  je   renonce   à 
Mahomet ,  je  crois  à  Jésus-Christ  le  Fils  de  Diea 
mon  divin  Maître  ;  en  un  mot ,  je  suis  Chrétien.  » 
Vous  pouvez,  juger ,  Madame ,  quel  fut  mon  éton- 
nement  :  il  fut  encore  plus  grand  dans  la  suite.  Eu 
six  jours  de  temps ,  le  prosélyte  apprit  les  prières  et 
l'explication  des  vérités  de  la  foi ,  que  je  lui  donnai 
en  langue  indoustane.  On  ne  pouvoil  le  retirer  de 
l'église  ,  où  il  passoit  presque  toute  la  journée  ,  et 
quand  je  lui  représentois  qu'il  y  avoit  des  précau- 
tions à  prendre  :  «   Que  craignez-vous  donc  pour 
»  moi ,  me  répondoit-il  ?  je  suis  prêt  à  donner  ma 
»  tête  pour  la  défense  de  ma  foi.  »  Je  louai  sa  fer- 
meté ;  mais  je  lui  fis  entendre  que  Dieu  demandoit  de 
lui  un  autre  sacrifice ,  qui  ne  lui  seroit  pas  moins 
agréable  :  «  C'est,  lui  dis-je  ,  de  quitter  ce  pays-ci , 
30  où  vous  ne  pouvez  rester  sans  que  votre  conver- 
»  sion  n'éclate  ,  ce  qui  exposeroit  notre  sainte  reli- 
»  gion  à  une  persécution  certaine  de  la  part  du 
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»  Nabab.  Je  pars  dès  demain ,  rne  dit-il ,  si  vous  le 
»  voulez.  »  Après  l'avoir  éprouvé  pendant  un  mois, 
qu'il  eut  tout  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses  affaires , 
il  prit  l'habit  d'un  habitant  de  Garnate ,  pour  n'être 
point  reconnu  ,  et  il  partit  avec  un  Chrétien  de  con- 
fiance,  qui  le  conduisit  à  Goa.  Nos  pères  Portugais , 
qui  lui  ont  donné  le  baptême ,  en  font  les  plus  grands 
éloges.  Il  est  content  et  il  mène  une  vie  exemplaire. 
Il  ne  me  reste  plus ,  Madame ,  qu'à  vous  demander 
la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos  prières  pour 
moi  et  pour  nos  chers  néophytes. 

Je  suis  avec  une  respectueuse  reconnoissance ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Pons ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  y  au  père  du  Halde^  de  la  même  Com-^ 
pagnie* 

A  Careîcal,  sur  la  côte  de  Tanjaour,  aux  Inde» 
orientales ,  ce  25  novembre  1740. 

Mon  révérend  père^ 

La  paix  de  N*  S, 

Il  n'est  pas  aussi  a:sé  qu'on  pourroit  se  l'imaginer 
en  Europe  ,  d'acquérir  uneconnoissance  certaine  de 
la  science  de  ces  peuples  gentils ,  au  milieu  desquels 
nous  vivons,  et  qui  sont  1  objet  de  notre  zèle.  Vous 
en  jugerez  par  cet  essai  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Il  contient  quelques  particularités  de  la  lit- 
térature indienne ,  que  vous  ne  trouverez  peut-être 
pas  ailleurs  ,  et  qui ,  à  ce  que  je  pense ,  feront  mieux 
conrioître  les  Bracmanes  anciens  el  modernes  qu'ont 
ne  les  a  connus  jusqu'ici. 
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Les  Bracmancs  ont  6lé  dans  tous  les  temps  lei 
seuls  dëposilaires  des  sciences  dans  l'Inde ,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  quelques  provinces  les  plus 
méridionales ,  où  ,  parmi  les  Parias  ,  qui  probable- 
ment ont  été  les  premiers  habitans  de  ces  cantons  , 
on  trouve  une  caste  nommée  des  Fallouçers ,  qui 
prétendent  avoir  été  autrefois  ce  que  sont  aujourd'hui 
les  Bracmanes.  En  effet  ils  se  mêlent  encore  d'astro- 
nomie et  d'astrologie ,  et  l'on  tient  d'eux  quelques 
ouvrages  très-estimés  qui  contiennent  des  préceptes 
de  morale. 

Partout  ailheurs,  les  Bracmanes  ont  toujours  été, 
et  sont  encore  les  seuls  qui  cultivent  les  scieuces 
comme  leur  héritage.  Ils  descendent  des  sept  illus- 
tres pénitensqui  se  sont  multipliés  à  l'infini ,  et  qui, 
des  provinces  septentrionales  situées  entre  le  mont 
Hima  et  la  Jamoune  (  c'est  la  rivière  de  Dely  )  ,  et 
bornées  au  midi  par  le  Gange  jusqu'à  Patna,  se  sont 
répandus  dans  toute  l'Inde.  Les  sciences  sont  leur 
partage ,  et  un  Bracmane  qui  veut  vivre  selon  sa 
•règle ,  ne  doit  s'occuper  que  de  la  religion  et  de 
l'étude  ;  mais  ils  sont  tombés  peu  à  peu  dans  un 
grand  relâchement. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  caste  des  Rojas  ou 
Haje-Poutres ,  peuvent  être  instruits  dans  les  sciences 
par  les  Bracmanes  ;  mais  ces  sciences  sont  inacces- 
sibles à  toutes  les  autres  castes  ,  auxquelles  on  peut 
seulement  communiquer  certains  poèmes,  la  gram- 
maire ,  la  poétique ,  et  des  sentences  morales.  Les 
sciences  et  les  beaux  arts  ,  qui  ont  été  cultivés  avec 
tant  de  gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  et  par  les 
Komains ,  ont  fleuri  pareillement  dans  1  Inde ,  et 
toute  l'antiquité  rend  témoignage  au  niérite  des 
Gymnosopliisies.  Ce  sout  évidemment  ic$  Bracmanes, 
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el  surtout  ceux  qui,  parmi  eux,  renoncent  au  monde, 
et  se  font  Saniassi» 

I  I. 

La  grammaire  des  Bracmanes  peut  être  mise  an 
rang  des  plus  belles  sciences.  Jamais  l'analyse  et  la 
syndièse  ne  furent  plus  heureusement  employées , 
que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux  de  la  langue 
samskret  ou  samskroutan.  Il  me  paroît  que  celle 
langue  si  admirable  par  son  harmonie ,  son  abon- 
dance et  son  énergie ,  éloit  autrefois  la  langue  vivante 
dans  les  pays  habités  par  les  premiers  Bracmanes. 
Après  bien  des  siècles, elle  s'est  insensiblement  cor- 
rompue dans  l'usage  commun ,  de  sorte  que  le  lan- 
gage des  anciens  Richî  ou  pénitens  ,  dans  les  vedam 
ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  inintelligible  aux 
plus  habiles  ,  qui  ne  savent  que  le  samskret  fixé  par 
les  grammaires. 

Plusieurs  siècles  après  l'âge  des  Richi ,  de  grands 
philosophes  s'étudièrent  à  en  conserver  la  connois- 
sance  ,  telle  qu'on  l'avoit  de  leur  temps  ,  qui  étoit  > 
ce  me  semble ,  l'âge  de  l'ancienne  poésie.  Anouhhout 
fut  ie  premier  qui  forma  un  corps  de  grammaire  ; 
c'est  le  sarasvat ,  ouvrage  digne  de  Sarasvadi ,  qui 
est ,  selon  les  Indiens ,  la  déesse  de  la  parole ,  et  la 
parole  même.  Quoique  ce  soit  la  plus  abrégée  des 
grammaires  ,  le  mérite  de  son  antiquité  l'a  mise  en 
grande  vogue  dans  les  écoles  de  l'indoustan.  Pania  , 
aidé  du  sarasvat^  composa  un  ouvrage  immense  des 
règles  du  samskret.  Le  roi  Jamour  le  fit  abréger  par 
Kramadisvar  ;  et  c'est  cette  grammaire ,  dont  j'ai  fait 
l'abrégé ,  que  j'envoyai  il  y  a  deux  ans ,  et  qui  vous 
aura  sans  doute  été  communiquée.  Kalap  en  com- 
posa une  plus  propre  aux  sciences.  Il  y  en  a  encore 
trois  autres  de  dillérens  auteurs;  mais  la  gloire  de 
l'invention  est  principalement  due  à  Anoubhout. 

Il  est  étonnant  (jue  l'esprit  humain  ait  pu  atteindre 
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ç  la  perfection  de  l'an  qui  éclme  dans  ces  grammaires, 
Les  auteurs  y  out  réduit  i)ar  l'analyse ,  la  plus  riche 
langue  du  monde,  à  un  petit  nombre  d'^lémens 
prmiitifs  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  captif  mor- 
tuum  de  la  langue.  Ces  élémens  ne  sont  par  eux- 
mt^mes  d aucun  usage,  ils  ne  signifient  proprement 
rien;  ds   ont  seulement  rapport  à  une  idée     -ar 
exemple  Kru  à  l'idée  d'action.  Les  élémens  secon- 
daires qui  affectent  le  primitif ,  sont  les  terminaisons 
qui  le  lixent  à  être  nom  ou  verbe;  celles  selon  les- 
quelles d  doit  se  décliner  ou  se  conjuguer,  un  certain 
nombre  de  syllabes  à  placer  entre  l'élément  primitif 
et  les  terminaisons,  quelques  propositions,  etc.  A 

I  approche  des  élémens  secondaires,  le  primitif  change 
souvent  de  «gu  re;A:r«,  par  exemple,  de  vien  t.  selou 
ce  qui  lui  est^  ajouté ,  Kar ,  Kra  ,  Kri ,  Kir ,  etc. 
La  synihete  réunit  et  combine  tous  ces  élémens,  et 
en  forme  une  variété  infinie  de  termes  d'usage. 

Ce  sont  les  règles  de  cette  union  et  de  celte  com- 
binaison des  élémens  que  la  grammaire  enseigne 
de  sorte  qu'un  simple  écolier ,  qui  ne  sauroit  r^en  que 
Ja  grammaire ,  peut  en  opérant  selon  les  règles  sur 
nne  racine  ou  élément  primitif,  en  tirer  plusieurs 
milliers  de  mots  vraiment  samskrets.  C'est  cet  art 
quia  donné  le  nom  à  la  langue,  C2.ïsamshet  signifie 
synthétique  ou  composé^ 

iAIais  comme  l'usage  fait  varier  à  l'infini  la  signi- 
iication  des  termes ,  quoiqu'ils  conservent  toujours 
une  certaine  analogie  à  l'idée  attachée  à  la  racine ,  il 
a  ele  nécessaire  de  déterminer  Je  sens  par  des  dic- 
tionnaires. Ils  en  ont  dix-huit ,  faits  sur  différentes 
méthodes.  Celui  qui  est  le  plus  en  usage  ,  composé 
par  Amarasimha  ,  est  rangé  à  peu  près  selon  la  mé- 
tliode  qu'a  suivie  l'aïueu^-  de  Xlndiculus  Unîversalis. 
Ce  dictionnaire  intitulé  Yisvâhhidhânam ,  est  rangé 
par  ordre  alphabétique  ,  selon  les  lettres  finales  des 
mots. 
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Oiilre  ces  dictionnaires  gënéraux ,  chaque  science 
a  son  introduclion  ,  où  l'on  apprend  les  termes  pro- 
pres qu'on  chercherojt  en  vain  partout  ailleurs.  Gela 
a  été  nécessaire  pour  conserver  aux  sciences  un  air 
de  mystère  ,  tellement  affecté  aux  Bracmanes  ,  que 
pon  contens  d'avoir  des  termes  inconnus  au  vul- 
gaire ,  ils  ont  enveloppé  sous  des  termes  jnystérieux 
les  choses  les  plus  communes. 

III. 

Les  traités  de  la  versification  et  de  la  poésie  sont 
fn  grand  nombre.  Le  petit  abrégé  des  règles  que 
j'en  ai  fait ,  et  que  j'envoyai  l'année  dernière  pour 
vous  être  communiqué  ,  me  dispense  d'en  rien  dire 
ici  à  l'égard  de  la  grande  poésie ,  ou  des  poèmes  de 
difiérentes  espèces;  la  nature  étani.  la  même  partout , 
les  règles  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes.  L'unité 
d'action  est  moins  observée  dans  leurs  pourânam  et 
autres  poèmes,  qu'elle  ne  l'est  en  particulier  dans 
Homère  et  dans  Virgile.  J'ai  pourtant  vu  quelques 
poèmes  ,  et  entr'aulres  le  dHarmapouranam  ,  oii 
l'on  garde  plus  scrupuleusement  l'unité  d'action.  Les 
fables  indiennes ,  que  les  Arabes  et  les  Persans  ont 
si  souvent  traduites  en  leur  langue,  sont  un  recueil 
de  cinq  petits  poèmes  parfaitement  réguliers  et  com- 
posés pour  l'éducation  des  princes  de  Patna. 

L'éloquence  des  orateurs  n'a  jamais  été  fort  en 
«sage  dans  llnde  ,  et  l'art  de  bien  discourir  y  a  été 
moins  cultivé  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  pureté , 
de  la  beauté ,  et  des  ornemens  de  l'élocution ,  les 
Bracmanes  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  en 
contiennent  les  préceptes ,  et  qui  font  ime  science 
a  part ,  qu'on  nomme  alankârachâstram  (  science 
de  l'ornement  ). ,, 

IV. 

De   toutes  Içs  parties  de  la  belle  littérature, 
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l'histoire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins  ciil- 
tiv<?e.  Us  ont  un  goût  infini  pour  le  merveilleux  ,  et 
les  Bracmanes  s'y  sont  conformes  pour  leur  intérêt 
particulier;  cependant  je  ne  doute  pas  que  dans  le 
palais  des  princes,  il  n'y  ait  des  raonumens  suivis  de 
l'histoire  de  leurs  ancêtres,  surtout  dans  l'Indouslan, 
où  les  princes  sont  plus  puissans  et  Raje-Poutres  de 
caste.  Il  y  a  même  dans  le  nord  plusieurs  livres  qu'on 
appelle  nûlàk,  qui,  à  ce  que  des  Bracmanes  m'ont 
assuré ,  contiennent  beaucoup  d'histoires  anciennes 
sans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  est  des  Mogols,  ils  aiment  l'histoire, 
et  celle  de  leurs  rois  a  été  écrite  par  plusieurs  savans 
de  leur  religion.  La  gazette  de  tout  l'empire ,  com- 
posée dans  le  palais  même  du  grand  Mogol ,  paroît 
au  moins  une  fois  le  mois  à  Dely.  Dans  les  poèmes 
indiens ,  on  trouve  mille  restes  précieux  de  la  véné- 
rable antiquité  :  une  notion  bien  marquée  du  paradis 
terrestre ,  de  Tarbre  d^  vie ,  de  la  source  de  quatre 
grands  fleuves ,  dont  iç  Gange  en  est  un ,  qui ,  selon 
plusieurs  savans,  estk  Phison;  des  traces  du  déluge, 
de  l'empire  des  Assyriens,  des  victoires  d'Alexandre 
sous  le  nom  de  Javana-Raja  (  roi  des  Javans  ou 
Grecs  ). 

On  assure  que  parmi  les  livres  dont  l'Académie 
des  Bracmanes  de  Cangiçouram  est  dépositaire,  il 
y  en  a  d'histoire  fort  anciens ,  où  il  est  parlé  de 
saint  Thomas,  de  son  martyre,  et  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture. Ce  sont  des  Bracmanes  qui  l'ont  dit,  et  qui 
se  sont  offerts  à  les  communiquer ,  moyennant  des 
sommes ,  que  les  missionnaires  n'ont  jamais  été  en 
^tat  de  leur  donner.  Peut-être  même  que  depuis  le 
vénérable  père  de  Nobilibus,  il  n"y  a  eu  personne 
assez  habile  dans  le  samskrct  pOur  examiner  les 
choses  par  soi-même.  J'ai  vu  dans  un  manuscrit  du 
père  de  Bourzes ,  que  dans  certains  pays  de  la  côte 
de  Malabar ,  les  gentils  célébroient  la  délivrance  des 
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Juifs  SOUS  Eslher,  et  qu'ils  donnoient  à  cette  fête  le 
nom  de  Yuda  Tirounal  (fête  de  Juda). 

Le  seul  moyc  »  de  pénétrer  dans  l'antiquité  in- 
dienne,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  c'est 
d'avoir  un  grand  goiil  pour  cette  science ,  d'acquérir 
une  connoissance  parfaite  du  samskret ,  et  de  faire 
des  dépenses  auxquelles  il  n'y  a  qu'un  grand  prince 
qui  puisse  fournir;  jusqu  à  ce  que  ces  trois  choses  se 
trouvent  réu^iies  dans  un  même  sujet ,  avec  la  santé 
nécessaire  pour  soutenir  l'étude  dans  l'Inde ,  on  ne 
saura  rien,  ou  presque  rien  de  l'histoire  ancienne  de 
ce  vaste  pays. 

V. 

Entrons  dans  le  sanctuaire  des  Bracmanes ,  sanc- 
tuaire impénétrable  aux  yeux  du  vulgaire.  Ce  qui , 
après  la  noblesse  de  leur  caste ,  les  élève  infiniment 
au-dessus  du  vulgaire,  c'est  la  science  de  la  religion , 
des  mathématiques ,  et  de  la  philosophie.  Les  Brac- 
manes ont  leur  religion  à  part  ;  ils  sont  cependant 
les  ministres  de  celle  du  peuple.  Les  quatre  vedam 
ou  bed  sont ,  selon  eux ,  d'une  autorité  divine  :  on 
les  a  en  arabe  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  ainsi  les 
Bracmanes  sont  partagés  en  quatre  sectes  dont  cha- 
cune a  sa  loi  propre.  Roukou  Vedam ,  ou ,  selon  la 
prononciation  indoustane,  Reched  et  le  Yajourve^ 
dam ,  sont  plus  suivis  dans  la  péninsule  entre  les 
deux  mers.  Le  Sârnavedam  et  Laiharvana  ou  Brac^ 
rnavedarrit  dans  le  nord.  Les  vedam  renferment  la 
théologie  des  Bracmanes  ;  et  les  anciens  pouranam 
ou  poèmes ,  la  théologie  populaire.  Les  vedam ,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  le  peu  que  j'en  ai  vu,  ne  sont 
qu  un  recueil  de  diiiérentes  pratiques  superstitieuses, 
et  souvent  diaboliques,  des  anciens  jff/V///(pénitens), 
ou  Mouri  (anachorètes).  Tout  est  assujetti,  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  force  intrinsèque  des 
sacrifices,  et  des  Mantram,  formules  sacrées  dont 
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ils  se  servent  pour  consacrer,  offrir,  invoquer,  etc. 
Je  fus  surpris  d'y  trouver  celle-ci:  dm  y  Sântihy 
Sàntih  y  Sdnlih ,  harih»  Vous  savez  sans  doute  que 
la  lettre  ou  syllabe  6m ,  contient  la  Trinité  en  Unité; 
le  reste  est  la  traduction  littérale  à^Sanctus,  Sançtus^ 
Sanctusy  Dominus,  Harih  est  un  nom  de  Dieu  qui 
signifie  Ravisseur, 

Les  vedam,  outre  les  pratiques  des  anciens  Richi 
et  Mouni,  contiennent  leurs  sentimens  sur  la  nature 
de  Dieu,  de  l'âme,  du  monde  sensible,  etc.  Des  deux 
théologies ,  la  bracmanique  et  la  populaire ,  on  a 
composé  la  science  sainte  ou  de  la  vertu  à!Harmac- 
hàstram ,  qui  contient  la  pratique  des  difiérentes 
religions,  des  rils  sacrés  ou  superstitieux,  civils  ou 
profanes ,  avec  les  lois  pour  ladministration  de  la 
justice.  Les  traités  ^Harmachâstram,  par  difTérens 
auteurs,  se  sont  multipliés  à  l'inlini.  Je  ne  m'étendrai 
pas  plus  au  long  sur  une  matière  qui  demanderofi 
un  grand  ouvrage  à  part,  et  dont  apparemment  la 
connoissance  ne  sera  jamais  que  très-superlicielle. 

VL 

Les  Bracmanes  ont  cultivé  presque  toutes  les 
parties  des  mathématiques  ;  l'algèbre  ne  leur  a  pas 
été  inconnue  ;  mais  l'astronomie ,  dont  la  fin  étoit 
l'astrologie ,  fut  toujours  le  principal  objet  de  leurs 
études  mathématiques,  parce  que  la  superstition  des 
grands  et  du  peuple  la  leur  rendent  plus  utile.  Ils 
ont  plusieurs  méthodes  d'astronomie.  Un  savant 
grec,  qui,  comme  Pythagore,  voyagea  autrefois  dans 
l'Inde,  ayant  appris  les  sciences  des  Bracmanes,  leur 
enseigna  à  son  tour  sa  méthode  d'astronomie  ;  et 
afin  que  ses  disciples  en  lissent  un  mystère  aux  autres, 
il  leur  laissa  dans  son  ouvrage  les  noms  grecs  des 
planètes,  des  signes  du  zodiaque,  et  plusieurs  termes 
comme  ^or«  (  vingt  -  quatrième  partie  d'un  jour), 
^mdra  (  centre  ) ,  etc.  J'eus  cette  connQissauce  à 
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DHy ,  et  elle  me  servit  pour  faire  sentir  aux  astro- 
nomes du  Raja  Jaè'singy  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  le  fameux  observatoire  qu'il  a  fait  bâtir  dans 
cette  capitale,  qu'anciennement  il  leur  étoit  venu  des 
maîtres  d'Europe. 

Quand  nous  fianes  arrivés  à  Jacpour,  le  prince, 
pour  se  bien  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j  avois 
avancé,  voulut  Sivoir  l'élymologie  de  ces  mots  grecs, 
que  je  lui  do  niai.  J'appris  aussi  des  Bracmanes  de 
rindou.stan,  que  le  plus  estimé  de  leurs  auteurs  avoit 
mis  le  Si)leil  au  centre  des  mouvemens  de  Mercure 
et  de  Vénus.  Le  Raja  Jaësing  sera  regardé  dans  les 
siècles  à  venir,  comme  le  restaurateur  de  l'astronomie 
indienne.  Les  tables  de  M.  de  la  Hire,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  auront  cours  partout  dans  peu  d'années, 

VU. 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre  dans  Tautiquité  le 
nom  des  gymnosophistes ,  c'est  leur  philosophie, 
dont  il  faut  séparer  d'abord  la  philosophie  morale; 
non  qu'ils  n'en  aient  une  très-belle  dans  beaucoup 
d'ouvrages  àxxNitichâstram,  science  morale  qui  est 
renfermée  ordinairement  dans  des  vers  sentencieux, 
comme  ceux  de  Galon  ;  mais  c'est  que  cette  partie 
de  la  philosophie  est  communiquée  à  toutes  les  castes: 
plusieurs  auteurs  choutres  et  même  parias  s'y  sont 
acquis  un  grand  nom. 

La  philosophie  qu'on  nomme  simplement  et  par 
excellence  Châstram  (science),  est  bien  plus  mys- 
térieuse. La  logique,  la  métaphysique,  et  un  peu  de 
physique  bien  imparfaite ,  en  sont  les  parties.  Son 
unique  fin ,  le  but  oii  tendent  toutes  les  recherches 
philosophiques  des  Bracmanes ,  est  la  délivrance  de 
l'âme  de  la  captivité  et  des  misères  de  cette  vie,  par. 
une  félicité  parfaite,  qui  essentiellement  est,  ou  la 
délivrance  de  l'âme ,  ou  son  eftet  immédiat. 

Gomme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plusieurs  écoles 
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de  philosophie,  l'ionique,  l'académique,  etc.,  îl  J 
a  eu  dans  l'antiquité,  parmi  les  Bracmanes,  six  prin- 
cipales écoles  ou  sectes  philosophiques,  dont  chacune 
éloit  distinguée  des  autres  par  (|iielque  sentiment  par- 
ticulier sur  la  félicité  et  sur  les  moyens  d'y  parvenir, 
JSlydyam  ,  Vedântnni ,  Sankiam ,  Mimamsa ,  Pâ- 
ianjalam,  Bhassyam ,  sont  ce  qu'ils  appellent  sim- 
plement les  six  sciences,  qui  ne  sont  que  six  sectes 
ou  écoles.  Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  comme 
X Agamachdstram  et  Bauddamatham  ^  etc.  qui  sont 
autant  d'hérésies  en  matière  de  religion,  très-op- 
posées au  d'Harmachàstram  dont  j'ai  parlé ,  qui 
covïÙQïiiXe polythéisme  universellement  approuvé. 

Les  sectateurs  de  XAgamam  ne  veulent  point  de 
dillércnce  de  conditions  parmi  les  hommes ,  ni  de 
cérémonies  légales ,  et  sont  accusés  de  magie.  Juge/, 
par -là  de  l'horreur  qu'en  doivent  avoir  les  autres 
Indiens.  Les  Bauddistes,  dont  l'opinion  de  la  mé- 
tempsycose a  été  universellement  reçue,  sont  accusés 
d'athéisme,  et  n'admettent  de  principes  de  nos  con- 
Tîoissances  que  nos  sens.  Boudda  est  le  Photo  révéré 
par  le  peuple  à  la  Chine,  et  les  Bauddistes  sont  de 
la  secte  des  Bonzes  et  des  Lamas,  comme  les  Aga- 
mistes  sont  de  la  secte  des  peuples  du  Mahâsin ,  ou 
grand  sin ,  qui  comprend  tous  les  royaumes  de  l'oc- 
cident, au-delà  de  la  Perse. 

Je  reviens  à  nos  philosophes  qui,  parleur  con- 
duite, ne  donnent  point  d'atteinte  à  la  religion  coni- 
mune,  et  qui,  quand  ils  veulent  réduire  leur  théorie 
Il  la  pratique  ,  renoncent  entièrpi^ient  au  monde ,  et 
même  à  leur  famille  qu'ils  abandonnent.  Toutes  les 
écoles  enseignent  que  la  sagesse  ou  la  science  certaine 
de  la  vérité  tâtvagniânam ,  est  la  seule  voie  où  l'âme 
se  purifie,  et  qui  peut  la  conduire  à  sa  délivrance, 
Mouhti.  Jusque-là,  elle  ne  fait  que  rouler  de  misère 
en  misère  dans  différenles  transmigrations,  que  la 
^eule  sagesse  peut  faire  finir.  Aussi,  toutes  les  écoles 
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commencent  par  la  reclierche  el  la  dt^termînation  des 
principes  des  connoissances  vraies.  Les  unes  en  ad- 
uiettenl  quatre,  les  autres  trois,  et  d'autres  se  con<* 
tentent  de  deux. 

Ces  principes  établis ,  elles  enseignent  à  en  tirer 
les  consi^quenccs  par  le  raisonnement,  dont  les  diili^ 
rentes  espèces  se  réduisent  en  syllogisme.  Ces  règles 
du  syllogisme  sont  exactes;  elles  ne  ditFèrent  prin- 
cipalement des  nôtres  qu'en  ce  que  le  syllogisme 
parfait  ,  selon  les  Braciuanes  ,  doit  avoir  quatre 
membres,  dont  le  quatrième  est  une  application  de 
la  vérité  conclue  des  prémices ,  à  un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  sensible.  Voici  le  syllogisme 
dont  les  écoles  retentissent  sans  cesse  :  Là  où  il  y  a 
de  la  fumée ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y  a  de  la  fumée  à  cette 
montagne ,  donc  il  y  a  du  feu ,  comme  à  la  cuisine. 
Remarquez  qu  ils  n'appellent  point  fumée,  ni  les 
brouillards,  ui  autres  choses  semblables* 

VIIL 

L'école  de  Nydyam  (raison,  jugement),  l'a  em- 
porté sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logique,  suiiout 
depuis  quelques  siècles,  que  l'académie  de  Noudia 
dans  le  Bengale ,  est  devenue  la  i^lus  célèbre  de  toute 
l'Inde ,  par  les  fameux  pr*  seuis  qu'elle  a  eus  ,  et 
dont  les  ouvrages  se  sont  répandus  de  tous  cotés, 
Gotlam  fut  autrefois  le  fondateur  de  cette  école  à 
Tirât  dans  l'indoustan ,  au  nord  du  Gange,  vis-à- 
vis  le  pays  de  Patna.  C'est  là  qu'elle  a  fleuri  pendant 
bien  des  siècles. 

Les  ancien;-  enseignoient  à  leurs  disciples  toute 
la  suite  de  leur  système  philosophique  :  ils  admet- 
toient ,  comme  les  modernes ,  quatre  principes  de 
science  :  le  témoignage  des  sens  bien  expliqué, 
Pratyakcham  ;  les  signes  naturels ,  comme  la  fumée 
l'est  du  feu ,  Anoumânam  ;  l'application  d'une  dé- 
finition connue  au  délini  jusque-là  inconnu,  Oupa- 
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mdnam;  enfin  raulorité  d'une  parole  infaillible, 
Aptachaldam,  Après  la  logique ,  ils  menoient  leurs 
écoliers,  par  l'examen  de  ce  monde  sensible  «  à  la 
connoissance  de  son  auteur,  dont  ils  conciuoient 
Texisience  par  V Anoumànarn,  Ils  conciuoient  de  la 
même  manière  son  intelligence  ;  et  de  son  intelli- 
gence ,  son  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit  esprit ,  il  a  pu  se 
rendre ,  et  s'est  effectivement  rendu  sensible  :  de 
Niràkara  ,  il  est  devenu  Sdkàra  pour  former  le 
monde  ,  dont  les  atomes  indivisibles ,  comme  ceux 
des  Epicuriens ,  et  éternels ,  sont  par  eux-mêmes 
sans  vie. 

L'homme  est  un  composé  d'un  corps  et  de  deux 
l'une  suprême  ,  Paramdtma  ,  qui  n'est  autre 
que  Dieu  ;  et  l'autre  animale  ,  Sivdimd  ;  c'est  en 
l'homme  le  principe  sensitif  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur ,  du  désir ,  de  la  haine ,  etc.  Les  Uns  veulent 
qu'elle  soit  esprit ,  les  autres  qu'elle  soit  matière ,  ei 
im  onzième  sens  dans  l'homme  :  car  ils  distinguent 
les  organes  actifs  des  organes  sensitifs  ou  passifs ^  et 
ils  en  comptent  dix  de  cette  façon. 

Enfin  j  en  ce  qu'ils  appellent  suprême  sagesse ,  il 
me  semble  qu'ils  tombent  dans  le  stoïcisme  le  plus 
outré  :  il  faut  éteindre  ce  principe  sensitif,  et  cette 
extinction  ne  peut  se  faire  que  par  l'union  au  Para- 
mdtmd.  Cette  union ,  Yogam  ou  Jog ,  d'où  vient  le 
^om  de  Jogui  ,  à  laquelle  aspire  inutilement  la  sa- 
gesse des  philosophes  indiens  de  quelque  secte  qu'ils 
soient ,  cette  union  ,  dis-je  ,  commence  par  la  mé- 
ditation et  la  contemplation  de  l'Etre  suprême  ,  et 
se  termine  à  une  espèce  d'identité ,  où  il  n'y  a  plus 
de  sentiment  ni  de  volonté.  Jusque  -  là  les  travaux 
des  métempsycoses  durent  toujours.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  par  le  mot  d'âme  ,  on  n'entend  que 
le  soi-même ,  que  le  moi, 

Aujoiurd'hui  on  n'enseigne  presque  plus  dans  les 

écoles 
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dcoles  de  Nyâyam ,  que  la  logique  remplie  par  les 
Jiracmanes  d  une  infinité  de  questions  beaucoup  plus 
subtdes  qu'elles  ne  sont  utiles.  C'est  un  chaos  de  vé- 
tilles ,  tel  qu'étoit ,  il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  la 
logique  en  Europe.  Les  éiudians  passent  plusieurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  subtilités  sur  les 
membres  du  syllogisme  ,  sur  les  causes  ,  sur  les  né- 
gations ,  sur  les  genres ,  les  espèces ,  etc.  Ils  disputent 
avec  acharnement  sur  de  semblables  niaiseries ,  et  se 
retirent  sans  avoir  acquis  d'autres  connoissances.. 
C  est  ce  qui  a  fait  donner  au  Nvàyam  le  nom  de 
larkachâstram. 

De  cette  école  sortirent  autrefois  les  plus  fameux 
adversaires  des  Bauddistes,  dont  ils  firent  faire  par 
les  princes  un  horrible  massacre  dans  plusieurs 
royaumes.  Oudayanâchâria  et  Battt  se  distinguèrent 
dans  cette  dispute;  et  le  dernier  ,  pour  se  purifier 
de  tant  de  sang  qu'il  avoit  fait  répandre,  se  brûla 
avec  grande  solennité  à  Jagannâthsur  la  côted'Oricha. 

ï  X. 

L'école  de  Vedântam  (fin  de  la  loi)  dont  San- 
krâchârya  fut  autrefois  le  fondateur  ,  a  pris  le  dessus 
sur  toutes  les  autres  écoles  pour  la  métaphysique  ; 
en  sorte  que  les  Bracmanes  qui  veulent  passer  pour 
savans  ,  s'attachent  aveuglément  à  ses  principes.  Je 
crois  même  qu'on  ne  trouveroit  plus  aujourd'lmi  de 
feaniassi  hors  de  cette  école.  Ce  qui  la  distingue  des 
autres,  c'est  l'opinion  de  l'unité  simple  d  un  être 
existant ,  qui  n'est  autre  que  le  moi  ou  l'urne.  Rien 
n  existe  que  ce  moi» 

Les  notions  que  donnent  ses  sectateurs  de  cet  être 
sont  admirables.  Dans  son  unilé  simple ,  il  est  en 
quelque  façon  trin  par  son  existence  ,  par  sa  lumière 
mlinie  et  sa  joie  suprême  :  tout  y  est  éternel ,  im- 
matériel ,^  infini.  Mais  parce  que  l'expérience  intime 
du  moi  «est  pas  conforme  à  cçtte  idée  si  belle ,  ils 
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admettent  un  autre  principe  ,  mais  purement  néga- 
tif, et  qui  par  conséquent n*a  aucune  réalité dêtre, 
c'est  le  Mâyà  du  moi ,  c'est  -  à  -  dire  ,  erreur  :  par 
exemple ,  )e  crois  actuellement  vous  écrire  sur  le 
système  du  Vedàntam ,  je  me  trompe.  A  la  vérité 
je  suis  moi ,  mais  vous  n'existez  pas;  je  ne  vous  écris 
point ,  personne  n'a  jamais  pensé  ni  à  Vedàntam  , 
ni  à  ce  système ,  je  me  trompe  :  voilà  tout ,  mais 
mon  erreur  n'est  point  un  être.  C'est  ce  qu'ils  ex- 
pliquent par  la  comparaison  qu'ils  ont  continuelle- 
ment à  la  bouche  d'une  corde  à  terre ,  qu'on  prend 
pour  un  serpent. 

J'ai  vu  dans  un  poème  (  car  ils  en  ont  de  philo- 
sophiques inconnus  au  vulgaire  ;  les  sentences  des 
premiers  maîtres  sont  même  en  vers  ) ,  j'ai  vu ,  dis-je , 
Œue  Vassichta  racontoit  à  son  disciple  Rama ,  qu'un 
Saniassi  dans  un  élang  ,  abîmé  dans  la  contempla- 
tion du  Màjd ,  fut  ravi  en  esprit  :  il  crut  naître  dans 
une  caste  infâme  ,  et  éprouver  toutes  les  aventures 
des  enfans  de  cette  condition  ;  qu'étant  parvenu  à 
un  âge  plus  mûr  ,  il  alla  dans  un  pays  éloigné ,  où 
sur  sa  bonne  mine ,  il  fut  mis  sur  le  trône  ;  qu'après 
quelques  années  de  règne ,  il  fut  découvert  par  un 
voyageur  de  son  pays  ,   qui  le  fit  connoître  à  ses 
sujets ,  lesquels  le  mirent  à  mort ,  et  pour  se  purifier 
de  la  souillure  qu'ils  avoient  contractée ,  se  jetèrent 
tous  dans  un  bûcher ,  où  ils  furent  consumés  par  les 
flammes.  Le  Saniassi ,  revenu  de  son  extase  ,  sortit 
de  l'étang ,  Fesprit  tout  occupé  de  sa  vision.  A  peine 
étoilr-il  de  retour  chez  lui ,.  qu'un  Saniassi  étranger 
arriva ,  lequel ,  après  les  premières  civilités ,  lui  ra- 
conta toute  l'histoire  de  sa  vision  comme  un  fait 
certain  ,  et  la  déplorable  catastrophe  qui  venoit  d'ar- 
river dans  un  pays  voisin  ,  dont  il  avoit  été  témoin 
oculaire.  Le  Saniassi  comprit  alors  que  l'histoire  et 
la  vision  ,  aussi  peu  vraies  l'une  que  l'autre ,  n'éloient 
que  le  M4yâ  qu'il  vouloit  connoître. 
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La  sagesse  consiste  donc  à  se  délivrer  du  Màyd 
pa;:  une  application  constante  à  soi  ~  même  en  se 
persuadant  qu'on  est  l'Etre  unique ,  éternel  et  infini 
sans  laisser  interrompre  son  attention  à  cette  pré' 
tendue  vérité  par  les  atteintes  du  MM.  La  clef  de 
la  délivrance  de  Fâme  est  dans  ces  paroles,  que  ces 
faux  sages  doivent  se  répéter  sans  cesse  avec  un  or- 
gueil plus  outré  que  celui  de  Lucifer  :  Je  suis  FEtre- 
suprême,  J/iam  avaparam  Brackma, 

La  persuasion  spéculative   de   celte  proposition 
(fou  en  produire  la  convittion  expérimentale  ,  qui 
ne  peut  être  sans  la  félicité.  E^anuerunt  in  coJa^ 
tiombus  sms{  Rom.  I,  21  ).  (  Us  se  sont  perduç 
dans  leurs  vames  pensées.  )  Cet  oracle  ne  fut  jamais 
plus  exactement  vérifié  que  dans  la  personne  de  ces 
superbes  phdosophes  ,  dont  le  système  exiraxjagant 
domine  parmi  les  savans  dans  des  pays  immenses. 
J.e  commerce  des  Bracmanes  a  communiqué  ces  folles 
ideesàpresqur  :    is  ceux  qui  se  piquent  de  bel  esprit. 
Cest  pourqp         s  nouveaux  missionnaires  doivent 
être  sur  leurs  gardes ,  lorsqu'ils  entendent  les  Brac- 
manes parler  si  emphatiquement  de  l'unité  simple 
de  pieuAdduiiam  ,  et  de  la  fausseté  des  biens  et  des 
plaisirs  de  ce  monde ,  Mdyd, 

X. 

L^école  de  Sankiam  (  numérique  )  fondée  par 
Kapil ,  qui  rejette  X Oupoumdnam  de   la  logique  . 
paroit  d  abord  plus  modeste  ;  mais  dans  le  fond  il  dit 
presque  la  même  chose.  Il  admet  une  nature  spiri- 
tuelle et  une  nature  matérielle  ,  toutes  deux  réelles 
et  éternelles.  La  nature  spirituelle  ,  par  sa  volonté 
de  se  communiquer  hors  d'elle-même,  s'unit  par 
plusieurs  degrés  à  la  nature  matérielle.  De  la  pre- 
mière union  naît  un  certain  nombre  de  formes  et 
de  qualités  :  les  nombres  sont  déterminés.  Parmi 
les  formes  est  Xègoïté  (  qu'on  me  permette  ce  terme  ) 

4.. 
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par  laquelle  chacun  dit  moi^  je  suis  tel,  et  non  un 
autre.  Une  seconde  union  de  l'esprit  dëjà  embar- 
rassé dans  les  formes  et  les  qualités  avec  la  matière , 
produit  les  élémens  ;  une  troisième ,  le  monde  vi- 
sible. Voilà  la  synthèse  de  l'univers. 

La  sagesse ,  qui  produit  la  délivrance  de  l'esprit , 
en  est  l'analyse  :  heureux  fruit  de  la  contemplation  , 
par  laquelli  l'esprit  se  dégage  tantôt  d'une  forme  ou 
qualité  et  tantôt  d'une  autre ,  par  ces  trois  vérités  : 
Je  ne  suis  en  aucune  chose  ,  aucune  chose  n'est  à 
moi ,  le  moi-même  n'est  point  ,  Nàsmin  ,  name  , 
Màham.  Enfin ,  le  temps  vient  où  l'esprit  est  délivré 
de  toutes  ces  formes  ;  et  voilà  la  fm  du  monde  ,  où 
tout  est  revenu  à  son  premier  état. 

Kapil  enseigne  que  les  religions  qu'il  connoissoit , 
ne  font  que  serrer  les  liens  dans  lesquels  l'esprit  est 
embarrassé  ,  au  lieu  de  l'aider  à  s'en  dégager  :  car  , 
dit-il ,  le  culte  des  divinités  subalternes  ,  qui  ne  sont 
que  les  productions  de  la  dernière  et  la  plus  basse 
union  de  l'esprit  avec  la  matière  ,  nous  unissant  à 
son  objet  au  lieu  de  nous  en  séparer  ,  ajoute  une 
nouvelle  chaîne  à  celles  dont  l'esprit  est  déjà  accablé. 
Le  culte  des  divinités  supérieures ,  Brama ,  Visfiiou, 
Routren  ,  qui  sont  à  la  vérité  les  efiets  des  premières 
unions  de  l'esprit  à  la  matière  ,  ne  peut  qu'être  tou- 
jours un  obstacle  à  son  parfait  dégagement.  Voilà 
pour  la  religion  des  i^edam  ,  dont  les  dieux  ne  sont 
que  les  principes  desquels  le  monde  est  composé , 
ouïes  parties  mêmes  du  monde  composé  de  ces  prin- 
cipes. Pour  celle  du  peuple ,  qui  est ,  comme  la  re- 
ligion des  Grecs  et  des  Romanis  ,  chargée  des  his- 
toires fabuleuses  ,  infâmes  et  impies  des  poètes ,  elle 
forme  une  infuillé  de  nouveaux  liens  à  l'esprit  par 
les  passions  qu'elle  favorise  ,  et  dont  la  victoire  est 
un  des  premiers  pas  que  doit  faire  l'esprit ,  s'il  as- 
pire à  sa  délivrance.  Ainsi  raisonne  Kapil. 

L'école  de  Mimâmsâ  ,  dont  l'opinion  propre  est 
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celle  d'un  destin  invincible  ,  paroît  plus  libre  dans 
le  jugement  qu'elle  porte  des  autres  opinions  ;  ses  sec- 
tateurs examinent  les  sentimens  des  autres  écoles , 
et  parlent  pour  et  contre  ,  à  peu  près  comme  les 
académiciens  d'Athènes. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  systèmes  des  autres 
écoles  :  ce  que  je  vous  marque  ici  ne  doit  même  être 
regardé  que  comme  une  ébauche  à  laquelle  une  main 
plus  habile  auroit  bien  des  traits  à  ajouter  ,  et  peut- 
être  plusieurs  à  retrancher.  Il  me  suffit  de'^vous  faire 
connoître  que  l'Inde  est  un  pays  où  il  se  peut 
faire  encore  beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Je 
suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Saignes  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  à  Madame  de  Saint  -  Hyacinthe  de 
Sauveterre ,  religieuse  Ursuline  à  Toulouse» 

A  Pondicbery ,  le  i8  janvier  1741. 

Madame, 

La  paix  de  N.  S, 

Dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
l'année  dernière  (  wr.  tom.  il.  )  ,  je  vous  informois 
assez  en  détail  de  If.  révolution  arrivée  dans  l'em- 
pire Mogol.  Je  vous  y  parlois  des  conquêtes  de 
Thamas-Koulikan ,  qui ,  devenu  roi  de  Perse ,  a  pris 
le  nom  de  Nader-Schah  ;  du  détrônement  de  l'Em- 
pereur mogol  ;  du  pillage  et  du  saccagement  de  sa 
ville  impériale  ;  de  son  rétablissement  sur  le  trône  , 
dont  Nader  -  Schah  le  remit  en  possession  à  des 
conditions  très-  dures  ;  vous  vous  souvenez  que  l'une 
entre  autres  portoit  qu'il  jouiroit  simplement  des 
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honneurs  et  de  la  dignitd  d'Empereur ,  mais  que 
Tautoritë  souveraine  seroit  entre  les  mains  de  JNir- 
ïamamoulouk ,  plus  connu  sous  le  nom  à'Azefia, 
Ainsi  ce  visir ,  aussi  sage  qu'habile  guerrier  ,  gou- 
verne maintenant  l'empire  par  les  ordres  du  mo- 
narque persan ,  tandis  que  TEmpereur  ,  confiné  dans 
son  sérail ,  n'en  sort  que  rarement,  et  toujours  sous 
bonne  escorte.  Les  Rajas  de  la  capitale,  qui  pour- 
roient  être  attachés  au  parti  de  l'Empereur ,  n'ose- 
Toient  faire  le  moindre  mouvement  en  sa  faveur. 
Azefîa  les  contient  par  une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  campée  aux  portes  de  la  ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale  il  y  a  cinq  mois ,  le 
Nabab  venoil  d'être  tué  dans  une  bataille  rangée , 
par  un  autre  Nabab  de  ses  voisins ,  qui  n'étoit  point 
autorisé  à  lui  faire  la  guerre.  J'apprends  que  le  vain- 
queur ne  pouvant  faire  sa  paix  avec  la  cour  ,  qui 
paroît  vouloir  lui  faire  trancher  la  tête  ,  menace 
jd'une  révolte ,  et  donne  lieu  de  la  craindre  :  car  , 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouve .,  s'il  s'éle- 
voit  quelques  troubles  ,  ils  pourroient  bien  se  com- 
muniquer aux  autres  provinces. 

C'est  de  ces  circonstances  qu'ont  profité  les  Ma- 
raltes ,  dont  Azefia  étoit  la  terreur ,  lorsqu'il  de- 
meuroit  dans  le  Dekan  :  ils  n'osoient  alors  descendre 
de  leurs  montagnes.  Aussitôt  qu'ils  Tout  vu  occupé 
à  la  cour  ,  ils  ont  cru  pouvoir  exécuter  leurs  entre- 
prises ,  porter  la  désolation  ^^^^ns  toute  la  péninsule 
de  l'Inde  ,  et  y  anéantir  le  gouvernement  maho- 
métan.  Celte  nation  des  Marattes  est  puissante ,  et 
met  quelquefois  sur  pied  jusqu'à  cent  quarante  mille 
chevaux. 

Ils  allèrent  Tannée  dernière  jusque  sur  les  bords 
du  Gange  ;  ensuite  se  tournant  à  l'ouest ,  ils  s'em- 
parèrent de  tout  le  pays  des  Portugais,  et  assiégèrent 
la  ville  de  Goa  ,  qu'ils  auroient  prise  sans  les  forts 
qui  la  défendent.  Ce  seroit  un  malheur  irréparable 
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Ï>our  la  religion  ;  la  perte  de  Goa  entraineroit  infaiK 
iblement  la  ruine  des  missions  du  Canara ,  de  Maïs- 
sour ,  de  Madurë ,  de  Travancor,  de  l'île  de  Geylan , 
parce  que  les  missionnaires  -qui  sont  dans  ces  difTé" 
rens  royaumes ,  n'y  subsistent  que  par  les  revenujs 
de  Goa ,  sur  lesquels  le  roi  de  Portugal  leur  a  assigné 
des  pensions. 

Après  cette  expédition  ,  les  Marattes  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  Mores ,  vers  les  parties  mé- 
ridionales ;  ils  traversèrent  les  montagnes  des  PaleU" 
karens  sans  trouver  aucune  résistance  de  la  part  de 
ces  princes  gentils  ;  on  croit  même  qu'ils  étoient 
d'intelligence  pour  secouer  le  joug  des  Mahométans^ 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informés  que  Sitogi , 
prince  des  Marattes ,  descendoit  des  montagnes  avec 
une  armée  de  cinquante  mille  chevaux ,  ils  allèrent 
à  sa  rencontre  avec  une  armée  presque  égale.  Les 
Marattes  furent  repoussés  et  obligés  de  se  tenir  sur 
leurs  hauteurs.  Cependant  un  corps  de  Marattes  dé- 
taché de  l'armée  ,  descendit  par  un  autre  défilé  qui 
ïi'étoit  pas  gardé ,  et  vint  prendre  les  Mores  par 
derrière.  Ceux-ti  prirent  ce  détachement  pour  un 
renfort  qui  leur  étoit  envoyé  d'Arcar ,  et  le  laissèrent 
approcher  tranquillement.  Quand  les  Marattes  furent 
â  une  certaine  distance ,  les  Mores  les  reconnurent  > 
mais  trop  tard  ;  ils  crièrent  aux  armes  ;  la  confusion 
se  mit  dans  leur  armée ,  qui ,  resserrée  entre  les 
montagnes ,  ne  pouvoit  point  se  replier.  Les  Ma- 
rattes les  attaquant  alors  des  deux  côtés  opposés  » 
les  taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l'armée  more ,  son  fils  aîné , 
et  quelques  autres  seigneurs ,  furent  tués  en  com- 
battant généreusement  :  plusieurs  furent  blessés  ou 
faits  prisonniers ,  peu  s'échappèrent  ;  les  éléphanâ 
blessés  et  furieux  achevèrent  la  déroute. 

Cette  triste  nouvelle  fut  bientôt  apportée  à  Arcar 
par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second  iils  du  Nabab , 
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sa  mère  ,  son  ëpoiise ,  ses  enfaiis  et  un  grand  nom- 
bre d  autres  personnes  dune  qualité  distinguée ,  son- 
gèrent à  sauver  leurs  biens  et  leurs  vies  par  la  fuite. 


,  . —  prépare  x^«x>,  v^^v- 

phans ,  leurs  chameaux  ,  leurs  chariots  ,  leurs  che- 
vaux et  leurs  bétes  de  charge  ,  et  ils  arrivèrent 
heureusement  dans  celle  ville  ,  escortés  de  sept  mille 
hommes  de  cavalerie. 

Les  Maratles,  qui  s'étoif'nt  amusés  à  partager  les 
dépouilles,  arrivèrent  tard  à  Arcar.  Mais  cette  ville, 
quoique  Ion  grande,  n'étant  défendue  que  par  une 
méchante  citadelle  de  terre  ,  la  garnison  qui  y  étoit 
ne  pensa  point  à  se  défendre  ,  dans  la  crainte  d'être 
passée  au  fd  de  l'épée;  car  la  frayeur  s'étoit  emparée 
de  tous  les  cœurs.  Ainsi,  les  Marattes  la  pillèrent 
sans  aucun  obstacle. 

De  là  ils  allèrent  se  présenter  devant  Velour 
autre  vdle  considérable  ,  mais  dont  la  citadelle  est 
ires-forte  :  elle  est  bâtie  de  pierres  de  taille  avec  une 
double  encemte  ;  ses  bastions  sont  disposés  régu- 
lièrement ,  et  elle  est  entourée  d'un  large  fossé  plein 
d  eau  et  de  crocodiles,  de  sorte  que  sans  canon  elle 
est  imprenable. 

Comme  les  Marattes  avoienî  laissé  leur  artillerie 
au-delà  des  montagnes  ,  ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas , 
mais  ils  marchèrent  du  côté  de  Polour ,  petite  ville 
qui  est  le  séjour  dun  Nabab.  Ils  la  prirent  et  la  pil- 
lerent.  Ils  en  firent  autant  à  Gingama ,  à  Tirouna- 
maley ,  à  Cangibouram  et  dans  tous  les  bourgs  et  les 
villages  où  ils  sétendoient.  Ils  n'ont  mis  le  feu  qu'en 
peu  d'endroits ,  et  ils  n'ont  tué  d'habitans  que  ceux 
qui  leur  ont  résisté.  Il  falloit  leur  donner  ce  qu'on 
avoit ,  ou  le  laisser  prendre  sans  murmurer.  Quel- 
quefois ils  n'avoient  pas  la  patience  d  attendre  que 
les  femmes  tirassent  leurs  anneaux  d'or  ;  ils  les  leur 
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arraclloient ,  en  leur  dëchirant  le  nez  et  les  oreilles 
où  elles  ont  coiilume  de  les  porter.  Il  y  a  eu  des 
chefs  de  villagcî.  frappés  cruellement  du  c/ialfouk^et 
quelques-uns  ont  expiré  sous  les  coups.  Leur  dessein 
éloii  de  les  forcer  à  découvrir  oii  étoient  cachés  les 
grains ,  l'argent ,  les  meubles  ,  et  d'autres  ornemens 
précieux. 

A  Tirounamaley ,  ils  firent  d'un  seul  coup  un  bulin 
très-considérable.  Les  peuples  de  tous  les  environs 
avoient  transporté  leurs  richesses  dans  la  pagode  de 
Routren ,  doii  ils  croyoient  que  les  Marattes ,  par 
respect,  n'oseroient  approcher.  Ils  se  trompèrent.  Les 
soldats  marattes  enlevèrent ,  non-seulement  tout  ce 
qui  sy  trouva  d'effets ,  mais  encore  les  danseuses  et 
les  filles  de  la  pagode  qui  leur  plurent. 

Nos  églises  n  ont  point  été  respectées.  Ils  ont 
pris  le  peu  qui  y  étoit  resté  ;  car  les  missionnaires  , 
en  prenant  la  fuite ,  avoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  pouvoient.  Il  y  a  déjà  quatorze  de  ces  mis- 
sionnaires arrivés  à  Pondichery.  On  est  en  peine  de 
quatre  pères  Portugais ,  dont  on  n'apprend  aucune 
nouvelle.  Oïi  craint  encore  plus  pour  deux  autres , 
dont  les  églises  sont  fort  éloignées  dans  les  terres 
de  Maïssour.  S'ils  n'ont  point  eu  le  temps  de  gagner 
les  bords  de  la  mer  ,  ils  seront  tombés  infaillible- 
ment entre  les  mains  des  Marattes  ;  quelques  -  uns 
se  sont  sauvés  comme  ils  ont  pu  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes. 

Il  n'y  a  que  le  père  Madeira  qui  n'a  pas  pu 
échapper  à  la  fureur  de  ces  brigands.  A  l'instigation 
d  un  Brame ,  qui  leur  persuada  que  ce  père  avoit 
caché  de  grands  trésors ,  ils  le  battirent  cruellement; 
ils  le  tinrent  pendant  plusieurs  jours  lié  à  un  po- 
teau ,  tête  nue  ,  et  tout  le  corps  presque  nu ,  exposé 
aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant ,  ne  lui  donnant  du 
riz  qu'autant  qu'il  en  falloit  précisément  pour  ne 
pas  le  laisser  mourir  de  faim.  Cependant  le  peu 
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qu'ils  trouvèrent  dans  son  ëglise  de  Vergampetti,  fi! 
soupçonner  aux  Maralies  que  le  Brame  leur  en  avoit 
imposé.  «  Il  faut  le  presser ,  dit  le  Brame  ;  sil  n'a 
»  point  d'argent ,  vous  en  tirerez  sûrement  de  ses 
»  disciples ,  qui  n'épargneront  rien  pour  le  racheter 
»  des  tourmens.  »  Les  Marattes  suivirent  son  con- 
sed ,  et  annoncèrent  au  missionnaire  que  la  résolu- 
tion étoit  prise   de  le  faire  mourir  dans  les  plus 
cruels  supplices ,  s'il  ne  faisoit  pas  contribuer  ses 
disciplesc    En   effet,   les    Chrétiens    informés   de 
la   triste  situation    où  étoit  leur    père   en   Jésus- 
Christ,  s'olFroient  déjà  à  ramasser  parmi  eur  ia 
somme  qu'on  demandoit  pour  sa  délivrance.   L« 
père  fit  venir  le  catéchiste  ,  qui  avoit  la  liberté  de 
lui  parler ,  et  lui  ordonna  de  défendre  de  sa  part  à 
ces  disciples ,  de  donner  la  moindre  chose  pour  le 
délivrer  ;  qu'il  aimoit  mieux  mourir ,  que  de  les  voir 
réduits  à  son  occasion  à  une  extrême  indigence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  surpris  d'une 
résolution  si  généreuse.  Cependant  ils  préparèrent 
leur  chaise  et  leur  casque  de  fer  ;  ils  firent  rougir 
au  feu  l'un  et  l'autre ,  et  ils  se  disposoient  à  faire 
asseoir  le  missionnaire  sur  cette  chaise,  et  à  lui 
mettre  le  casque  en  tête ,  lorsqu'un  des  chefs  ma- 
rattes témoin  de  la  fermeté  du  père,  et  de  la  ferveur 
avec  laquelle  il  offroit  à  Dieu  ses  tourmens ,  élevant 
Ja  VOIX  tout  à  coup  :  «  Laissez  en  repos  ce  Saniassi , 
»  s'écria-t-il ,  j'ai  ouï  parler  du  Dieu  qu'il  invoque; 
»  c'est  un  Dieu  redoutable ,  et  nous  pourrions  bien 
»  nous  attirer  son  courroux  en  tourmentant  son  ser- 
y»  viteur  ;  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  c'est  un  étranger 
»  qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde  par  ses  prières  et 
»  par  ses  utiles  conseils.  »  On  obéit ,  le  missionnaire 
fut  détaché  du  poteau ,  et  renvoyé  libre. 

Le  roi  de  Maïssour  a  tâché  de  défendre  ses  fron- 
tières avec  une  puissante  armée,  mais  vainement. 
Les  Marattes  l'ont  défaite  et  ont  pénétré  dans  les  ét^ts 
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de  ce  prince,  où  ils  ont  exercé  toutes  sortes  de 
brigandages.  Ceux  qui  étoient  dans  le  voisinage  des 
bois  et  des  montagnes  s'y  sont  réfugiés  ;  mais  ils  n'y 
ont  pas  beaucoup  gagné.  Les  Paleakarens  leur  ont 
fait  payer  chèrement  l'asile  qu'ils  leur  donnoient , 
sous  prétexte  qu'il  leur  falloit  soudoyer  de  nouvelles 
troupes  pour  les  garder  et  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  les  Marattes ,  et 
ce  qu'on  regrette  le  plus,  c'est  l'enlèvement  des  trou- 
peaux et  des  petits  enfans ,  garçons  et  filles  ,  qu'ils 
ont  fait  passer  dans  leur  pays.  Nous  croyions  que  la 
saison  des  pluies  mettroit  fin  à  leurs  courses  ;  il  les 
ont  continuées ,  et  les  ont  poussées  jusqu'à  Porto- 
novo ,  habitation  hollandaise  qu'ils  ont  ravagée. 

Ils  avoient  un  semblable  dessein  sur  Pondichery  ; 
ils  s'en  sont  approchés  à  la  distance  de  trois  lieues  ; 
quelques  maraudeurs  ont  fait  même  des  excursions 
dans  quelques  aidées  (  villages  )  de  sa  dépendance. 
On  fit  sortir  un  détachement  pour  leur  donner  la 
chasse.  Mais  ayant  été  instruits  par  leurs  espions  que 
nous  avions  de  bons  remparts  garnis  de  gros  canons , 
une  forteresse  dans  la  ville  propre  à  les  bien  rece- 
voir ,  et  qu'on  étoit  nuit  et  jour  sur  ses  gardes  pour 
éviter  tonte  surprise  ;  cette  vigilance  et  la  bonne  con- 
tenance de  nos  Français  leur  ont  fait  prendre  le 
parti  de  tourner  leurs  pas  vers  le  Maduré ,  faisant 
toujours  sur  la  route  Içurs  ravages  accoutumés. 

La  conquête  de  ce  royaume  ne  leur  a  pas  beau- 
coup coûte  :  deux  de  nos  églises  ont  été  brûlées ,  et 
les  autres  mises  au  pillage.  Les  missionnaires,  qui 
ont  été  à  portée  de  se  rendre  à  Tiroucherapaly ,  s'y 
sont  réfugiés.  C'est  une  assez  bonne  place ,  et  la 
capitale  d'un  royaume  qui  porte  ce  nom.  Xander- 
saheb ,  qui  l'a  conquise  depuis  peu ,  en  a  été  fait 
Nabab  par  l'Empereur. 

Ce  seigneur  more ,  dont  les  missionnaires  sont 
eonnus  et  protégés ,  ne  pouvant  tenir  la  campagne 
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avec  onze  mille  hommes,  s'est  retiré  dans  la  cita- 
delle ,  (lù  il  s'est  défendu  avec  beaucoup  de  valeur 
peiidiiiit  deux  m(»is.  B  uasaheb  son  frère ,  étant  venu 
a  sou  secours  avec  un  corps  de  quatre  mille  honunes 
de  cavalerie ,  tua  dans  un  premier  combat  deux  mille 
Marattes.  La  place  éloit  néanmoins  toujours  assiégée, 
et  l'on  sommoit  Xandersaheb  de  se  rendre,  sans 
qnr  i  ou  le  menaçoit  (ip  mettre  tout  à  feu  et  à  sang; 
trois  mille  échelles  éloient  déjà  préparées  pour  mon- 
ter h  l'escalade.  Xandersaheb  prit  la  résolution  de 
tout  risquer,  et  de  faire  une  sortie  avec  toute  sa  gar- 
nison. Barasaheb  son  frère  fut  tué  ,  sa  troupe  taillée 
en  pièces ,  et  Xandersaheb  fait  prisonnier.  De  toutes 
leurs  couquc^les,  les  Marattes  n'ont  conservé  que 
cette  place  ,  où  ils  ont  laissé  quinze  mille  hommes 
pour  commander  le  pays,  jusqu'à  ce  que  leur  rui  en 
dispose.  Mais  ces  brigands  prétendoient  bien  ne  se 
pas  borner  à  la  prise  de  Tiroucherapaly  ;  leur  vue  étoit 
d'aller  détrôner  le  roi  de  Tanjaour ,  de  mettre  un 
autre  prince  en  sa  place ,  de  revenir  ensuite  le  long 
de  la  côte,  et  de  faire  contribuer  ou  prendre  de 
force  Pondicherv ,  Careical  ,  Sadrast ,  Madras  et 
toutes  les  villes  des  Européens. 

Pondichery  étoit  surtout  l'objet  de  leur  colère,  et 
du  désir  insatiable  qu'ils  ont  de  s'enrichir.  Ils  savoient 
que  les  trésors  d'Arcar  y  avoient  été  transportés ,  et 
que  si  le  fds  du  Nabab ,  sa  famille  et  sa  cour  n'y 
avoient  pas  trouvé  un  asile ,  ils  les  auroient  pris ,  et 
se  seroient  emparés  de  toutes  leurs  richesses.  On  a 
reçu  en  eflet  dans  la  ville  ces  seigneurs  mores  et 
leurs  femmes  avec  toutes  sortes  de  politesses.  Aussi 
ont-ils  informé  Azefia  de  cet  accueil  favorable;  et 
ce  visir,  qui  a  toute  autorité  dans  l'empire  mogol, 
a  écrit  de  Dcly  une  lettre  de  remercîmentàM.  Dumas, 
notre  gouverneur ,  et  lui  a  envoyé  un  serpeau ,  c'est- 
à-dire  ,  un  habit  à  la  more,  un  turban,  et  une 
écharjpe  :  c'est  le  présent  dont  les  princes  honorent 
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CPiix  auxquels  ils  vt'uleni  donner  des  marques  d  une 
sinj»ulière  dîstinclioii. 

Commi'  les  Maraites  ne  font  point  la  guerre  pour 
conserver  les  villes  et  les  pays  qu'ils  soumellent , 
mais  uniquement  pour  les  piller,  ils  abandotmèrent 
Arear  six  jours  après  qu'ils  s'en  étoient  rendus  les 

aîtres.  I^  fds  du  défunt  Nabab  ,  nommé  Dosta- 
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lihhan,  qui  s'étoit  réfugié  dans  celle  ville  ,  ramassa 
une  partie  de  ses  troupes ,  et  en  fil  un  corps  de  vingt 
mille  hommes  ,  avcr  lequel  il  retourna  à  Arcar,  ou 
il  traita  avec  les  Maralles ,  moyennant  une  somme 
considérable. 

Jamais  les  Maralles  n'avoienl  pénétré  si  avant 
dans  ce  pays-ci,  depuis  qu'Aurengzeb  les  en  avoit 
chassés.  I^es  gouverneurs  niorcs-,  ou  par  adresse, 
ou  par  leur  bravoure,  le.«  rivoiei.^  toujours  em- 
pêchés de  traverser  les  mom:  ç^es  qit .  nous  séparent 
d  eux.  Pour  comble  d'inforlun'  1»  division  s'est  mise 
entre  les  gouverneurs  d'Arcar,  de  Velour,  de  Po- 
lour  et  de  Tiroucherapaly ,  quoiqu'ils  soient  tous 
parens;  le  sang  et  leurs  propres  inlériîls  dévoient  les 
réunir  contre  l'ennemi  commun,  la  jalousie  les  a 
divisés;  et  ne  se  prêtant  point  de  secours  les  uns  aux 
autres,  ils  ont  été  battus  tour  à  tour.  Nous  nous  res- 
sentons malheureusement  de  leurs  querelles  particu- 
lières. L'empire  en  soutire  aussi ,  parce  qu'on  ne 
peut  envoyer  à  Dely  les  tributs  ordinaires.  On  assure 
qu'Azefia  a  donné  ordre  à  son  fds  d'aller  fondre 
dans  le  pays  des  Maralles  avec  une  armée  de  qualre- 
vingt  mille  chevaux  :  car,  dans  toute  l'Asie  l'infanterie 
n'est  presque  comptée  pour  rien.  On  espèie  que  ces 
vagabonds  reprendront  le  chemin  de  leurs  montagnes, 
pour  aller  défendre  leur  patrie  où  celle  diversion 
les  rappelle. 

Mais ,  quand  ils  se  seront  retirés ,  quelle  triste 
situation!  Il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau  des  églises 
en  plusieurs  endroits  où  elles  ont  été  détruites ,  en 
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réparer  d'autres ,  et  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  est 
absolument  nécessaire ,  rassembler  surtout  nos  pau- 
vres Chrétiens ,  que  celte  guerre  a  dissipés.  A  la 
guerre  succédera  la  famine ,  qui  est  inévitable.  Les 
campagnes  sont  désertes  ;  elles  ont  été  fouragées  ; 
les  peuples,  revenus  dans  leur  demeure,  n'auront 
point  de  quoi  les  ensemencer  ;  il  n'y  aura  donc  ni 
riz  ni  d'autres  grains.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de 
nous.  Ne  nous  oubliez  pas  ,  Madame ,  dans  vos  fer- 
ventes prières.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 


EXTRAITS 

JDe  quelques  autres  lettres  du  père  Caîmette ,  au 

père  du  Halde» 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  jatisfaire  aux  questions 
que  vous  m'avez  faites ,  que  de  vous  donner  une 
notice  du  salagramam ,  ou  caillou  vermoulu  de  la 
rivière  Gandica.  Cette  rivière  de  l'Indoustan  descend 
des  montagnes  du  nord  de  Patna ,  et  se  jette  dans  le 
Gange  près  de  cette  ville.  Le  Gandica  n'est  pas 
moins  sacré  pour  les  Indiens  que  le  Gange  ;  l'un  et 
l'autre  ont  été  l'objet  de  leur  poésie,  et  sont  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  singulîe; 
dans  le  Gandica  :  ce  sont  des  cailloux  qu'on  dit  être 
percés  par  un  ver ,  lequel  s'y  loge  ,  s'y  roule  ,  et 
forme ,  en  s'y  roulant ,  des  figures  orbiculaires ,  qui 
ont  quelque  chose  de  surprenanl.  Les  Indiens  en 
font  grand  cas;  ils  les  achètent  fort  cher ,  et  en  font 
commerce  d'un  bout  de  1  Inde  à  l'autre.  Les  Brames 
les  conservent  dans  des  boîtes  de  cuivre  ou  d'argent, 
et  leur  font  un  sacrifice  tous  les  jours.  J'ai  donc  à 
vous  développe;  sur  ce  sujet  le  naturel  et  le  mysti- 
que ,  le  réel  et  la  fable. 
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Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gandica  se  nomme 
communément  salagramam.  Ses  différentes  espèces 
ont  donné  lieu  à  quantité  de  noms  différens  qu'on 
lui  donne  ;  j'en  ai  compté  jusqu'à  soixante ,  qui  ne 
sont  guère  connus  que  des  savans ,  et  qu'il  seroit 
assez  inutile  de  vous  détailler.  Tous  ces  noms  ont 
rapport  à  leurs  fables ,  et  surtout  aux  trois  princi- 
pales divinités  de  l'Inde.  Hirannia  garbam  (  matrice 
à'oT  )  est  une  espèce  de  salagramam  qui  a  des  veines 
d'or  ;  elle  appartient  à  Brama.  Chivanaham  (  nom- 
bril de  CJiivoudou  ) ,  est  du  ressort  du  dieu  de  ce 
nom.  Ces  deux  divinités  n'en  ont  que  quatre  cha- 
cune quileur  soient  attribuées;  les  autres  salagra  ,iam, 
à  la  réserve  de  deux ,  ont  tou§  des  noms  de  Vistnou 
et  de  ses  métamorphoses. 

Le  salagramam  est  un  caillou  dur,  poli,  commu- 
nément noir ,  quelquefois  marbré  et  de  diniérenles 
couleurs,  de  figure  ronde  ouoblongueouovaie,  aplati 
quelquefois  d'un  côté  ou  même  des  deux.  Ce  sont 
les  espèces  que  j'ai  vues.  Ces  cailloux  se  forment 
dans  la  rocaille  des  rives  ou  cascades  du  Gandica  , 
d'où  on  est  obligé  de  les  extraire  ,  en  cassant  la  pierre 
qui  les  enveloppe ,  du  moins  en  partie.  Ils  conservent 
la  marque  de  leur  position  ,  par  un  médiocre  apla- 
tissement d'un  des  côtés  ;  c'est  dans  Teau  ou  à  portée 
du  flot  qu'ils  naissent.  L'insecte  qu'on  y  trouve  est 
appelé  ver.  Dans  la  langue  des  Indiens,  on  lui  donne 
trois  noms  :  souvainakitam  (  le  ver  d'or  )  ,  çaji^ 
rakitam  (  le  ver  de  diamant  ) ,  et  prœstarakitam 
(  le  ver  de  pierre  ).  Une  fable  qu'on  débite  vers  le 
nord ,  porte  que  c'est  une  métamorphose  du  dieu 
Vistnou ,  arrivée  de  la  manière  suivante.  Vistnou  alla 
rendre  visite  à  la  femme  d'un  pénitent  et  la  suborna. 
Le  pénitent  déshonoré  se  vengea  par  une  malédic- 
tion conçue  en  ces  termes  :  Puisses-tu  naître  ver , 
et  n avoir  à  ronger  que  la  pierre!  La  malédictioû 
eut  son  effet  y  ainsi  naquit  Vistnou. 
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On  rapporte  ailluiirs  ,  d'une  autre  manière ,  la 
métamorphose  de  Vislnou.  Les  trois  divinités  > 
Biaiiia ,  Vistnou  ,  Cîiivoudou  ,  qui  forment  la  fausse 
trinilé  des  Indiens,  ayant  ouï  parler  d'une  danseuse 
nommée  Gandica  ,  non  moins  fameuse  par  sa  dou- 
ceur que  par  sa  beauté,  furent  la  voir  ,  et  mirent  sa 
patience  à  l'épreuve  par  des  manières  inciviles  et  tout 
à  fait  propres  à  la  fâcher.  N'ayant  pu  altérer  sa  belle 
Jnuneur  ,  ils  furent  si  contens  de  sa  politesse,  qu'après 
s'être  failconnoître,  ils  lui  promirent  de  naître  d'elle 
tous  les  trois;  et,  pour  cet  etlet ,  ils  la  métamor- 
phosèrent en  rivière.  C'est  la  rivière  Gandica ,  où 
ces  trois  divinités  renaissent  sous  la  forme  de  sala- 
gramam. 

Ces  deux  fables  conduisent  par  divers  chemins  au 
même  point ,  qui  est  de  faire  l'apothéose  de  l'insecte, 
lequel  se  loge  ou  naît  dans  cette  rocaille.  Faut-il  le 
nommer  ver  ou  poisson  ?  Je  doute  fort  que  ce  soit 
«n  ver  ;  en  m'éçartanl  du  système  des  Indiens  ,  je 
dirois  plus  volontiers  que  c'est  un  poisson.  Peut-être 
conviendroit-il  mieux  de  l'appeler  limaçon ,  à  cause 
de  sa  figure  et  de  sa  position,  telle  qu'on  peut  le 
conjecturer  des  orbes  qu'on  remarque  sur  les  cailloux 
les  plus  distincts.  La  queue  est  au  centre  ,  le  ventre , 
dans  la  partie  la  plus  évasée  de  son  lit  ,  la  tête  au 
bord ,  oh  l'insecte  reçoit  la  nourriture  que  le  flot  lui 
apporte.  Dans  l'espace  qu'occupe  le  corps  de  l'insecte, 
on  voit  à  distances  égales  des  lignes  profondes ,  pa- 
rallèles ,  et  régulièrement  tracées ,  comme  si  elles 
parloient  du  centre  à  la  circonférence  ,  coupées  ce- 
pendant ou  interrompues  d'un  orbe  à  l'autre.  Ces 
lignes  sont  la  partie  par  laquelle  l'animal  tient  à  la 
pierre ,  et  qui  fait  supposer  que  l'insecte  a  divers 
plis  ,  ainsi  que  le  ver  et  la  chenille.  L'opinion  qui  a 
cours  parmi  les  Indiens ,  est  que  c'est  un  ver  qui 
ronge  la  pierre  pour  s'y  faire  une  loge  ou  pour  s'en 
nourrir. 

L'admiration 
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l'admiration  est  la  mère  de  l'idolâtrie.  L'Indien 
qui  examine  peu  ,  et  qui  n'est  rien  moins  que  phy- 
sicien ,  ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
ûrtistement  travaillées >  a  donné  de  l'esprit  à  lin- 
secte.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l'apo- 
théose parmi  des  gens  superstitieux  à  l'excès  :  il  leur 
û  plu  de  faire  disparoître  le  ver  et  d'y  substituer 
leur  idole.  Quelques-uns  parmi  eux  ,  et  surtout  vers 
le  nord ,  placent  même  à  distances  réglées  les  dieux 
subalternes  du  ciel  de  Vistnou  ;  les  Douarapala 
colou  (  les  portiers  )  sont  à  l'entrée ,  et  ainsi  des 
autres* 

Je  ne  voudrois  pas  nier  absolument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  ,  qui  paroissent 
rongées  ,  ne  fussent  l'ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  l'insecte  qui  fait  les 
orbes  dont  j*ai  parlé  j  encore  peut-on ,  ce  me  semble , 
expliquer  ainsi  la  plupart  des  cavités  irrégulières* 
Le  salagramam  étant  uni  étroitement  au  roc  dans 
lequel  il  se  forme  ,  il  est  naturel  que  les  pointes  du 
roc ,  entrant  sans  ordre  dans  le  caillou  qui  '-roît 
ûvec  lui,  ces  pointes  concassées  laissent  le  c.^.  , 
dont  nous  cherchons  la  cause* 

Il  y  a  une  espèce  de  salagramam  appelé  chacra* 
pani^  plat  des  deux  côtés ,  qui  a  huit  ou  dix  loges 
semblables  sur  une  des  faces  ,  à  distance  égale  ,  ei 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  un  petit  poisson ,  mais  différent  de  ceux  qui 
sont  disposés  en  limaçon  ;  ainsi ,  le  chacrapoiïi  sera 
lin  Coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne 
diffère  pas  du  marbre  par  la  couleur  et  la  dureté*,. 
Pourquoi  les  autres  salagramam  ne  seroient-ils  pas 
de  même  des  coquillages  ? 

J  ai  vu  sur  les  rochers  de  l'île  de  France  des  co- 
quillages ,  qui ,  sans  ressembler  aux  salagramam  , 
peuvent  nous  aider  à  les  faire  connoître.  C'est  un 
assemblage  de  petites  loges ,  dans  le  ereus;  ou  sut 
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les  pointes  d^B  rochers  battus  p&r  là  Vogue.  Chaque 
loge  est  un(?  coquille ,  et  toutes  cnsetnble  foht  un 
bloc ,  qu'on  appelle ,  ce  me  semble  ,  le  bouquet  dé 
mer^  Le  poisson  s'y  nourrit  de  la  graisse  de  la  mer  , 
ou  de  l'eau  filtrée  aU  travers  d'une  peau  qui  couvre 
la  surface ,  à  peu  près  comme  les  coquillages  qui 
^'attachent  au  gouvernail  d'un  Vaisseau.  Ce  bloc  de 
Coquillages  ,  qui  n'en  font  qu'un ,  a  quelque  rapport 
au  chacrupani  que  j'ai  décrit,  ^1  est  enchâssé  dans  la 
pierre ,  qu'il  faudrôil  casSer  pour  l'eu  extraire.  Se 
pétrifte-t-il  avec  le  temps  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
décider  ;  mais  s'il  se  pélrifioit,  on  pourroit  en  faire 
Une  nouvelle  espèce  de  salagramam. 

Parmi  l(?s  salagramam  que  je  vous  envoie ,  celui 
qui  est  de  la  première  grandeur ,  appelé  ananta^ 
mourti  ,  est  rare  et  précieux  ;  oh  le  conservoit  dans 
ime  boîie  d'argent.  La  figure  du  limaçon  y  est  si 
distincte  ,  tant  aU-dessùs  qu'au-dedarts ,  qu'il  prouvé 
seul  l'explication  que  j'feh  ai  donnée.  Gopalamourti 
est  le  secciid ,  ou  de  la  seconde  grandeur  \  il  n'a 
qu'une  loge  ,  et  h'avoit  qu'un  limaçon.  Le  chivaha- 
nam  est  plus  rond  ;  il  est  distingué  par  une  figure 
circulaire ,  que  les  Indiens  appellent  nombril.  Je 
n'en  ai  vu  qu'un  de  Celle  espèce  ,  et  je  ne  puis  l'ex- 
pliquer ,  à  moins  de  dire  que  c'est  un  caillou  en- 
châssé par  la  partie  qu'ils  appellent  nombril ,  dans 
Un  creux  circulaire  du  roc  oii  il  sest  formé.  Ce 
qui  paroît  inégal  est  rongé  tout  autour  ;  c'est  peut- 
être  l'effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l'énviron- 
hoit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  forme roit 
un  rond  si  régulier ,  et  comment ,  en  rongeant  la 
pierre  si  inégalement ,  il  seroit  attenlif  à  ne  pas  en- 
dommager le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le 
quatrième  ,  ou  le  salagramam  de  la  quatrième  gran- 
deur ,  parmi  ceux  que  j'envoie  ,  a  sur  le  côté  plat 
la  figure  du  limaçon  ftirt  bien  gravée  ;  on  pourroit 
même  croire ,  après  avoir  vu  le  caillou ,   que  le 
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limaçon  marche  en  portant  sa  maison  sur  le  dos.  Le 
cinquième  salagramam  ,  qui  est  le  plus  petit ,  est 
nommé  cachamourti ;  il  a  deux  loges,  et  un' lien 
par  lequel  elles  communiquent. 

Le  sacrifice  que  les  Brames  font  au  salagramam 
consiste  à  y  appliquer  la  raclure  de  bois  de  sandal , 
dont  ils  ont  coutume  de  s'orner  eux  -  mêmes  à  le 
remplir  ou  frotter  d'huile ,  à  le  laver ,  à  lui  faire 
dessus  des  libations ,  à  lui  donner  une  espèce  de 
repas  d'une  composition  de  beurre ,  de  caille',  de 
lait ,  de  sucre  el  de  figues  bananes  ,  appelée  'pan- 
ehamroutam  (l'ambroisie  des  cinq  mets).  Ils  accom- 
pagnent la  cérémonie ,  des  paroles  du  s^edam  à  1  hon- 
neur de  Vislnou ,  parmi  lesquelles  ils  lui  adressent 
celles-ci  ;  phinité  à  mille  têtes  ,  à  mille  reux  ,  à 
mille  pieds  ,  peut-être  par  allusion  à  la  quantité  de 
loges ,  de  trous  et  de  lignes  qu  on  voit  dans  quel- 
ques salagramam. 

.fe  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  se  forme  le 
caillou  connu  sous  le  nom  de  salagramam  ;  il  n'y  a 
qu  un  naturaliste  habile  qui  puisse  s'en  éclaircir,  eu 
taisant  un  voyage  au  Gandica.  Les  recherches  de 
1  Indien  ne  vont  pas  si  loin.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Cœurdnux ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  du  lîalde ,  de  la  même  Com-^ 
pagnie» 

Aux  Indes  orientales,  ce  i8  janvier  174». 


m 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  m'aver  recom- 
mandé dans  ,  ktsîovirs  de  vos  lellres,  de  vous  faire 
part  des  décomerti  s  que  Je  pourrois  faire  dans  cette 
partie  de  Tlnde  Vom  êtes  persuadé  qu'on  y  peut 
acquérir  des  cou  ?oissances  qui,  étant  eoramuniquées 
â  l'Europe,  contribueroient  peut-être  au  progrès 
des  sciences  00  au  perfectionnement  des  arts»  Je 
serois  eatré  plutôt  dans  vos  vues ,  si  des  occupa- 
tions presque  continuelles  n'avoient  pas  empodé 
tout  mon  temps.  Enfin  ,  ayant  eu  quelques  momens 
de  loisir  ,  j'en  ai  profité  pour  m'instruire  de  la  ma- 
nière dont  les  Indiens  travaillent  ces  belles  toiles  , 
qui  font  partie  du  négoce  des  Compagnies  établies 
pour  étendre  le  commerce ,  qui ,  à  travers  les  vastes 
mers ,  viennent  du  fond  de  l'Europe  les  cheroher 
dans  des  climats  si  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  et  leur  prix  de  la  vi- 
vacité ,  et ,  si  j'ose  m' exprimer  ainsi ,  de  la  ténacité 
et  de  l'adhérence  des  couleurs  ,  dont  elles  sont 
teintes ,  et  qui  est  telle ,  que  ,  loin  de  perdre  leur  éclat 
quand  on  les  lave  ,  elles  n'en  deviennent  que  plus 
belles.  C'est  à  quoi  l'industrie  européenne  n':i  pu 
encore  atteindre ,  que  Je  sache.  Ce  n  est  pas  fai>     ^q 
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recherches  dans  nos  habiles  physiciens ,  ni  d'adresse 
dans  nos  ouvriers  ;  mais  il  semble  que  l'Auleur  de 
la  nature  ait  voulu  dédommager  les  Indes  des  avan- 
tages que  rEurojje  a  d'ailleurs  sur  ce  pays ,  en  leur 
accordant  des  ingrédiens,  et  surtout  des  eaux,  dont 
la  qualité  particulière  contribue  beaucoup  à  la  beauté 
de  ce  mélange  de  peinture  et  de  teinture  des  toiles 
des  Indes.  Ce  que  je  dirai  ici  sur  ces  peintures  in- 
diennes ,  c'est  ce  que  j'ai  appris  de  quelques  néo- 
phytes habiles  en  ce  genre  d'ouvrage,  auxquels  j'ai 
conféré  deouis  peu  le  baptême.  Je  les  ai  questionnés 
à  diverses  i^prises ,  et  séparément  les  uns  des  au- 
tres ,  et  ce  sont  leurs  réponses  que  je  vous  envoie. 

h 

Avant  que  de  se  mettre  h  peindre  sur  la  toile ,  il 
faut  lui  donner  les  préparations  suivantes  :  i.*»  Prenez 
une  pièce  de  toile  neuve ,  fine  et  serrée  ;  la  longueur 
la  plus  commune  est  de  neuf  coudées  ;  blanchissez- 
la  à  moitié  :  je  dirai  dans  la  suite  de  quelle  manière 
cela  se  pratique.  Prenez  des  fruits  secs  nommés 
cadou  ou  cadoucaïe  ,  au  nombre  d'environ  vingt- 
cinq  ,  ou ,  pour  parler  plus  juste  ,  le  poids  de  trois 
palam.  Ce  poids  indien  équivaut  à  une  once ,  plus 
un  huitième ,  puisque  quatorze  palam  et  un  quart 
font  une  livre.  2.°  Cassez  ce  fruit  pour  en  tirer  un 
noyau ,  qui  n'est  d'aucune  utilité.  Réduisez  ces  fruits 
eu  poudre  :  les  Indiens  le  font  sur  une  pierre  ;  ils 
se  servent  pour  cela  d'un  cylindre  ,  qui  est  aussi 
de  pierre ,  et  l'emploient  à  peu  près  comme  les 
pâtissiers ,  lorsqu'ils  broyent  et  étendent  leur  pâle. 
3.0  Passez  cette  poudre  paç  le  tamis  ,  et  mettez  -  la 
dans  deux  pintes  ou  environ  de  lait  de  buffle  , 
augmentant  le  lait  et  le  poids  du  cadou ,  selon  le 
besoin  et  la  quantité  des  toiles.  4.°  Trempez-y  peu 
de  temps  après  la  tode  autant  de  fois  qu'il  est  néces- 
saire ,  afin  qu'elle  soit  bien  hiuiiectée  de  ce  lait  j 
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vous  la  retirerez  alors  ,  vous  la  tordrez  fortement , 
et  la  ferez  sécher  au  soleil,  o.o  Le  lendemain  vous 
laverez  légèrement  la  toile  dans  l'eau  ordinaire  ;  vous 
en  exprimerez  l'eau  en  la  tordant ,  et  après  l'avoir 
fait  sécher  au  soleil ,  vous  la  laisserez  au  moins  un 
quart  d'heure  à  l'ombre. 

Après  celte  préparation  ,  qu'on  pourroit  appeler 
intérieure  ,  ou  peut  passer  aussitôt  h.  une  autre ,  que 
je  nommerois  volontiers  extérieure ,  parce  qu  elle 
n'a  pour  objet  que  la  superficie  de  la  toile.  Pour  la 
rendre  plus  unie ,  et  que  rien  n'arrête  le  pinceau  , 
on  la  plie  en  quatre ,  ou  en  six  doubles ,  et  avec 
une  pièce  de  bois ,  on  la  bat  sur  une  autre  pièce 
de  bois  bien  unie ,  observant  de  la  battre  partout 
également  ;  et  quand  elle  est  suffisamment  battue 
dans  un  sens ,  on  la  plie  dans  un  autre ,  et  on  re- 
commence la  même  opération. 

Il  est  bon  ,  mon  révérend  père ,  de  faire  ici  quel- 
ques observations  que  vous  ne  jugerez  pas  tout  à 
fait  inutiles.  i.°  Le  fruit  cadou  se  trouve  dans  les 
bois  5  sur  un  arbre  dune  médiocre  hauteur;  il  se 
trouve  presque  partout,  mais  principalement  dans  le 
Malleiâlam  ,  pays  montagneux  ainsi  que  le  signifie 
son  nom  ^  qui  s'étend  considérablement  le  long  de 
la  côte  de  Malabar.  2.°  Ce  fruit  sec  ,  qui  est  tie  la 
grosseur  de  la  muscade  ,  est  employé  ici  par  les  mé- 
decins, et  il  entre  surtout  dans  les  remèdes  quoi» 
donne  aux  femmes  nouvelK-ment  accouchées.  3.°  U 
est  extrêmement  âpre  au  goût;  cependant  quand  on 
en  garde  un  morceau  dans  la  bouche  pendant  un 
certain  temps ,  on  lui  trouve ,  à  ce  que  disent  quel- 
ques-uns ,  un  petit  goût  de  réglisse.  4-*'  Si  après  en 
avoir  humecté  médiocrement  et  brisé  un  morceau 
dans  la  bouche,  on  le  prend  entre  les  doigts,  orà 
Je  trouve  fort  ghiant.  C'est  en  bonne  partie  à  ces 
deux  qualités ,  je  veux  dire  ,  à  son  aproté  et  à  son 
onctuosité ,  qu'on  doit  attribuer  l'adhérence  des  cou- 
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leurs  dans  les  toiles  indiennes ,  mais  snrtoiit  à  son 
âpreté.  C'est  au  moins  l'idi^e  des  peintres  indiens. 

Il  y  a  long  -  temps  que  l'on  cherche  eu  iiurope 
l'art  de  fixer  les  couleurs,  et  de  leur  donner  cette 
adhérence  qu'on  admire  dans  les  toiles  des  Indes, 
Peul-être  en  découvrirai-je  le  secret,  du  moins  pour 
plusieurs  couleurs,  en  faisant  connoîlre  le  cadoucaïe^ 
surtout  sa  principale  qualité ,  qui  est  son  extrême 
âpre  té.  Ne  pourroil-on  point  trouver  en  Europe  des 
fruits  analogues  à  celui-ci?  J-es  noix  de  galle,  les 
nèfles  séchées  avant  leur  maturité ,  l'écorce  de  gre-r 
nade  ne  participeroieni-elles  pas  i>eauçoup  des  qua- 
lités du  cadou  ? 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  quelques  ex-r 

périepces  que  j'ai  faites  sur  le  cadou.  i:.<*  De  la  chaux 

délayée  dans  l'infusion  de  cadou,  donne  du  vert. 

S'il  y  a  trop  de  chaux  >  la  teinture  devient  brune.  Si 

l'on  verse  sur  cette  teinture  brune  une  trop  grande 

quantité  de  cette  infusion ,  la  couleur  paroît  d'abord 

blanchâtre,  et  peu  après  la  chaux  se  précipite  au  fond 

du  vase.  2.°  Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte 

infusion  de  cadou,  contracte  une  couleur  jaunâtre 

fort  pâle  :  mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  du  buffle, 

le  linge  sort  avec  une  couleur  d'orange  un  peu  pâle. 

3.°  Ayant  mêlé  un  peu  de  notre  encre  d'Europe  avec 

de  l'infusion  du  cadou ,  je  remarquai  au-dedans ,  en 

plusieurs  endroits,  une  pellicule  bleuâtre ,  semblable 

à  celle  que  l'on  voit  sur  les  eaux  ferrugineuses ,  avec 

cette  différence  que  cette  pellicule  étoit  dans  i'eau 

même ,  à  quelque  distance  de  la  superficie.  Il  seroit 

aisé  en  Europe  de  faire  des  expériences  sur  le  cadou 

même,  parce  qu'il  est  facile  d'en  faire  venir  des 

Indes.  Ces  fruits  sont  à  très-grand  marché  ;  on  en  a 

une  trentaine  pour  un  sou  de  uotrig  monnaie. 

Pour  ce  qui  est  du  lait  de  bulie  qu'on  met  avec  l'in- 
fusion du  cadoucaïe ,  on  le  préfière  à  celui  de  vache, 
parce  qu'il  t%\  beaucoup  plus  gra$  et  plus  onctueux. 
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Ce  laît  produit ,  pour  les  toiles ,  le  même  effet  que  la 
gomme  ei  les  autres  préparations  que  Ton  emploie 
pour  le  papier ,  afin  qu'il  ne  boive  pas.  En  effet , 
)'ai  éprouve  que  notre  encre  peinte  sur  une  toile 
préparée  avec  le  caduu,  s'étend  beaucoup  et  pénètre 
de  l'autre  coté.  Il  er  arriv»  ^e  même  à  la  peinture 
noire  des  Indiens: . 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  observer ,  c'est  que  l'on  ne 
se  sert  pas  indifFcremment  de  toutes  sortes  de  bois 
pour  battre  les  toiles  et  les  polir.  Le  bois  sur  lequel 
on  les  met ,  celui  qu'on  emploie  po'Ti  les  battre , 
sont  ordinairement  de  tamaiî.aer,  ou  d'un  autre 
arbre  nommé  porc hi ,  parce  qu'ils  sont  extrêmement 
compactes  quand  ils  sont  vieux.  Celui  qu'on  emploie 
pour  betire,  se  nomme  cottapouli  :  il  est  rond, 
long  d'environ  une  coudée,  et  gros  comme  la  jambe , 
excepif^  à  une  extrémité  qui  sert  de  manche.  Deux 
ouvriers  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  battent  la  toile  à 
l'envi.  Le  coup-d'œil  et  l'expérience  ont  bientôt  ap- 
pris à  connoître  quand  la  toile  est  polie  et  lissée  au 
point  convenable, 

IL 

La  toile  ainsi  préparée,  il  faut  y  dessiner  les  fleurs 
et  les  autres  choses  qu'on  veut  2  peindre.  Nos  ou- 
vriers indiens  n'ont  rien  de  piirticulier  ;  ils  se  sei  vent 
du  poncis  de  môme  que  nos  brodeurs.  Le  peintre  a 
eu  soin  de  tracer  so^  dessin  sur  le  apier  :  il  en  pique 
les  traits  principau.  avec  une  aiguille  fine,  il  ap- 
plique ce  papier  sur  la  toile ,  il  y  passe  ensuite  la 
ponce,  c'est-à-dire  aa  nouet  de  poudre  «'.  char- 
bon, par -dessus  les  piqûres,  et  par  ce  moyen  le 
dessin  se  trouve  tout  tracé  sur  la  toi1«r.  Toute  sorte  de 
charbon  est  propre  à  celte  opf'atiop  .  excepté  celui 
de  palmier,  parce  que,  selon  i  pir  a  deslndie.*s, 
il  déchire  la  toile.  Ensuite,  si  ces  traits  on  pn  se 
avec  le  pinceau  du  nçir  et  du  rouge ,  selon  les  t.. 
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droits  qui  l'exigent  ;  après  quoi  j    ivrage  se  trouve 
dessiné, 

ni. 

Il  s'agit  maininant  dépeindre  les  couleurs  sur  ce 
dessin.  La  première  qu'on  applique  c'est  le  noir  : 
celte  couleur  n'est  guère  en  usaee ,  si  ce  n'est  pour 
certains  traits ,  et  pour  les  tiges  de  fleurs.  C'est  ainsi 
qu'on  la  prépare.  1.°  On  prend  plusieurs  morceaux 
de  mâche  -  fer ,  on  les  frappe  les  uns  contre  les 
autres,  pour  en  faire  tomber  ce  qui  est  moins  so- 
lide; on  réserve  des  gros  morceaux  environ  neuf  à 
dix  fois  la  grosseur  d'un  œuf.  2."  On  y  joint  quatre 
ou  cinq  morceaux  de  fer,  vieux  ou  neuf,  peu  importe. 
3.°  Ayant  mis  ù  terre  ^n  un  monceau  le  fer  et  le 
mâche- fer,  on  allume  du  ff    par-dessus  :  celui  des 
feuilles  de  bananier  est   meilleur   qu'aucun  autre. 
\)uand  le  f^r  et  le  mâche  -  fer  sont  rouges ,  on  les 
relire ,  et  on  les  laisse  froidir.  4-°  ^n  ™6l  ce  fer  et 
ce  mâche-fer  dans  un  vase  de  huit  k  dix  pintes ,  et 
l'on  y  verse  du  can/'e  chaud,  c'est-à-dire,  de  l'eau 
dans  laquel'e  on  fait  cuire  le  ^iz,  prenant  bien  garde 
qii'il  n'^    it  pas  de  sel,  5.°  On  expose  le  tout  au  grand 
soleil,  ei  après  l'y  avoir  laissé  un  jour  entier,  on 
vei^e  u  terre  le  can/e ,  et  l'on  remplit  le  vase  de  cai^ 
iùu,  c'es^    '-dire,  de  vin  de  palmier  ou  de  cocotier. 
6.°  On  le      m  t  au  soleil  trois  ou  quatre  jours  con- 
sécutifs ,  et  la  couleur  qui  sert  à  pemdre  le  noir,  se 
trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  cette  pré- 
paration. La  première,  ^.  qu'il  ne  faut  pas  .  dre 
plus  de  quatre  ou  cinq  moi  eaux  de  fer ,  sur  huit  o 
neuf  pintes  de  eanje ,  autrement  la  teinture  rougiroit 
et  couperoit  la  toik  i  a  secon  *' ,  regarde  la  qualité 
du  vin  vie  palmier  et  de  coco  i»  i  ,  qui  s'  igrit  aisé- 
'  ment  en  peu  do  jours.  La  iroisième,  est  j^u'on  pré- 
fère le  vin  du  cocotier  \  celui  de  \   '    lei,  i^a  qui^-. 
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trième ,  est  qu'an  défaut  de  ce  vin ,  on  se  sert  de 
kfiwarou  y  qui  est  un  petit  grain  de  ce  pays  dont  plu- 
sieurs se  nourrissent.  Ce  grain  ressemble  fort  pour 
la  couleur  et  la  grosseur  à  la  graine  de  navet ,  mais 
la  lige  et  les  feuilles  sont  entièrement  ditlérentes. 
Oay  emploie  aussi  le  çaragou ,  qui  est  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu'on  préfère  au  hevarou.  On  en  pile  en- 
viron deux  poignées  qu'on  fait  ensuite  cuire  dans  de 
l'eau;  on  verse  celte  i  m  dans  le  vase  où  sont  le  fer 
elle  muche-fer;  on  y  ajoute  la  grosseur  de  deux  ou 
trois  muscades  de  sucre  brut  de  palmier,  prenant 
garde  de  n'en  pas  mettre  davantage  ;  autrement  la 
couleur  ne  iondroil  pas  long-temps,  et  s'efFaceroit 
enfin  au  blanchissage.  La  cinquième,  est  que  pour 
rendre  la  couleur  plus  belle  ,  on  joiut  au  callou  le 
hevarou  ou  le  çaragou  préparé  comme  je  viens  de 
le  dire,  La  sixième  et  dernière  observation ,  est  que 
cette  leintvire  ne  paroîlrok  pas  fort  noire,  et  ne 
tiendroit  pas  sur  uno  toile  qui  nauroit  pas  été  pré- 
parée avec  le  cadou* 

IV. 

Après  avoir  dessiné  et  peint  avec  le  noir  tous  les 
endroits  où  cette  couleur  convient,  on  dessine  avec 
le  rouge  les  fleurs  et  autres  choses ,  qui  dpivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Je  dis  qu'on  des- 
sine ,  car  il  n'est  pas  encore  temps  de  peindre  avec 
la  couleur  rouge  :  il  faut  auparavant  appliquer  le 
bleu ,  ce  qui  demande  bien  des  préparations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  l'y  laisser  pendant  une  demi-heure.  Si  vous 
mettez  avec  la  toile  deux  ou  trois  cadous ,  le  noir 
en  sera  plus  beau.  En  second  lieu ,  ayant  délayé  dans 
de  l'eau  des  crottes  de  brebis  ou  de  chèvres ,  vous 
mettrez  tremper  la  toile  dans  celte  eau ,  et  vous  l'y 
laisserez  pendant  la  nuit.  On  doit  la  laver  le  lende- 
main ,  et  l'exposer  au  soleil. 
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Quand  ou  demande  à  nos  peintres  indiens  à  quoi 
sert  cette  dernière  opération ,  ils  s'accordent  tous  à 
dire  qu  elle  sert  à  enlever  de  la  toile  la  qualilci  qu'elle 
avoit  reçue  du  cadoucaie ,  et  que  si  elle  la  conser- 
voii  encore ,  le  bleu  qu'on  prétend  appliquer  devien- 
droil  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  rend  cette  opé- 
ration nécessaire ,  c'est  de  donner  plus  de  blancheur 
à  la  toile  ;  car  nous  avons  dit  qu'elle  n'étoit  qu'à 
demi-blanchie  quand  on  a  commencé  à  y  travailler. 
En  l'exposant  au  soleil ,  on  ne  l'y  laisse  pas  sécher 
entièrement,  mais  on  y  répand  de  l'eau  de  temps  eu 
temps  pendant  un  jour.  Ensuite  on  la  bat  sur  une 
pierre  nu  bord  de  l'eau,  mais  non  pas  avec  un  bat- 
toir, comme  il  se  pratique  en  France  ;  la  manière  in- 
dienne, est  de  la  plier  en  plusieurs  doubles,  et  de 
la  frapper  fortement  sur  une  pierre ,  avec  le  même 
mouvement  que  font  les  serruriers  et  les  maréchaui, 
en  frappant  de  leurs  gros  marteaux  le  fer  sur  l'en- 
clume. 

Quand  la  toile  est  suffisamment  battue  en  un  sens  , 
on  la  bat  dans  un  autre  et  de  la  môme  façon  :  vingt 
ou  trente  coups  suffisent  pour  l'opération  présente, 
Qimnd  cela  est  fini,  on  trempe  la  toile  dans  du  canjé 
de  riz.  Le  mieux  seroit ,  si  l'on  en  avoit  la  commo- 
dité ,  de  prendre  du  kevarou ,  de  le  broyer ,  de  le 
mottre  sur  le  feu  avec  de  l'eau ,  comme  si  on  vouloit 
le  faire  cuir,  et  avant  que  cette  eau  soit  fort  épaisse, 
y  tremper  la  toile ,  la  retirer  aussitôt,  la  fnire  sécher, 
et  la  battre  avec  le  cottapouU  :  comme  on  a  fait 
dans  la  première  opération  pour  la  lisser, 

Comm€  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un  pinceau , 
mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la  toile  dans  de 
l'indigo  préparé,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile 
de  cire  généralement  partout ,  excepté  aux  endroits 
où  il  y  a  du  noir ,  et  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du 
bleu  ou  du  vert.  Cette  cire  se  peint  avec  un  pinceau 
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de  fer ,  le  plus  Mge'rement  qu'on  peut  d'un  seul  côté, 
prenant  bien  garde  qu'il  ne  reste  sans  cire,  que  les 
endroits  que  j'ai  dit;  autrement  ce  seroit  autant  de 
taches  bleues ,  qu'on  ne  pourroit  pas  effacer.  Cela  ë tant 
fait,  on  expose  au  soleil  la  toile  cirée  de  la  sorte, 
mais  il  faut  être  très-iUtentif  à  ce  que  la  cire  ne  se 
fonde,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  pénétrer  de 
l'autre  côté  ;  alors  on  la  retire  promptement ,  on  la 
retourne  à  l'envers ,  et  on  la  frotte  en  passant  forte- 
ment la  main  par-dessus.  Le  mieux  seroit  d'y  em- 
ployer un  vase  de  cuivre  rond  par  le  fond;  par  ce 
moyen  la  cire  s'étendroit  partout ,  et  même  aux  en- 
droits qui  de  l'autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée ,  le  peintre  donne 
sa  toile  au  teinturier  en  bleu ,  qui  la  rend  au  bout  de 
quelques  jours  :  car  il  est  à  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  les  peintres  ordinaires ,  mais  les  ouvriers  ou  tein- 
turiers particuliers,  qui  font  cette  teinture. 

Ayant  demandé  au  peintre  s'il  savoit  comment  se 
prépare  l'indigo,  il  me  répondit  quil  en  étoit  ins- 
truit, et  il  me  l'expliqua  de  la  manière  suivante.  Peut- 
être  serez-vous  bien  aise  de  la  comparer  avec  la  mé- 
thode qu'on  observe  dans  les  îles  de  l'Amérique. 

Ici  l'on  prend  des  feuilles  d'/z^^m  ou  ^ indigotier^ 
que  l'on  fait  bien  sécher  :  après  quoi  on  les  réduit  en 
poussière.  Cette  poussière  se  met  dans  un  fort  grand 
vase  qu'on  remplit  d'eau  :  on  la  bal  fortement  au  so- 
leil avec  un  bambou  fendu  en  quatre ,  et  dont  les 
quatre  extrémités  en  bas  sont  fort  écartées.  On  laisse 
ensuite  écouler  l'eau  par  un  petit  trou  qui  est  au  bas 
du  vase ,  au  fond  duquel  reste  l'indigo.  On  l'en  tire^ 
et  on  le  partage  en  morceaux  gros  à  peu  près  comme 
un  œuf  de  pigeon.  On  répand  ensuite  de  la  cendre  à 
l'ombre ,  et  sur  cette  cendre  on  étend  une  toile ,  sur 
laquelle  on  fait  sécher  l'indigo  qui  se  trouve  préparé. 
Après  cela,  il  ne  reste  plus  que  de  le  préparer  pour 
les  igiles  ^u'on  veiit  teindre.  L'ouvrier,  après  avoir 
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réduit  en  poudre  une  certaine  quantité  d'indigo ,  la 
met  dans  un  grand  vase  de  terre ,  qu'il  remplit  d'eau 
froide  ;  il  y  jomt  ensuite  une  quantité  proportionnée 
de  chaux ,  réduite  pareillement  en  poussière.  Puis  il 
flaire  l'indigo,  pour  connoître  s'il  ne  sent  point  l'aigre; 
et  en  ce  cas- là,  il  ajoute  encore  de  la  chaux  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  lui  faire  perdre  cette  odeur. 
Prenant  ensuite  des  graines  de  tavarei^  environ  le 
quart  d'un  boisseau ,  il  les  fait  bouillir  dans  un  seau 
d'eau  pendant  un  jour  et  une  nuit ,  conservant  la 
chaudière  pleine  d'eau.  Il  verse  après  cela  le  tout , 
eau  et  graine ,  dans  le  vase  de  l'indigo  préparé.  Cette 
teinture  se  garde  pendant  trois  jours ,  et  il  faut  avoir 
soin  de  bien  mêler  le  tout  ensemble,  en  l'agitant 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton.  Si  l'in- 
digo sentoit  encore  l'aigre  ,  on  y  ajoutera  une  cer- 
taine quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé ,  on  y  trempe  la  toile 
après  l'avoir  pliée  en  double ,  en  sorte  que  le  dessus 
de  la  toile  soit  en  dehors ,  et  que  l'envers  soit  en  de- 
dans; on  la  laisse  tremper  environ  une  heure  et  demie, 
puis  on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  endroits  conve- 
nables. On  voit  par-là  que  les  toiles  indiennes  mé- 
ritent autant  le  nom  de  teintes ,  que  le  nom  de  toiles 
peintes. 

La  longueur  et  la  multiplicité  de  toutes  ces  opé- 
rations pour  teindre  en  bleu ,  me  firent  naître  l'idée 
d'une  difficulté  ce  semble  assez  naturelle ,  que  je  pro- 
posai à  un  des  peintres  que  je  consultois.  N'auroit- 
on  pas  plutôt  fait ,  lui  dis-je ,  de  peindre  avec  un  pin- 
ceau les  fleurs  bleues ,  surtout  quand  il  y  en  a  peu 
de  cette  couleur  dans  votre  dessin?  On  le  pourroit 
sans  doute ,  me  répondil-il ,  mais  ce  bleu  ainsi  peint 
ne  tiendroit  pas  ;  et  après  deux  ou  trois  lessives ,  il 
disparoîtroit. 

Je  lui  lis  une  autre  question ,  et  lui  demandai  à 

qi  il  atlribuoit  principalement  la  ténacité  et  l'adhé- 
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rence  de  la  couleur  bleue.  Il  me  répondit  sansliësîter 
que  c'étoit  à  la  graine  de  tavarei,  J'avois  déjà  reçu 
la  même  réponse  d'un  autre  peintre.  Cette  graine  est 
de  ce  pays-ci,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  partout  :  elle 
est  d'un  brun  clair  ou  olivâtre,  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur d'une  ligne ,  et  comme  tranchée  par  les  deux 
bouts.  On  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la  dent;  elle 
est  insipide ,  et  laisse  une  petite  amertume  dans  la 
bouche. 

Après  le  bleu ,  c'est  le  rouge  qu'il  faut  peindre  ; 
mais  on  doit  auparavant  retirer  la  cire  de  la  toile ,  la 
blanchir,  et  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur.  Telle 
est  la  manière  de  retirer  la  cire  :  on  met  la  toile  dans 
de  l'eau  bouillante,  la  cire  se  fond;  on  diminue  le 
feu ,  afin  qu'elle  surnage  plus  aisément ,  et  on  la  re- 
tire avec  une  cuiller,  le  plus  exactement  qu  il  est  pos- 
sible; on  fait  de  nouveau  bouillir  l'eau,  afin  de  re- 
tirer ce  qui  pourroit  y  être  resté  de  cire.  Quoique 
cette  cire  soit  devenue  fort  sale ,  elle  ne  laisse  pas  de 
servir  encore  pour  le  même  usage. 

Pour  blanchir  la  toile  ,  on  la  lave  dans  de  l'eau , 
on  la  bat  neuf  à  dix  fois  sur  la  pierre  ,  et  on  la  met 
tremper  dans  d'autre  eau,  où  l'on  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore ,  et  on  l'étend  pendant 
trois  jours  au  soleil ,  observant  d'y  répandre  légère- 
ment de  l'eau  de  temps  en  temps ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut.  On  délaye  ensuite  dans  de  l'eau  froide  une 
sorte  de  terre  nommée  ola ,  dont  se  servent  les  blan- 
chisseurs ,  et  l'on  y  met  tremper  la  toile  pendant  en- 
viron une  heure,  après  quoi  on  allume  du  feu  sous 
le  vase ,  et  quand  l'eau  commence  à  bouillir  ,  on  en 
ote  la  toile  pour  aller  la  laver  dans  un  étang ,  sur 
le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cents  fois 
sur  la  pierre  ,  puis  on  la  tord  fortement.  Ensuite  on 
la  met  tremper  pendant  un  jour  et  une  nuit  dans  de 
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l'eau  oii  Ton  a  délayt^  une  petite  quanlilé  de  houze 
de  vache  ou  de  buffle  femelle.  Après  cela  on  la  relire , 
on  la  lave  de  nouveau  dans  l'étang ,  et  on  la  déploie 
pour  l'étendre  pendant  un  demi- jour  au  soleil ,  et 
l'arroser  légèrement  de  temps  en  temps.  On  la  remet 
encore  sur  le  feu  dans  un  vase  plein  d'eau;  et  quand 
l'eau  a  un  peu  bouilli ,  on  en  retire  la  toile  pour  la 
laver  encore  une  fois  dans  Tétang,  la  battre  un  peu, 
et  la  faire  sécher. 

Enfin,  pour  rendre  la  toile  propre  à  recevoir  et 
retenir  la  couleur  rouge ,  il  faut  réitérer  l'opération 
du  cadoucaïc ,  comme  je  l'ai  rapporté  au  commen- 
cement 5  c'est-à-dire ,  qu'on  trempe  la  toile  dans  l'in- 
fusion simple  du  cadou^o^on  la  lave  ensuite,  qu'on 
la  bat  sur  la  pierre  ,  et  qu'on  la  fait  sécher  ;  qu'après 
cela  on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle ,  qu'on 
l'y  agite  ,  et  qu'on  la  frotte  pendant  quelque  temps 
avec  les  mains  ;  que  quand  elle  en  est  parfaitement 
imbibée,  ou  la  relire ,  on  la  tord ,  et  on  la  fait  sécher  ; 
qu'alors  »  s'il  doit  y  avoir  dans  les  fleurs  rouges  des 
traits  blancs ,  cinume  sont  souvent  les  pistils ,  les 
ëtaminesel  les  autres  traits,  on  peint  ces  endroits  avec 
de  la  Cire  ,  après  ipuù  on  peint  enfin  avec  un  pinceau 
indien  le  riug»»  qu'on  a  préparé  auparavant.  Ce  sont 
communément  les  enfans  qui  peignent  le  rouge  , 
parce  que  ce  tra\  ail  est  moins  pénible ,  à  moins  qu'on 
ne  voulût  faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  i\  la  manière  dont  il  faut  pré- 
parer le  rouge.  Prenez  de  l'eau  âpre,  c'est-à-dire, 
de  l'eau  de  certains  puits  particuliers  à  laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d'eau  ,  moltez  deux 
onces  d'alun  léduit  en  poudre  ;  ajouiez-y  quatre 
onces  de  bois  rouge ,  nommé  çarlangui  ou  bois  de 
sapan  ,  réduit  aussi  en  poudre  ;  mettez  le  tout  au 
soleil  ptndani  deux  jours,  prenant  garde  qu'il  n'y 
tombe  rien  d'aigre  ni  de  salé;  autrement  la  couleur 
perdroit  beaucoup  de  sa  force.  Si  l'on  veut  que  le 
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rouge  soit  plus  foncé ,  on  y  ajoute  de  Talun.  On  j 
Terse  plus  d'eau  quand  on  veut  qu'il  le  soit  moins  j 
et  c'est  par  ce  moyen  qu*on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  et  les  dégradations  de  cette  couleur. 

V  î. 

Pour  composer  une  couleur  de  lie  de  vin  et  un  peu 
violette  ,  il  faut  prendre  une  partie  du  rouge  dont  je 
viens  de  parler  ,  et  une  partie  égale  du  noir  dont 
j'ai  marqué  plus  haut  la  composition.  On  y  ajoute 
une  partie  égale  de  canje  de  riz,  gardé  pendant  trois 
mois ,  et  de  ce  mélange  résulte  la  couleur  dont  it 
s'agit.  Il  règne  une  superstition  ridicule  parmi  plu-- 
sieurs  gentils  au  sujet  de  ce  canje^  aigri.  Celui  qui  e« 
a ,  s'en  servira  lui-même  tous  les  jours  de  la  semaine  y 
mais  le  dimanche  ,  le  jeudi  et  le  vendredi ,  il  en 
refusera  à  d'autres  qui  en  manqueroient.  Ce  seroit  ^ 
disent-ils ,  chasser  leur  dieu  de  leur  maison ,  que  d'en 
donner  ces  jours-là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de 
canje ,  on  peut  se  servir  de  vinaigre  de  callou  ou  d« 
vin  de  palmier. 

V  I  ï- 

On  peut  composer  différentes  couleurs  dépen* 
dantes  du  rouge  ,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici  ; 
il  suffit  de  dire  qu'elles  doivent  se  peindre  en  même' 
temps  que  le  rouge ,  c'est-à-dire ,  avant  que  de  pas^ 
ser  aux  opérations  dont  je  parlerai,  après  que  j'aurai 
fait  quelques  observations  sur  ce  qui  précède,  i .°  Ces 
puits  dont  l'eau  est  âpre  ,  ne  sont  pas  fort  communs , 
même  dans  l'ïnde  ;  quelquefois  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  seul  dans  t^  .e  une  ville.  2.»  J'ai  goûte  de 
cette  eau;  je  ne  lut  ai  point  trouvé  le  goût  qu'on  Un 
attribue  ,  mais  elle  m'a  paru  moins  bonne  que  l'eau 
ordinaire.  Z.^  On  se  sert  de  cette  eau  préférablement 
à  toute  autre ,  afin  que  le  rouge  soit  plus  beau ,  disent 
les  uns  >  et ,  suivant  ce  qu'en  disent,  d'autres  plu& 

communément, 
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cotnmiinëment,  c'est  une  ne'cessité  de  s'en  servir, 
parce  qu  autrement  le  rouge  ne  tiendroitpa3.  4.0  C'est 
d'Achem  qu'on  apporte  aux  Indes  le  bon  alun  et  le 
bon  bois  de  sapan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l*eau  âpre  pour  rendre  la 
couleur  rouge  adhérente  ,  elle  ne  tiendroit  pas  suffi- 
samment et  ne  seroit  pas  belle  ,  si  l'on  manquoit 
d'y  ajouter  la  teinture  à'imbouré  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  ckaïai>er ,  qvl  racine  de 
chaïa.  Mais  avant  que  de  la  mettre  en  œuvre ,  il 
faut  préparer  la  toile  en  la  lavant  dans  l'étang  le 
inatm  ,  et  en  l'y  plongeant  plusieurs  fois ,  afin  qu'elle 
s'imbibe  d'eau ,  ce  qu'on  a  principalement  en  vue  , 
et  ce  qui  ne  se  fait  pas  promptement  à  cause  de  l'onc- 
tuosité du  lait  de  buffle ,  où  auparavant  cette  toile 
avoit  été  mise.  On  la  bat  une  trentaine  de  fois  sur  la 
pierre ,  et  on  la  fait  sédlier  à  moitié. 

Tandis  qu'on  préparoit  la  toile  ,  on  a  dû  aussi 
préparer  la  racine  de  chaïa  ;  ce  qui  se  pratique  de 
cette  manière.  Prenez  de  cette  racine  bien  sèche  , 
réduisez-la  en  une  poudre  très^fine ,  en  la  pilant  bien 
dans  un  mortier  de  pierre  et  non  de  bois ,  ce  qu'on 
recommande  expressément  ,  jetanî;  de  temps  en 
temps  dans  le  mortier  un  peu  d'eau  âpre.  Prenez  de 
cette  poudre  environ  trois  livres  ,  et  mettez-la  dans 
deux  seaux  d'eau  ordinaire  que  vous  aurez  fait  tiédir , 
et  ayez  soin  d'agiter  un  peu  le  tout  avec  ia  main. 
Cette  eau  devient  rouge,  mais  elle  ne  donne  à  la  toile 
qu'une  assez  vilaine  couleur  :  aussi  ne  s'en  sert-on 
que  pour  donner  aux  aulres  couleurs  rouges  leur 
dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  cette  tein- 
ture ,  et  «fin  qu'elle  la  prenne  bien ,  l'agiter  et  la 
tourner  en  tout  sens  pendant  une  demi-heure  qu'on 
augmente  le  feu  sous  le  vase  ;  et  lorsque  la  main  ne 
peut  plus  soutenir  la  i.iîuleur  de  la  teinture ,  ceux 
qui  veulent  que  kur  juvrage  soit  plus  propre  et 
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plus  parfait,  ne  manquent  pas  d'en  retirer  leur  toile, 
de  la  tordre  ,  et  de  la  faire  bien  sécher.  En  voici  la 
raison  :  quand  on  peint  le  rouge  ,  il  est  difticile  qu'il 
n'en  tombe  quelques  gouttes  dans  les  endroits  où  il 
ne  doit  point  y  en  avoir  :  il  est  vrai  qu'alors  le  pemtre 
a  soin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  qu'il  peut, 
à  peu  près  comme  nous  faisons  lorsque  quelque  goutte 
d'encre  est  tombée  sur  le  papier  où  nous  écrivons; 
mais  il  reste  toujours  des  taches  que  la  teinture  de 
chaU  rend  d'abord  plus  sensibles.  C'est  pourquoi, 
avant  que  de  passer  outre,  on  retire  la  toile,  on  la 
fait  sécher  comme  je  viens  de  le  dire ,  et  l'ouvrier 
recherche  ces  taches  et  les  enlève  le  mieux  qu'il 
peut  avec  un  limon  coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on  remet  la  toile  dans 
la  teinture ,  on  augmente  le  fou,  jusqu'à  ce  que  !a 
main  n'en  puisse  plus  soutenir  la  chaleur;  on  a  soin 
de  la  tourner  et  retourner  en  tout  sens  pendant  une 
domi-heure.  Sur  le  soir  on  augmente  le  feu,  et  l'on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi- 
ron :  on  éteint  alors  le  feu  ,  et  quand  la  teinture  est 
tiède,  on  en  relire  la  toile  qu'on  tord  fortement,  et 
que  l'on  garde  ainsi  humide  jusqu'au  lendemain. 

Avant  que  de  passer  aux  autres  couleurs ,  il  est 
bon  de  dire  quelque  chose  sur  le  chaïa.  Cette  plante 
naît  d'elle  -  même  ,  et  on  ne  laisse  pas  d'en  semer 
aussi ,  vu  le  besoin  qu'on  en  a.  Elle  ne  croit  hors  de 
terre  que  d  environ  un  demi-pied  ;  sa  feuille  est  d'un 
vert  clair,  large  de  près  de  deux  lignes,  et  longue 
de  cinq  à  six.  La  fleur  est  extrêmement  petite  et 
bleuâtre.  La  graine  n'est  guère  plus  grosse  que  celle 
du  tabac.  Cette  petite  plante  pousse  en  terre  une 
»cine  qui  va  quelquefois  jusqu'à  près  de  quatre  pieds, 
et  ce  11  est  pas  la  meilleure  ;  on  lui  préfère  celle  qui 
n'a  qu'un  pied,  ou  un  pied  et  demi  de  longueur. 
Cette  racine  est  fort  menue;  quoiqu'elle  pousse  si 
»^tuit  en  terre  et  tooi  droit ,  elle  ne  jette  à  droite  et  a 
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gauche  que  fort  peu  et  de  tr^-s-petits  filamens.  Elle 
est  jaune  quand  elle  est  fraîche ,  et  devient  brune 
en  se  st^chanl.  Ce  n'est  que  quand  elle  est  sèche  qu  elle 
donne  à  l'eau  la  couleur  rouge.  Sur  quoi  je  remar- 
quai une  particularité  qui  m'élonna;  j'en  avois  mis 
tremper  dans  de  l'eau  qui  éloit  devenue  rouge.  Pen- 
dain  la  nuit  un  accident  fit  répandre  la  liqueur. 
Mai.^  je  fus  bien  surpris  de  trouver  le  lendemain  au 
fond  du  vase  quelques  gouttes  d'une  liqueur  jaune 
qui  s'y  éloil  ramassée.  Je  soupçonnai  que  quelque 
corps  étranger  tombé  dans  le  vase  avoit  causé  ce 
changement  de  couleur;  j'en  parlai  à  un  peintre  ;  il 
me  répondit  que  cela  ne  marquoil  autre  chose  ,  sinon 
que  le  chaïa  dont  je  m'étois  servi ,  étoit  de  bonne 
espèce ,  et  que  lorsque  les  ouvriers  réduisoient  ea 
poussière  cette  racine ,  en  y  jetant  un  peu  d'eau  , 
comme  on  l'a  dit ,  il  étoit  assez  ordinaire  qu'elle  fût 
de  couleur  de  safran.  Je  fis  encore  une  autre  remar- 
que ,  c'est  qu'autour  du  vase  renversé  ,  il  s'étoit 
attaché  une  pellicule  d'un  violet  assez  beau.  Cette 
plante  se  vend  en  paquets  secs  ;  on  en  retranche  le 
haut,  Ole  sont  les  feuilles  desséchées,  et  on  nem- 
ploie  que  les  rac'iii'^s  pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  entièrement ,  et 
qu'elle  a  dû  être  imbibée  de  cette  couleur,  il  faut  la 
retirer  sans  craindre  que  les  couleurs  n.'iges  soient 
endommagées  par  les  opération-  su-rante  .  K  lies  sont 
les  mêmes  que  celles  dont  nous  -  uas  déjà  parlé, 
c'est-à-dire,  qu'il  faut  laver  la  toile  dans  l'étang,  la 
battre  dix  ou  douze  fois  sur  la  pierre ,  la  blanchir 
avec  des  crottes  de  mouton  ,  et  le  troisième  jour  la 
savonner,  la  battre,  et  la  faire  sécher,  en  jetant 
légèrement  de  l'eau  dessus  de  temps  en  temps.  On 
la  laisse  humide  pendant  la  nuit,  on  la  lave  encore 
le  lendemain ,  et  on  la  fait  sécher  comme  la  veille. 
Enfin  à  midi ,  on  la  lave  dans  de  l'eau  chaude  pour 
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eu  relirer  le  savon  et  toutes  les  ordures  qui  poiir- 

roient  s'y  être  attachées  ,  et  on  la  fait  bien  sttchei. 

VIII. 

La  couleur  verte  qu'on  veut  peindre  sur  la  toile , 
demande  pareillement  des  préparations  ;  les  voici  : 
Prenez  xm  palam  ,  ou  un  peu  plus  d'une  once  de 
fleur  de  cadou  ,  autant  de  cadou  ,  une  poignée  de 
chaïaver ,  et  si  vous  voulez  que  le  vert  soit  plus 
beau,  ajoutez-y  une  écorce  de  grenade.  Après  avoir 
réduit  ces  ingrédiens  en  poudre,  mettez-les  dans 
trois  bouteilles  d'eau ,  que  vous  ferez  bouillir  jusqu'à 
diminution  des  trois  quarts;  versez  cette  teinture 
dans  un  vase  en  la  passant  par  un  Imge.  Sur  une 
bouteille  de  cette  teinture,  mettez  une  demi-once 
d'alun  en  poudre  ,  agitez  quelque  temps  le  vase,  et 
la  couleur  sera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  coideur  sur  le  bleu , 
vous  aurez  du  vert.  C'est  pourquoi,  quand  l'ouvrier 
a  teint  sa  toile  en  bleu ,  il  a  eu  soin  de  ne  pas  enduire 
de  cire  les  endroits  où  il  avoit  dessein  de  peindre  du 
vert,  afin  que  la  toile  teinte  d'abord  en  bleu,  fut 
en  état  de  recevoir  le  vert  en  son  temps.  Il  est  si  né- 
cessaire de  peindre  sur  le  bleu  ,  qu'on  n'auroit  qu  une 
couleur  jaune ,  si  on  le  peignoit  sur  une  toile  blanche. 
Mais  je  dois  avertir  que  ce  vert  ne  tient  pas  comme 
le  bleu  et  le  rouge  ,  en  sorte  qu'après  avoir  lave  la 
toile  quatre  ou  cinq  fois,  il  disparoit,  et  d  ne  reste 
à  sa  place  que  le  bleu  ,  sur  lequel  on  lavoit  peint. 
Il  y  a  cependant  un  moyen  de  fixer  celle  couleur , 
en  sorte  qu'elle  dure  autant  que  la  toile  même.  Le 
voici  :  prenez  Toignon  du  bananier  ,  pdez-le  encore 
frais  ,  et  tirez-en  le  suc.  Sur  une  bouteille  de  teinture 
verte ,  mettez  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce  suc ,  et 
le  vert  deviendra  adhérent  et  ineffaçable.  L  incon- 
vénient est  que  ce  suc  fait  perdre  au  vert  une  partie 
de  sa  beauté» 
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Il  reste  à  parler  de  la  couleur  jaune ,  qui  ne  de- 
mande pas  une  longue  explicalion.  La  môme  couleur 
qui  sert  pour  le  vert  en  peignant  sur  le  bleu ,  sert 
pour  le  jaune,  en  peig;  »  itsurla  toile  blanche.  Mais 
cette  couleur  n'est  pas  fort  adhérente  ;  elle  disparoU 
après  avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de  fois.  Ce- 
pendant, quand  on  se  contente  de  savonner  légère- 
ment ces  toiles ,  ou  de  les  laver  dans  du  petit-lait 
aigri ,  mêlé  de  suc  de  limon ,  ou  quand  on  les  fait 
tremper  dans  de  l'eau ,  où  Ton  aura  délayé  de  la 
bouze  de  vache ,  et  qu'on  aura  passée  au  travers 
d'un  linge  ,  ces  couleurs  passagères  durent  bien  plus 
long-temps. 

X. 

Avant  que  de  finir  ,  il  faut  dire  un  mot  des  pin- 
ceaux indiens.  Ce  ne  sont  autre  chose  qu'un  petit 
morceau  de  bois  de  bambou  aiguisé  et  fendu  par  le 
bout  à  la  distance  d'un  travers  de  doigt  de  la  pointe. 
On  y  attache  un  petit  morceau  d'étofï'e  imbibée  dans 
la  couleur  qu'on  veut  peindre ,  et  qu'on  presse  avec 
les  doigts  pour  l'exprimer.  Celui  dont  on  se  sert 
pour  peindre  avec  de  la  cire  ,  est  de  fer  ,  de  la  lon- 
gueur de  trois  travers  de  doigt,  ou  un  peu  plus;  il 
est  mince  par  le  haut ,  et  par  cet  endroit  il  s'insère 
dans  un  petit  bâton  qui  lui  sert  de  manche  ;  il  est 
fendu  par  le  bout ,  et  forme  un  cercle  au  milieu , 
autour  duquel  on  attache  un  peloton  de  cheveux  de 
la  grosseur  d'une  muscade  :  ces  cheveux  s'imbibent 
de  la  cire  chaude ,  qui  coule  peu  à  peu  par  l'extré- 
mité de  cette  espèce  de  pinceau. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  sur  la  fabrique 
des  toiles  peintes  de  l'Inde.  Je  ne  sais  si  j'aurai  été 
plus  heureux  dans  mes  découvertes ,  que  ceux  qui 
ont  tenté  avant  moi  d'en  faire  en  ce  genre.  Gomme 
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ils  n'avoiont  ni  l'usage  de  la  langue  ,  absolui-ent  né' 
cessaire  poui  s'entretenir  avec  les  peintres ,  ni  l'ha- 
bitude de  traiter  avec  eux  ;  que  d'ailleurs  leur  état 
même  devoit  naturelkment  inspirer  de  la  défiîuice 
aux  timides  Indiens,  je  doute  qu'ils  aient  pu  )  ien 
exécuter  les  ordres  dont  ils  ont  été  chargés  à  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  être  responsable  de  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  :  il  est  ditil- 
cile  qu'il  ne  se  glisse  quelque  erreur  et  quelque 
mécompte ,  dans  ce  qu'on  est  obligé  d'apprendre 
de  gens  qui  savent  mieux  travailler  que  s'expliquer  : 
mais  enfin ,  comme  j^  ne  me  suis  pas  adressé  à  un 
seul  peiulre  ,  que  j'en  ai  consulté  plusieurs,  et  qu'il 
eût  été  très-difficile  que,  sans  le  savoir,  ils  se  fussent 
tous  accordés  à  me  tromper ,  il  n'est  guère  probable 
que  je  me  sois  éloigné  de  la  vérité.  Je  suis,  etc. 


LETTRE 

De  M\  Poivre  au  père  Cœurdoux* 

Mon  révérend  père, 

Mon  premier  essai  de  peinture ,  à  la  façon  in- 
dienne ,  est  enfin  achevé.  Il  l'auroit  été  plutôt  sans 
celle  paresse  et  celle  lenteur ,  dont  les  ouvriers  de  ce 
pays-ci  ne  se  défont  jamais.  Il  m'a  fallu  user  de  beau- 
coup de  patience  pour  les  suivre  dans  loutes  les  opé- 
rations ;  ainsi  il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  vous  satisfaire 
plutôt  sur  les  remarques  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander. 

Dans  mon  premier  ouvrage,  mon  dessein  a  été 
non-seulement  de  m'inslruire  de  la  façon  dont  les 
Malabares  peignent  leurs  toiles ,  mais  encore  de 
faire  diverses  c  xpériences  pour  savoir  si  en  Europe 
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on  ne  pourroit  pas  suppléer  aux  drogues  dont  ils  se 
servent  el  que  nous  n  avons  pas. 

Je  n'ai  mèw  iiivi  1  »  mélhode  d'après  Inqi  ''f»  ils 
travaillant ,  et  c  Mil  ils     ut  esclaves ,  qu'ai  |ue 

je  l'ai  cru  nécessaire  ,  pour  la  connoître  moi  uême 
et  In  savoir;  d ailleurs  je  m'en  suis  souvent  ecailé, 
pour  voir  si  l'on  ne  pourroit  pas  réussir  autrement, 
et  faire  avto  mo  as  de  façons  des  ouvrages  plus 
finis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n* ai  réussi  qu'imparfai- 
tement tu  bien  des  articles  :  en  d'autres  j  i  manqué 
aL.ulunient  ;  quelquefois  j'ai  été  pins  !'»^'  C'est 

le  sort  de  ceux  qui  font  les  premii  n  >  nces , 

et  qui  voulr  tit  perfectionner  des  arts  ti  iiparfaits, 
commencent  par  secouer  le  joug  de  !  »utume ,  et 
par  s'atii  uichir  des  règles  ordinaires.  ici  donc  eu 
peu  de  mots  les  remarques  que  m'ont  fournies  les 
premiers  e    ais. 

1.0  Je  d<  .3  rendre  justice  aux  recherches  que  vous 
avez  faites  sur  la  façon  dont  les  Indiens  peignent 
leurs  toiles.  Vos  découvertes  sont  très-justes  et  fort 
exactes.  Les  amateurs  des  arts  doivent  vous  savoir 
bon  gré  des  connoissances  nouvelles  que  vous  leur 
avez  fournies  sur  cet  article.  Je  trouve  dans  votre 
lettre  les  diliérentes  opérations  de  nos  peintures  , 
expliquées  assez  clairement ,  et  bien  détaillées.  Je 
désirerois  seulement  que  vous  pussiez  donner  en 
Europe  une  notion  plus  distincte  des  diverses  dro- 
gues qui  entrent  ici  dans  la  peinture  des  indiennes. 
Si  pour  cela  vous  pouviez  dérober  à  votre  zèle  apos- 
tolique quelque  moment  de  ^oisir ,  vous  rendriez 
uil  service  réel  à  nos  curit  iX  d'Europe ,  en  leur 
donnant  de  nouvelles  explications  sur  le  fruit  que 
vous  nommez  cadoucaïe  ,  et  sur  la  plante  que  vous 
leur  avez  déjà  fait  connoître  sous  le  nom  de  chayaver. 
Ce  sont-là  les  deux  ingrédiens  les  plus  essentiels , 
dont  le  défaut  de  connoissance  pourroit  empocher 
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de  réussir,  ceux  qui  voudroient  en  Europe  tenter 
d  imuer  ies  peintures  de  l'Inde. 

2.0  Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan  dont , 
comme  vous  savez ,  nos  droguistes  distinguent  jus- 
qu  à  cinq  espèces  :  le  myrobolan  cilrin ,  le  myro- 
bolan indien  ou  noir  ,  le  chëbule  ,  l'emblique ,  et  le 
myrobolan  bellerique.  Nos  Malabares  ne  se  servent 
que  des  deux  premières  espèces  ,  qui  ont  beaucoup 
de  sel  essentiel  et  d'huile.  Après  les  avoir  broyés , 
ils  les  mêlent  avec  du  lait  de  buflle  femelle.  Cette 
espèce  de  lait  n'est  point  absolument  nécessaire.  J'ai 
éprouvé  que  celui  de  la  vache  fait  le  même  effet. 
Si  c'est  l'onctuosité  du  premier  qui  le  rend  préfé- 
rable au  second  dans  ce  pays-ci ,  la  même  raison  n'est 
pas  pour  l'Europe,  où  le  lait  de  vache  est  beaucoup 
plus  onctueux  que  tous  les  laits  que  Ion  peut  trouver 
dans  l'Inde, 

f  •**,  ^^  ^^  *^''^*5  P^s  q"6  1  on  doive  attribuer 
1  adhérence  des  couleurs  à  cette  première  prépa- 
ration qui  se  fait  ici  aux  toiles  ;  elle  ne  sert  absolu- 
ment qu'à  les  rendre  susceptibles  de  toutes  les  cou- 
leurs que  l'on  veut  ensuite  y  appliquer ,  lesquelles 
s  emboiroient  ou  se  répandroient  trop ,  à  peu  près 
comme  fait  notre  encre  sur  un  papier  qui  n'est  pas 
assez  alumine.  Les  Chinois  ont,  comme  les  Indiens, 
le  secret  de  peindre  les  toiles  du  moins  avec  la  cou- 
leur rouge.  Avant  d'y  travailler,  ils  n'y  donnent  d'au- 
tre préparation  que  celle   qu'ils    donnent  à  leurs 
papiers ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  les  imbibent  d'une  mix- 
lion  d'alun  et  de  colle  extrêmement  claire.  Leurs 
ouvrages  n'en  sont  pas  moins  ineffaçables ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  ni  cadou  ni  lait  de  buffle  femelle.  Ce 
cadou  ne  me  paroît  donc  avoir  aucune  autre  utilité 
que  celle  de  noircir  ce  premier  trait  dont  les  Ma- 
labares se  servent  pour  marquer  d'abord  leur  dessin 
après  en  avoir  tiré  le  pohcis.  En  effet ,  j'ai  remar- 
qué que  cette  drogue  dont  vous  donnez lexplicaiion 
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dans  l'article  troisième ,  n*esl  d'abord  qu*une  eau 
roiissâtre  ,  chargée  de  parties  vitrioliqiies ,  qui  ne 
devient  noire  que  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  la 
préparation  du  cadoucaïe.  Ainsi  la  noix  de  galle  fera 
le  même  effet. 

4.°  J'ai  fait  une  autre  expérience  qui  m'a  réussi  : 
c'est  que  nos  toiles  d'Europe  sont  tout  aussi  suscepti- 
bles des  mêmes  peintures  que  les  indiennes  :  j  ai  peint 
un  mouchoir  blanc  d'une  toile  de  Bretagne ,  avec 
la  préparation  de  bois  de  sapan  ,  lequel  fait  un  bel 
effet.  Je  l'ai  fait  laver  plusieurs  fois ,  et  la  couleur 
en  est  toujours  également  brillante  :  je  vous  l'en- 
verrai afin  que  vous  puissiez  en  juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  bois  de  sapan ,  on  pourroit 
sc'servir  avec  plus  d'avantage  de  la  teinture  de  bois 
àe/ernambouc  ou  même  de  cochenille  :  celle-ci 
l'emporteroit  infiniment  sur  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  avec  le  bois  de  sapan  ,  qui  est  absolument  le 
même  que  ce  que  nous  appelions  en  France  bois 
de  Brésil,  J'en  ai  fait  l'expérience  avec  un  peu  de 
carmin  ,  lequel ,  quoiqu'entièrement  gâté  ,  a  pour- 
tant sur  la  toile  autant  d'éclat  que  les  peintures  les 
plus  fraîches  des  Indes. 

5.0  Pour  ce  qui  regarde  le  chayaver^  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  plante  dessinée  et 
peinte  d'après  nature ,  il  est  visible  que  c'est  à  sa 
racine  que  les  couleurs ,  au  moins  la  couleur  rouge  , 
doivent  leur  adhérence  et  leur  ténacité.  Avant  de 
faire  bouillir  la  toile  peinte  dans  la  décoction  de 
cette  racine ,  on  ne  peut  impunément  confier  la  nou- 
velle peinture  au  blanchisseur  :  la  couleur  s'efface  ; 
elle  ne  devient  adhérente  que  lorsqu'elle  a  été  suf- 
fisamment pénétrée  des  sels  alcalis  de  cette  racine. 

Il  me  paroît  que  cette  plante  n'est  autre  chose 
que  ce  que  M.  Tournefort  appelle  gallium  album 
vulgare»  l^a  description  que  ce  savant  botaniste  fait 
de  sa  plante ,  est  absolument  la  même  que  celle 


90  Lettres 

qu  on  pourroit  faire  du  chayaver.  An  moins  est-il 
vrai  que  les  deux  plantes ,  si  elles  sont  cliffërenles, 
ont  un  même  elïèt  qui  est  de  faire  cailler  le  lait  : 
c'est  une  expérience  que  j  ai  faite. 

Voilà  ,  mon  rëverend  père ,  toutes  les  remarques 
que  j'ai  pu  faire  sur  la  façon  dont  les  Indiens  peignent 
leurs  toiles  à  Pondichery  ;  si  vous  les  croyez  justes, 
elles  pourront  contribuer  au  dessein  que  vous  avez 
de  faire  passer  en  Europe  le  secret  des  Indes.  Il 
est  surprenant  que  jusqu'ici  il  ne  se  soit  trouvé  dans 
ce  pays  aucun  Européen  curieux,  qui  ait  tâché 
d'enrichir  sa  patrie  d'un  art  dont  on  peut  tirer  tant 
d'avantage.  Il  seroit  à  souhaiter  que  nos  voyageurs 
en  quittant  leur  pays  l'oubliassent  moins.  Il  ne  se 
trouve  guère  de  peuples  qui  ne  soient  en  possession 
de  quelque  art  particulier  dont  les  connoissances 
seroient  utiles  à  l'Europe.  Des  découvertes  en  ce 
genre  seroient  plus  avantageuses  qu'une  infinité  de 
relations  exagérées  et  peu  fidèles  dont  ceux  qui 
voyagent  croient  avoir  droit  d'amuser  le  public.  Jusr 
qu'à  présent  vos  révérends  pères ,  surtout  ceux  qui 
travaillent  aux  missions  de  la  Chine ,  sont  les  seuls 
qui  nous  aient  donné  l'exemple  d'un  travail  si  utile. 
Les  peines  qu'ils  se  sont  données  pour  découvrir  la 
façon  dont  les  Chinois  travaillent  la  porcelaine  , 
cultivent  les  mûriers ,  et  nourrissent  les  vers  à  soie , 
leur  ont  mérité  la  reconnoissance  de  tous  leurs  com- 
patriotes qu'ils  ont  si  utilement  servis.  Pourquoi  un 
si  bel  exemple  est-il  si  peu  imité  ? 

J'espère ,  mon  révérend  père  ,  que  si  vous  avez 
fait  quelque  nouvelle  découverte ,  vous  voudrez  bien 
m'en  faire  part  avec  la  même  franchise  quç  je  vous 
communique  les  miennes. 

J'ai  riioxmeur  d'eue ,  etc. 
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LETTRE 

Bu  père  Cœurdoux ,  missionnaire, 

iA  précédente  lettre  m'a  donné  occasion  de  faire 

quelques  recherches  et  de  nouvelles  réflexions  qui 
pourront  être  aussi  de  quelque  utilité.  Les  voici.^ 

I  .o  Quoique  le  cadoucaïe  soit  la  première  espèce 
de  myrobolan  de  nos  droguistes ,  les  Indiens  ne  le 
confondent  pas  comme  eux  sous  le  même  nom ,  avec 
des  fruits  produits  par  des  arbres  fort  ditFérens. 

2.0  Comme  nous  distinguons  les  cerneaux  des 
noix  mûres  ,  de  même  aussi  les  peintres  et  les  mar- 
chands indiens  distinguent  les  pindjou  cadoucaïes , 
c'est-à-dire ,  ceux  qu'on  a  cueillis  encore  verts  et 
tendres  pour  les  faire  sécher  en  cet  état ,  de  ceux 
qu'on  a  laissé  mûrir  avant  que  d'en  faire  Ir  rkolte. 
Us  paroissent  fort  différens  à  la  vue ,  mais  il  est  sûr 
que  ce  sont  les  fruits  des  mêmes  arbres. 

3.0  La  raison  de  cette  distinction  et  des  différentes 
récolles  des  cadoucaïes ,  vient  de  la  différence  des 
eaux  âpres  propres  à  la  peinture ,  dont  il  a  été 
parlé  ailleurs  ,  lesquelles  ne  sont  absolument  pas  les 
mêmes ,  ni  si  bonnes  partout ,  et  au  défaut  desquelles 
il  faut  suppléer  par  des  cadoucaïes  ^\\x%  k^ies^ 
comme  ayant  été  recueillis  avant  leur  maturité. 

Par  exemple,  la  qualité  des  eaux  de  Madras ,  exige 
qu'on  se  serve  des  pindjou  cadoucaïes  ;  au  lieu 
qu'il  faut  se  servir  à  Pondichery  de  ceux  qui  ont  été 
cueillis  en  maturité.  Tous  les  peintres  indiens  ne 
conviennent  pas  que  ce  soit  le  défaut  d'un  certain 
degré  d'âpreté  dans  les  eaux  ,  qui  oblige  à  se  servir 
des  myrobolans  cueillis  tendres  :  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent au  contraire  que  c'est  avec  les  eaux  plus 
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âpres  qu'il  faut  user  des  pindjou  cadoucaïes ,  les- 
quels int ,  selon  eux ,  moins  d'âpreté  que  ceux  qui 
ont  bien  mûri.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  éton- 
nant que  les  Indiens  aient  de'couvert  dans  la  diffé- 
rence de  maturité  de  ces  fruits,  le  supplément  au 
défaut  de  certaines  eaux  propres  d'ailleurs  à  la  tein- 
ture et  à  la  peinture. 

Ces  cadoucaïes  pindjou  sont  d'autant  meilleurs 
qu'ils  sont  plus  petits.  Il  y  en  a  qui  ont  à  peine  six 
lignes  de  longueur.  Ils  sont  les  uns  de  couleur  brune, 
et  les  autres  assez  noirs  ;  mais  cette  diftérence  de 
couleur  n'est  qu'accidentelle  et  ne  désigne  point 
des  espèces  difiérentes.  Comme  ils  ont  été  cueillis 
verts ,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  superficie  se 
trouve  toute  couverte  de  rides ,  lorsqu'ils  sont  des- 
séchés. Mais  parce  qu'il  a  fallu  beaucoup  plus  de 
travail  pour  les  ramasser  et  pour  les  faire  sécher , 
leur  prix  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ca-- 
doucaïes  qui  ont  bien  mûri. 

4.°  Il  faut  mettre  au  nombre  dies  pindjou  eadou^ 
caïes ,  une  sorte  de  myrobolans  bruns  ou  noirs , 
comme  les  petits  dont  je  viens  de  parler ,  mais  qui 
sont  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux  dont  se  servent 
les  pemtres  de  Pondichery ,  quoiqu'ils  aient  été 
cueillis  étant  niûrs.  J'avois  peine  à  le  croire  ;  mais 
un  peintre  indien  m'en  convainquit ,  en  cassant  de- 
vant moi  un  de  ces  ^ms cadoucaïes ,  et  son  noyau, 
dont  il  me  fit  remarquer  la  pulpe  mal  nourrie  ,  ei 
couverte  d'une  peau  brune;  au  lieu  qu'un  cadoucaïe 
bien  mûr,  qu'il  cassa  aussi,  avoit  dans  son  noyau 
une  pulpe  bien  conditionnée  et  blanche  comme  une 
amande.  La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 
que ,  sous  un  même  genre  d'arbre  de  cadou ,  il  y 
en  a  plusieurs  espèces,  dont  les  fruits  sont  de  gros* 
seurs  différentes ,  comme  nos  pommes  ne  sont  pas 
toutes  également  grosses  ,  ni  proportionnées  aux 
différentes  espèces  de  pommiers  qui  les  portent. 
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C'est  ce  que  j'ai  appris  d'un  marchand  droguiste 
du  pays  ,  que  j'interrogeois  sur  ce  sujet  :  car  ce  n'est 
qu'à  force  d'interrogations  faites  à  plusieurs ,  avec 
beaucoup  de  patience ,  qu'on  peut  espërer  de  tirer  de 
ces  gens-ci  ce  qu'on  en  veut  apprendre  ;  mais  aussi 
on  ne  perd  pas  toujours  son  tempe  :  l'un  vous  dit 
une  circonstance  qui  avoit  échappé  à  l'autre.  L'em- 
barras est  quelquefois  de  les  concilier  lorsqu'ils  se 
trouvent  de  sentimens  opposés ,  et  qu'ils  vous  disent 
des  choses  contradictoires.  De  nouvelles  interroga- 
tions faites  à  d'autres  séparément ,  et  un  redouble- 
ment de  patience ,  font  enfin  découvrir  de  quel  côté 
est  la  vérité. 

Mon  marchand  ajouta  que  c'étoit  surtout  du  côté 
^es  provinces  du  nord  que  vcnoient  les  gros  cadou^ 
caïes ,  et  que  tels  étoient  ceux  qui  venoient  de  Su- 
rate. Il  me  confirma  aussi  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
sur  la  foi  des  peintres  indiens,  que  les  cadoucaïes 
pindjou ,  et  les  autres  qui  n  ont  été  ramassés  qu'après 
avoir  bien  mûri ,  étoient  absolument  les  mêmes  fruits 
et  des  mêmes  arbres  ,  m'assurant  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  voyagé  à  l'ouest  de  Pondichejy  et  jus- 
qu'à la  chaîiie  des  montagnes  voisines  de  la  côte  de 
Malabar ,  d'où  l'on  apporte  ces  fruits  ,  et  qu'il  en 
avoit  vu  faire  la  récolte. 

5.0  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre  pro- 
duction de  l'arbre  cadou ,  et  qu'on  appelle  cadou- 
caïpou ,  c'est-à-dire  ,  Jleur  de  cadoucaïe ,  quoique 
ce  ne  soit  rien  moins  que  sa  fleur.  C'est  ur^e  espèce 
de  fruit  sec ,  ou  simplement  une  coque  applatie  et 
souvent  orbiculaire,  de  couleur  de  feuille  n».orte 
par-dessus  et  d'un  brun  velouté  en  dedans.  Elle  est 
vide ,  et  paroît  n'avoir  jamais  rien  contenu ,  si  ce 
n'est  les  œufs  des  insectes  qui  ont  probablement 
occasioné  sa  naissance;  car  cette  espèce  de  noix 
se  trouve  sur  les  feuilles  mêmes  du  cadou ,  et  est 
produite  de  la  Qiême  façon  que  les  noix  de  gaile 
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et  quelques  autres  excroissances  pareilles ,  qui  se 

trouvent  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  en  Europe. 

ïi  y  a  des  cadoucaïpou  qui  ont  jusqu'à  un  pouce 
de  diamètre;  il  y  en  a  de  beaucoup  plus  petits;  il 
y  en  a  aussi ,  dit-on ,  de  plus  larges  ;  '.nais  je  n'ai 
pas  vu  de  ceux-ci.  La  description  que  fait  Lemery 
de  la  noix  vomique  convient  fort  au  cadoucaïpou. 
Dans  le  doute  si  ce  ne  l'étoit  point  effectivement , 
on  en  a  donne  une  dose  considérable  à  un  chien  qui 
n'en  a  point  été  incommodé.  Il  a  même  paru  que 
cette  drogue  lui  avoit  fait  du  bien  ,  comme  elle  en 
fait  aux  hommes  ;  car  les  médecins  du  pays  l'em- 
ploient utilement  contre  les  tranchées  et  les  cours 
de  ventre ,  moyennant  quelques  préparations  qu'il 
seroit  trop  long  de  rapporter ,  et  qui  ne  sont  pas  de 
mon  sujet.  Il  est  étonnant  qu'une  drogue  aussi  elii- 
cace  que  celle  -  ci  ne  soit  pas  connue  en  Europe  , 
ainsi  que  me  l'a  assuré  un  homme  fort  intelligent. 
(  M.  Mabile ,  médecin.  ) 

6.°  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  espèce  de  noix  plate 
est  d'une  grande  utilité  pour  peindre  les  toiles ,  et 
je  rapporterai  d'autant  plus  volontiers  l'usage  qu'en 
font  les  peintres  indiens ,  que  j'en  ai  parlé  trop 
brièvement  ailleurs,  faute  des  connoissances  qu'on 
m'en  a  données  depuis.  Voici  le  détail  de  la  prépa- 
ration de  la  couleur  jaune  qui  se  fait  avec  le  cadou- 
caïpou. Prenez-en  ,  par  exemple ,  quatre  onces ,  et 
sans  les  écraser  ni  les  broyer  ,  laissez  -  les  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  environ  quarante 
onces  d'eau  âpre.  On  met  ensuite  le  tout  sur  le  feu , 
après  y  avoir  jeté  une  once  de  chayaver  réduit  en 
poudre.  On  fait  bouillir  cette  eau  trois  bouillons , 
retirant  le  feu  lorsqu'elle  bout ,  et  l'y  remettant  en- 
suite pour  la  faire  bouillir  à  trois  reprises ,  de  sorte 
que  l'eau  se  trouve  réduite  enfin  à  la  moitié.  Versez 
celte  eau  dans  un  autre  vase ,  de  sorte  que  le  ca- 
doucaïpou reste  au  fond  du  premier^  et  lorsque 
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celle  eau  sera  devenue  liède ,  vous  y  mettrez  d'abortl 
une  once  d'alun  réduit  en  poudre  et  dissous  dans 
un  peu  d'eau  chaude.  Si  avec  cette  eau  ainsi  pré- 
parée vous  peignez  sur  le  bleu ,  vous  aurez  du  vert. 
Elle  donnera  du  jaune,  si  vous  peignez  sur  la  toile 
blanche ,  préparée  avec  le  cadoucaïe  et  le  lait ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Si  l'on  veut  avoir  un  vert 
plus  foncé ,  il  faut  commencer  par  rendre  plus 
foncé  le  bleu  sur  lequel  cette  eau  jaune  doit  passer. 
Pour  avoir  lin  jaune  clair,  on  retire  de  cette  eau  la 
quantité  dont  on  a  besoin ,  lorsqu'elle  n'a  bouilli 
qu'une  fois.  Le  jaune  sera  plus  foncé ,  si  on  retire 
1  eau  après  qu'elle  aura  bouilli  deux  fois.  Il  le  seroit 
bien  davantage  si  on  laissoit  diminuer  l'eau  jus- 
qu'aux trois  quarts.  On  peut  aussi ,  pour  avoir  un 
jaune  plus  foncé ,  peindre  deux  fois  et  à  différentes 
reprises  le  même  endroit  avec  la  même  eau.  J'ai  déjà 
averti  qu'il  n'en  étoit  pas  de  ces  couleurs  comme  du 
rouge  ,  qui  devient  plus  beau  au  blanchissage  ,  au 
lieu  que  celles-ci  s'effacent  à  force  de  faire  blanchir 
la  toile  sur  laquelle  elles  sont  peintes. 

7.°  Le  cadoucaïpou  ne  sert  pas  seulement  pour 
peindre  en  jaune;  les  teinturiers  l'emploient  aussi 
pour  teindre  en  cette  couleur  ;  mais  la  préparation 
de  cette  teinture  est  beaucoup  plus  simple.  La  voici: 
Pour  teindre ,  par  exemple ,  six  coudées  de  toile , 
prenez  quatre  pahns  de  cadoucaïpou ,  brisez-les  en 
petits  morceaux ,  et  faites-les  tremper  ou  infuser  en- 
viron une  demi-heure  dans  seize  ou  dix -sept  livres 
d'eau  âpre,  ou  même  d'autre  eau,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  ni  salée  ni  saumâtre.  Vous  la  ferez  bouillir 
ensuite  jusqu'à  diminution  d'un  quart  :  quand  elle 
est  un  peu  refroidie ,  on  y  trempe  la  toile ,  en  sorte 
qu'elle  soit  bien  imbibée  de  la  liqueur;  on  la  tord  en- 
suite légèrement ,  et  on  la  fait  bien  sécher  au  soleil. 

Faites  de  plus  dissoudre  dans  seize  livres  d'eau 
deux  palans  d'alun  réduit  en  poudre;  vous  la  ferez 
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chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  plus  que  tiède ,  et  voiu 
y  plongerez  alors  la  même  toile ,  qu'on  tprd  lëgc^re- 
ment,  et  qu'on  fait  ensuite  sécher  une  seconde  fois 
au  soleil.  Une  toile  bleue  teinte  dans  la  miJme  pré- 
paration et  de  la  même  façon ,  se  trouve  teinte  en 
\erl.  L'on  teint  encore  en  jaune  avec  moins  de  pré- 
paration et  de  frais.  On  prend  pour  la  même  quantité 
de  toile  \\n  palan  àccadoucaïpouy  qu'on  brise  avec 
un  cylindre  sur  ime  pierre  en  y  jetant  un  peu 
d'eau ,  en  sorte  que  cet  ingrédient  forme  une  espèce 
de  pâte.  On  la  fait  tremper  dans  deux  ou  trois  pintes 
d'eau ,  qu'on  passe  ensuite  par  un  linge  ;  on  y  ajoute 
trois  fois  autant  de  la  plante  appelée  terramerita  , 
qu'on  prépare  de  la  même  façon  que  le  cadoucaïpou: 
celle  qui  vient  du  Bengale  est  préférable  à  celle  qui 
croît  ici.  On  fait  chauiFer  cette  eau ,  et  on  y  plonge 
la  toile ,  qui  se  trouve  teinte  en  jaune  après  qu'onf 
l'a  fait  sécher,  non  pas  au  soleil,  mais  à  l'ombre, 
sans  quoi  cette  couleur,  qui  n'est  ni  belle  ni  tenace , 
rougiroit  ou  briiniroit  promptement. 

8.°  Quant  à  la  qualité  du  cadoucaïe ,  de  contri- 
buer à  l'adhérence  des  couleurs,  M.  Poivre  croit  de- 
voir la  lui  refuser,  en  quoi  je  ne  puis  être  entièrement 
de  son .  sentiment.  Il  a  contre  lui  celui  des  Indiens  ; 
et,  suivant  le  mémoire  de  M.  Paradis  sur  la  teinture 
en  rouge ,  que  je  communiquerai  dans  la  suite  ,  on 
emploie  ce  fruit  pour  la  teinture  dans  laquelle  il  ne 
s'agiinullement  de  gommer  la  toile ,  comme  on  fait 
le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire.  L'exemple  des  Chi- 
nois, qui  peignent  fort  bien  en  rouge  sans  cadoucaïe, 
prouve  au  plus  que  c'est  un  ingrédient  qui  leur  man- 
que, ou  qu'ils  y  suppléent  d'ailleurs,  comme  ils  ont 
fait  pour  le  chayaver,  qui  paroît  leur  être  inconnu. 

9.**  Pour  décider  la  question ,  savoir  :  si  le  chaya^ 
ver  est  la  même  plante  que  le  gallium  album  bul- 
gare ,  le  plus  court  seroit  d'en  envoyer  de  la  graine 
en  France.  Si  elle  y  réussissoit ,  on  pourioit  juger 

toul 
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tout  d*uh  coup  à  l'œil  si  c'est  la  même  plante  qui  se 
trouve  en  France  et  dans  les  Indes.  Si  c'est  la  même, 
M,  Poivre  a  rendu  un  service  considérable  aux  tein- 
turiers, en  leur  faisant  connoUre  la  vertu  d'une 
plante  si  utile ,  qu'on  avoit  sans  savoir  s'en  servir*  Si 
ce  ne  l'^st  pas ,  il  aura  au  moins  fait  plaisir  aux  bo- 
tanistes, en  leur  découvrant  un  nouveau  gallium  ou 
€uillelaîty  qui  a,  ce  semble,  échappe  à  l'auteur. de 
VHortus  Malabaricus.  Ce  qui  me  fait  douter  que 
ces  deux  plantes  soient  la  même ,  malgré  les  rapports 
qu'elles  peuvent  avoir,  c'est  qu'aucun  botaniste  n'at- 
tribue au  gallium  album  vulgare  les  longues  racines 
<iui  caractérisent  en  quelque  sorte  le  chayaver  des 
Indes. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  les  remarques  que 
j'ai  faites  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Poivrp ,  qui 
a  peint  au  naturel  une  plante  de  chayaver^  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer;  elle  pourroit,  ce«emble, 
faire  plaisir  aux  curieux ,  aussi-bien  que  sa  lettre. 

J'ai  rtionneur  d'être,  etc.  :   ,, 


LETTRE 

Du  père  Possevîn^  du  4  et  du  16  décembre  l'-jÇ»^ 
à  Madame  de  Saint-Hyacinthe^ 

Madame, 

La  paix  de  N,  S. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  mission  de  Telougou, 

,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  l'an  passé ,  pour  vous 

apprendre  oii  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me  conduire. 

,  C'est  de  cette  mission  que  je  vous  écris  aujourd'hui, 

distante  de  cent  lieues  ou  environ  de  Pondichery , 

par  le  chemin  que  nous  faisons.  Je  ne  croyois  pas  y 

!•  V^III,  n 
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porlor  avec  moi  tous  les  fléaux  de  Dîen  ;  î!  scmMd 
cependant  que  je  les  y  aie  opporlës.  Vous  en  poiive» 
juger  ,  Madame ,  par  ce  que  je  vais  vous  en  dire.  Le 
jour  que  j'arrivai  de  Careïcal  à  Pondicliery ,  pour 
me  rendre  ici,  le  Nabab  d'Arcale  fut  assassiné  à  Ve- 
lour ,  ce  qui  mit  le  trouble  et  la  division  parmi  les 
Mores;  la  guerre  civile  s'alluma  dans  le  pays,  et  re- 
tarda notre  départ  de  trois  semaines.  En  partant  le 
9  décembre  pour  nous  rendre  ici ,  nous  crûmes  pou- 
voir y  arriver  sans  accident.  Le  voyage  fut  asseï  heu- 
reux jusqu'à  quatre  ou  cinq  lieues  par  delà  d'Arcale; 
inais  là ,  dans  un  défilé  c|u*il  nous  falloit  passer,  nous 
fûmes  arrêtés  et  dépoudlés,  le  père  de  I^cour  et 
moi,  par  cent  cinquante  ou  deux  cents  soldats,  qui 
gardoient  le  défilé  pour  former  le  passage  aux  Ma- 
iraltes.  Notre  perte  monta  à  environ  sept  cents  livres. 
Nous  allâmes  coucher  à  une  ou  deux  lieues  de  là  9 
^ans  le  cœur  d'un  village,  à  la  belle  étoile,  sans 
souper  et  au  milieu  des  voleurs.  Le  lendemain  16  , 
qui  étoit  un  dimanche ,  nous  allâmes  à  trois  lieues  de 
là  dire  la  messe  dans  notre  église  de  Paracour ,  où 
nous  restâmes  jusqu'au   19,  dans  de  perpétuelles 
alarmes.  Enfin  nous  prîmes  le  parti  de  continuer  notre 
route,  nous  rementant  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence. Le  20  nous  arrivâmes  heureusement  àPonga- 
•liour,  première  église  de  la  mission  de  Telougou,  à 
cinquante-quatre  lieues  de  Pondichery.  Nous  y  restâ- 
mes six  jours  avec  le  père  Lavaur,  que  nous  trouvâuies 
guéri  comme  miraculeusement,  la  veille   de  saint 
François-Xavier ,  d'un  abcès  qu'il  avoit  au  genou. 
Le  29  décembre ,  nous  arrivâmes  à  Ballapouram ,  oii 
je  restai  avec  le  père  Pons,  pour  y  apprendre  la 
langue  ,  et  ensuite  me  rendre  à  Chriclmapouram , 
vers  le  commencement  de  mars;  mais  Dieu  en  dis- 
posa autrement ,  comme  vous  allez  voir.  En  janvier, 
l'armée  de  Nisan,  ministre  du  Mogol,  qui  venoit 
faire  le  siège  de  Trichirapali ,  pilla  notre  église  de 
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Pendicallon  et  ruina  le  nays;  ensuite  l'armëe  du  Na- 
l)ab  de  Carnoul ,  rëvollé  contre  Nisan,  est  venue  se 
poster  là,  dans  notre  maison  et  les  environs,  oi\ 
ayant  tout  ravage,  nos  Chrétiens  pensèrent  à  se  sau- 
ver ailleurs.  En  février,  l'armée  de  Nisan  pilla  notre 
église  de  Gamballadinné;  les  pères  Martin  et  Cordev 
furent  au  moment  d't^ire  pris,  et  furent  obliges  de  se 
spuver  ICI.  Au  départ  des  Nababs ,  qui  sont  allés  av^c 
toutes  leurs  troupes  accompagner  Nisan  dans  son  ex- 
pédition de  rrichirapali,  les  petits  princes  du  pays 
se  sont  mis  a  se  fairv  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
ce  qui  a  occasioné  le  pillage  de  notfe  église  de  Ma- 
iligoubba;  le  bourg  et  tous  les  environs  sont  devenus 
^eserts,  en  sorte  qu'il  n'y  est  pas  resté  une  seule  âme. 
l.e  mois  de  mars ,  où  tout  ceci  se  passoit ,  le  père  de 
Lacour  me  manda  de  ne  me  point  mettre  en  route 
parce  que  les  chemins  n'étoient  point  praticables'; 
tjuil  etoit  à    a  veille  d'être  assiégé,  et  qu'il  avoiî 
emballe  tous  les  ornemensde  l'église  pour  fuir  ail- 
Jeurs.  Cela  m  empêcha  de  partir  avant  le  3o  avril: 
)  arrivai  ici  le  2  mai.  Les  troubles  ont  continué  et 
augmenté ,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ce  Ma- 
tham  depuis  sept  mois,  pour  aller  ailleurs.  Sidosi, 
espèce  de  prince  ou  vice-roi  des  Marattes ,  s'est 
avance,  il  y  a  quelques  mois,  avec  deux  mille  ch-. 
vaux    à  deux  journées  d  ici,  où  il  pille  et  ravage  tout. 
Son  fils    gouverneur  de  Trichirapali ,  après  la  red- 
dition de  cette  place,  est  venu  en  faire  autant  de 
son  coté,  avec  deux  mille  chevaux  qui  lui  restent. 
Il  y  a  quelques  jours  qu'il  n'étoit  q^i'à  cinq  ou  six 
lieues  d  ici;  on  est  venu  trois  ou  quatre  fois  la  nuit 
et  le  jour  nous  avertir  de  nous  retirer  dans  le  fort, 
avec  nos  meilleurs  effets.  Nous  avons  emballé  les 
ornemens  de  l'église,  pour  les  faire  transporter  en 
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que  nous  ne  savons  comment  assister;  la  mission 
fournil  par  an  ceiil  pagodes  (huit  cents  livres)  u 
chaque  missionnaire  ,  indépendamment  des  aumônes 
communes  et  particulières  qui  viennent  de  France. 
Nous  sommes  quatre  dans  cette  partie  de  la  miasion; 
nous  avons  bien  dépensé  chacun  environ  mille  six 
cents  livres  cette  année ,  et  nous  sommes  encore  dans 
le  besoin  jusqu'au  cou,  hors  d'état  de  pouvoir  en- 
voyer personne  nulle  part  annoncer  l'évangile.  Il  est 
vrai  que  ce  n'en  est  guère  le  temps  ;  chacun  songe  à 
se  sauver  où  il  peut,  et  à  vivre  ;  nous  nous  trouvons 
même  endettés 'ici  de  cinq  ou  six  cents  livres,  sans 
savoir  quand  nous  les  payerons  :  pour  comble  de 
malheur ,  quatre  de  nos  disciples  qui  éloient  allés  ac- 
compagner le  père  Martin  à  Pondichery ,  ont  ete 
assassinés  le  26  septembre  dernier ,  à  six  lieues  de 
Ponganour.  Cinq  ou  six  cents  livresqu'ils  nous  appor- 
toient  avec  des  provisions,  nos  lettres  de  France, 
vei\uespar  les  derniers  vaisseaux,  et  apparemment 
quelques  bottes  de  chapelets  et  autres  choses  de  dé- 
votion qui  nous  venoienl  d'Europe,  ont  été  perdus. 
Voilà  en  gros  ce  qui  nous  regarde  dans  ces  quartiers* 
Ne  vous  imaginez  pas ,  Madame  ,  que  tout  ait  été 
plus  tranquille  du  côté  de  Ponganour  et  Vencati- 
guiri.  Je  pense  que  les  choses  y  ont  été  encore  plus 
mal  ;  vous  en  jugerez  par  lexposé  ,  qui  ne  sera  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  tel  que  vous  le  pourroit  mander 
celui  de  nos  pères  qui  en  a  été  témom  en  bonne 
partie  aux  environs  de  Vencatiguiri.  Sept  cents  che- 
vaux marattes ,  qui  venoient  de  \elour ,  pillereiit  et 
niirent  ce  pays  en  trouble  en  février  dernier.  Deux 
de  nos  gens  qui  alloient  à  Pondichery ,  furent  arrê- 
tés ,  puis  relâchés  :  voilà  le  premier  fléau  dans  ces 
cantons-là.  Le  Nabab  de  Golola  étant  allé  joindre 
Nisan  avec  ses  troupes ,  les  Capouvarons  ou  labou- 
reurs du  pays,  ne  pouvant  plus  supporter  les  avanies 
qu'on  leur  faipoit  tous  les  jours ,  se  révoltèrent,  bru- 
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lèrent  et  pillèrent  le  pays  :  deuxième  fléau.  Les  Roisa- 
varons  (caste  de  voleurs  de  profession)  se  mirent  sur 
les  rangs ,  et  furent  le  troisième  fléau ,  qui  dura  plus 
que  le  deuxième  ;  car  les  Capoiivarons ,  après  avoir 
tout  pillé  ,  s'en  allèrent  ailleurs.  Le  prince  de  Ven- 
catiguiri  et  les  petits  seigneurs  mores ,  ayant  pris  les 
armes  ensuite,  pillèrent  clmcun  de  son  côté  ,  et  s'em- 
parèrent de  tout  ce  qu'ils  purent  :  quatrième  fléau, 
encore  plus  grand  que  les  autres.  La  garnison  de 
Trichirapali'a  été  le  cinquième,  en  passant  par-là.  Le 
père  Lavaur,  venant  de  Ponganourà  Ballapouram, 
au  commencement  de  mai ,  au  milieu  de  tous  ces 
troubles ,  risqua  cinquante  fois  d'être  pillé  cl  mas*;a- 
cré  ;  ce  n'a  été  que  par  une  providence  spéciale  et 
des  plus  marquées ,  qu'il  a  pu  échapper  à  tant  de 
dangers.  Il  est  retourné  dans  ces  quartiers.  11  arriva 
sans  accident  de  Ballapouram  à  Pong;  ^ur,  le  jour 
que  nos  gens  furent  égorgés  à  six  lieues  de  là.  11  est 
ensuite  allé  à  Vencaliguiri ,  d'c\  il  nous  écrivoit 
le  29  octobre  dernier  ,  qu'il  ne  voyoit  aucun 
moyen  d  en  sortir  en  sûreté  pour  se  retirer  ailleurs , 
avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Nisan  ,  qui  n'étnit  qu'à 
douze  lieues,  et  que  s'il  ne  pouvoil  le  faire,  il  pren- 
droit  le  parti  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  Nisan , 
pour  lui  demander  sa  protection  et  justice  de  l'assas- 
sinat de  nos  gens  ;  depuis  ce  temps  nous  n'en  avons 
reçu  aucunes  nouvelles,  non  plus  que  dos  pères 
Martin  et  Pons ,  qui  ont  dû  partir  de  Pondichery 
vers  la  fui  d'octobre,  pour  venir  dans  ces  quartiers, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  inquiéter.  Le  pays  Ta- 
moul  n'a  pas  été  plus  tranquille  que  celui-ci  ;  c'est  là 
que  le  mal  a  commencé.  Nos  pères  furent  obligés 
de  se  sauver  à  Pondichery  une  ou  deux  fois  avant 
l'arrivée  de  l'armée  de  Nisan-,  ils  éloient  ulors  dans 
leurs  églises.  Le  père  de  Monljiisliii  fut  dépouillé  et 
pillé  pnr  l'armée  de  Nisan  ,  aussi  bien  que  sou  église 
d  Atipacam  :  il  ne  put  se  sauver  avec  son  cheval ,  et 
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autant  d'habits  qn'il  lui  en  falloit  pour  n'être  pas  nn, 
que  moyennant  huit  pagodes  qu'il  donna  à  un  ofii- 
cier  more  ,  qui  le  laissa  évader.  Le  pillage  de  cette 
ëglise  va  bien  à  huit  cents  livres.  J'ai  encore  appris 
qu'un  de  nos  gens  ,  dans  ces  cantons  ,  qui  portoit 
■vingt  pagodes ,  lut  volé.  Je  n'ai  pu  en  savoir  da- 
vantage ,  parce  que  les  chemins  ont  été  la  plus  grande 
partie  de  l'année  impraticables ,  et  qu'en  nous  écri- 
vant, on  ne  répondoitpas  à  nos  lettres,  qui  n'an- 
nonçoient  que  peste  sur  peste  et  misère  sur  misère. 
Il  n'y  a  eu  ici  cette  année  qu'environ  trente-huit  ou 
quarante  baptêmes,  cinquante  ou  cinquante -deux 
l'an  passé ,  soixante-deux  ou  soixante-trois  à  Balla- 
pouram.  Le  père  Lavaur  a  baptisé  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  adultes  à  Vencatiguiri ,  depuis  environ 
un  an  ou  quinze  mois.  Il  y  avoit  les  plus  grandes 
espérances  d'une  abondante  récolte  ;  mais  les  trou- 
bles ont  dispersé  le  troupeau  et  les  catéchumènes. 
Le  père  Gostas  m'a  mandé  cette  année  qu'il  avoit 
bien  baptisé  à  Pouchepaguiri  soixante-dix  adultes  en 
huit  ou  dix  mois ,  malgré  les  troubles  ;  je  n'en  ai  rien 
appris  depuis.  Tout  ce  que  je  puis  en  dire  de  plus 
consolant ,  est  ce  que  me  dit  le  père  Tremblay ,  à 
mon  passage  àPondichery  ;  que  chaque  année ,  l'une 
portant  l'autre ,  il  avoit  baptisé  environ  deux  cent 
cinquante  personnes  ;  que  les  deux  années  de  famine, 
lui,  ses  catéchistes,  et  les  fidèles  avoient  baptisé 
plus  de  trois  mille  enfans  des  gentils  et  d'adultes 
moribonds,  mais  suffisamment  instruits;  qu'il  enten- 
doit  bien  dix  ou  onze  mille  confessions  par  an ,  et 
baptisoit  chaque  année  quatre ,  cinq  et  quelquefois 
six  cents  enfans  de  Chrétiens.  Comme  il  écrit  une 
lettre  cette  année  fort  détaillée  sur  tout  cela  au  père 
Duhalde  ,  vous  la  verrez  sans  doute,  Madame,  dans 
le  premier  recueil  qui  paroîtra.  Le  père  Saignes  ne 
manquera  pas  non  plus  de  vous  instruire  de  tout  ce 
qui  sera  venu  à  sa  connoissance.  Pour  moi  je  me 
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l)ornç  à  ce  petit  détail ,  qui  vous  affligera  sans  doute. 
Mais  si  vous  êtes  notre  mr  ,  n'est-il  pas  juste  que 
vos  enfans  vous  mandeni  ur  situation  ,  pour  que 
TOUS  compatissiez  à  leurs  mïsères  et  que  vous  les  par- 
tagiez avec  eux  ?  Cependant  je  puis  vous  assurer  que 
ce  n'est  encore  ici  que  la  moindre  de  mes  peines; 
l'austérité  de  la  vie  ,  quelque  dure  qu'elle  soit,  tous 
ces  malheurs ,  quelque  grands  qu'ils  soient ,  ne  sont 
rien  en  comparaison  d'autres  croix  que  nous  avons 
k  porter.  Daignez  donc  vous  souvenir  de  nous  bien 
spécialement  devant  le  Seigneur,  et  de  moi  en  par- 
ticulier, qui  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

P,  5.  L'envie  de  vous  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  me  fait  ajouter  ces  deux  mots,  qui  seront 
comme  le  correctif  à  ce  que  je  vous  ai  dit  du  pays 
Tamoul.  Les  vingt  pagodes  volées  vers  Garrepondy , 
ont  été  rendues ,  à  la  réserve  de  cinq.  L'église  d'Ati- 
paciÉn  et  la  maison  du  missionnaire ,  ne  furent  point 
pillas  par  l'armée  de  Nisan,  qui  n'y  entra  point; 
mais  un  grand  coffre  rempli  des  ornemens  et  des 
meubles  les  plus  précieux  de  celte  église ,  que  le 
père  Montjustin  conduisolt  en  lieu  de  siuelé ,  fut 
enlevé  ;  le  père  ne  fut  point  dépouillé  ,  mais  reçut 
seulement  un  coup  de  sabre  sur  les  reins ,  que  sa 
ceinture  et  ses  habits  parèrent.  Ainsi  moyennanlhuit 
pagodes  et  son  coffre ,  on  le  laissa  aller.  Cette  mis- 
sion a  peu  souffert  de  l'armée  de  Nisan ,  qui  gardoit 
une  exacte  discipline  et  ne  pilloit  guère  que  sur  les 
pays  ennemis. 

C'est  du  père  Martin ,  arrivé  heureusement  le  1 3 , 
que  j'ai  appris  ces  particularités. 
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LETTRE 

Du  père  Tremb/oy,  missionnaire  dans  le  royaume 
de  Carnate ,  à  Monsieur 


,  *** 


/intérêt  ,  Monsieur ,  que  vous  daignez  prendre 
à  ce  qui  me  regarde ,  me  fait  une  loi  de  vous  ins- 
truire de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  depuis  que  la 
Providence  m'a  conduit  dans  cette  mission.  Ce  fut 
en  1734  que  j'y  arrivai.  A  la  vue  des  travaux  et  du 
genre  de  vie  des  missionnaires,  je  crus  y  terminer 
bientôt  mes  jours.  Tout  ce  qu'on  peut  se  figurer  de 
pénible  n'est  rien  en  comparaison  des  dangers,  des 
fatigues  ,  des  chaleurs  extrêmes  et  de  mille  incom- 
modités ordinaires  dans  ces  contrées.  Mais  la  grâce 
rend  tout  aisé.  D'ailleurs ,  quelle  consolation  ne 
donne  pas  à  un  ouvrier  évangélique  la  ferveur  des 
nouveaux  Chrétiens  ,  et  le  plaisir  délicieux  de  voir 
dans  cette  région  infidèle  le  vrai  Dieu  adoré  ,  Jésus- 
Christ  reconnu  pour  le  Sauveur  de  toutes  les  nations , 
et  la  foi  triomphante  de  l'idolâtrie  !  Car  ces  mer- 
veilles ,  quoi  qu'en  puisse  dire  la  calomnie ,  se  sont 
opérées,  et  s'opèrent  encore  tous  les  jours  à  mes 
yeux.  Oui ,  les  Chrétiens  de  l'Inde  adorent  notre 
Diuu  en  esprit  et  en  vérité  ;  leur  culte  est  pur  et  sans 
mélange.  Leur  aversion  pour  les  idoles  va  jusqu'au 
scrupule  ;  souvent  ils  refusent  de  regarder  les  faux 
dieux  5  de  passer  devant  les  temples ,  et  de  rien  tou- 
cher qui  appartienne  aux  cérémonies  des  gentils.  La 
faim,  la  soif,  les  persécutions  ,  la  privation  des  biens 
et  les  plus  sanglans  outrages  ne  peuvent  les  ébranler  ; 
pour  symbole  de  leur  foi ,  ils  portent  ordinairement 
la  croix  gravée  sur  leur  front,  et  l'unique  nom  qu'ils 
donnent  aux  idoles ,  est  celui  de  Démon. 
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En  cela  les  soldats  chrétiens  sont  surtout  admi- 
rables. Jamais  ils  ne  paroissent  devant  le  prince 
qu'avec  quelque  marque  de  christianismcé  Un  Jour 
quatre  cents  de  ces  braves  étant  assemblés  à  la  porte 
du  palais ,  le  roi  leur  dit  en  colère  :  Pourquoi  mé- 
prisez-vous mes  divinités  .  et  leur  donnez-vous  les 
noms  les  plus  odieux  ?  Seigneur^  repartit  un  des  ca- 
pitaines, depuis  que  nous  sommes  Chrétiens,  nous 
ignorons  le  déguisement  ;  et  c'est  la  vérité  que  nous 
avons  le  bonheur  de  connoitre  ,  qui  nous  fait  tenir 
ce  langage.  Le  prince  en  souriant  répandit  :  Je  vous 
ai  toujours  regardés  comme  fidèles  sujets  ;  mais  je 
vous  défends  d'approcher  désormais  de  mes  temples. 
Par  vos  prières  vous  pourriez  lien  faire  mourir  mes 
dieux.  Mes  dieux  morts,  ce  seroit  alors  pour  moi 
une  nécessité ,  ou  d'adorer  le  Dieu  des  Chrétiens  , 
ou  de  ne  plus  rien  adorer.  Depuis  ce  temps ,  les  sol- 
dats chrétiens ,  quand  on  célèbre  au  palais  une  fête 
d'idoles,  sortent  de  son  enceinte,  et  vont  se  pro- 
mener dans  la  campagne.  Ce  prince  étoit  autrefois  le 
plus  grand  ennemi  du  christianisme;  il  a  paru  dans 
la  suite  avoir  des  sentimens  plus  humains  ;  pendant 
plusieurs  années  je  n'ai  reçu  de  lui  que  des  marques 
de  bonté  :  souvent,  en  me  faisant  saluer,  il  s'est  re- 
commandé à  mes  prières. 

Il  faut  avouer  que  les  Chrétiens  de  l'Inde  ont  à 
soutenir  de  plus  fréquentes  et  de  plus  rudes  épreuves , 
que  ceux  des  autres  régions  du  monde.  Je  n'ai  vu 
jusqu'ici  parmi  eux  qu'une  continuité  de  misères  et 
d'alîliciions.  En  1787  ,  le  défaut  de  pluie  empêcha 
la  culture  du  riz  ,  nourriture  ordinaire  des  Indiens , 
et  causa  une  famine  générale  qui  dura  plus  de  deux 
ans.  Il  est  impossible  de  détailler  les  maux  dont  j'ai 
éié  témoin  ;  il  sullit  de  dire  que  j'ai  vu  renouveler 
ce  que  les  histoires  sacrées  rapportent  des  sièges  de 
Samarie  cl  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  la  disette  ,  les  princes,  les 
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soigneurs  elles  ministres  ayant  fait  enlever  le  rîz  qnî 
ëloil  en  réserve  dans  les  villes  et  les  bourgades,  le-, 
peuple  se  trouva  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Les 
marchands  mirent  leurs  grains  à  un  si  haut  prix  ,  que 
personne  ,  excepté  les  riches,  n'y  pouvoil atteindre, 
et  la  mesure  de  riz  ou  de  millet ,  qui  est  à  peine 
suffisante  pour  la  nourriture  d'un  jour,  se  vendit  un 
fanon  d'or ,  c'esl-à-dire  dix-huit  sous  de  notre  tnon- 
naie.  On  se  trouva  donc  dans  la  situation  la  plus 
désespérante.  Toutes  les  campagnes  desséchées  n'of- 
froient  que  des  sables  brûlans.  La  terre  sans  herbe  , 
les  étangs  sans  eau  ,  bientôt  les  bestiaux  périrent.  Si 
l'on  creusoil  des  puits  pour  se  désaltérer  et  pour 
cultiver  quelques  champs  de  riz,  l'eau  salée  de  ces 
puits  faisoit  mourir  plus  de  monde  que  le  riz  qu'elle 
produisoil  n'en  pouvoil  conserver.  Les  infortunés 
Indiens  se  voyant  sans  ressource ,  abandonnèrent 
les  peuplades;  ils  parcouroient  les  forêts  el  les  mon- 
tagnes, se  nourrissant  de  quelques  mauvaises  ra- 
cines ,  de  feuilles  d'arbre  et  d'insectes  ,  nourriture 
qui  ne  servoil  qu'à  hâter  leur  mort.  Lés  gentils  et 
les  fidèles  souffroient  également  ;  mais  quelle  diffé- 
rence entre  les  uns  et  les  autres!  Les  gentils  souf- 
froient en  furieux  el  en  désespérés  ,  se  précipitant 
quelquefois  du  haut  des  rochers ,  dans  le  fond  des 
puits ,  au  milieu  des  bûchers  ;  les  Chrétiens  souf- 
froient en  saints  ;  ils  baisoient  la  main  du  Seigneur 
qui  ne  les  frappoit  que  parce  qu'il  les  aimoit  ;  ils  se 
soumetioieni  à  ses  ordres ,  et  espéroient  tout  de  sa 
bonté. 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette  horrible  fa- 
mine, les  Chrétiens  ayant  encore  quelque  nourri- 
ture ,  se  rendirent  de  toutes  parts  à  l'église ,  et  j'en 
réconciliai  quatre  mille  cinq  cents.  Mais  bientôt  ils  ne 
purent  plus  y  venir ,  et  je  commençai  à  parcourir 
les  bourgades  pour  administrer  les  sacremens  et 
donner  aux  membres  soulïmns  de  Jésus-Christ  les 
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autres  secours  spiriiuels.  Je  ne  puis  me  rappeler 
qu'avec  douleur  l'affreux  ëtat  où  furent  alors  réduits 
mes  néophytes  -,  j'en  ai  vu  mourir  en  se  confessant, 
en  assistant  à  la  messe  ;  d'autres  ,  en  portant  quel- 
ques grains  de  riz  à  la  bouche.  J'ai  vu  des  mères 
mortes,  ayant  encore  dans  les  bras  leurs  enfans 
vivans.  Je  n'entendois  sortir  de  la  bouche  d'une  foule 
de  moribonds,  que  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie, 
Dans  les  campagnes,  dans  les  bois,  le  long  des  che- 
mins ,  dans  les  rues ,  on  ne  rencontroit  que  les  plus 
tristes  objets.  Je  reconnoissois  les  Chrétiens  à  la  croix 
imprimée  sur  leur  front ,  et  à  leurs  chapelets.  Dès 
qu'ils  m'apercevoient ,  ils  ranimoient  toute  leur  piété 
et  tout  ce  qui  leur  restoit  de  force ,  et  munis  des 
Sacremens ,  ils  mouroient  avec  joie.  Il  auroit  fallu 
me  multiplier  ,  pour  ainsi  dire ,  et  pouvoir  être  en 
mille  endroits  à  la  fois.  Dans  un  seul  jour,  je  visitai 
onze  villages  ,  et  trois  jours  après  j'appris  que, 
hommes  ,  femmes ,  enfans  ,  tout  y  étoit  mort.  De 
retour  à  mes  églises ,  à  peine  m'étoit-il  permis  d'y 
séjourner  ;  le  besoin  des  moribonds  me  rappeloit 
aussitôt  ailleurs.  A  la  vue  de  tant  de  maux,  si  la 
nature  se  trouble  et  fait  couler  des  larmes ,  la  foi 
console  d'ailleurs  et  inspire  la  plus  grande  joie  sur 
l'heureux  sort  de  ces  fervens  prosélytes ,  qui  meu- 
rent dans  la  paix  du  Seigneur. 

L'inhumanité  des  infidèles  augmentoit  encore  la 
douleur  de  fidèles.  Combien  pourrois-je  rapporter 
ici  de  traits  qui  déshonorent  la  nature  humaine!  A 
la  vérité,  la  plupart  des  gentils ,  uniquement  occupés 
du  soin  de  leurs  corps ,  ne  songeoient  guère  à  la 
religion.  Leurs  temples  étoient  déserts ,  les  idoles 
sans  adorateurs  ;  quelques-uns  même  empruntant  la 
langue  des  Chrétiens  ,  invoquoient  le  vrai  Dieu  ; 
mais  il  est  des  idolâtres  ,  dont  la  malice  s'accroît  au 
milieu  des  afflictions.  Tels  sont  les  chefs  des  peu- 
plades et  les  gouverneurs  des  provinces.  Pourvu  qu'ils 
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fournissent  le  tribul  ordinaire ,  ils  peuvent  impunë- 
ment  tyranniser.  De  là  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens furent  maltraités,  dépouillés,  dégradés,  bannis 
et  chassés  des  peuplades  et  des  villes.  Quel  éloil  leur 
crime?  Adorateurs  de  Jésus-Christ,  ils  condam- 
iioient  par  leur  conduite  et  par  leurs  discours  les 
infamies  de  la  gentilité.  C'en  é toit  assez -,  on  les 
regarda  comme  la  cause  des  maux  publics  et  de  toutes 
les  calamités  du  pays  ;  et  sous  ce  prétexte,  on  les  con- 
traignit d'aller  mourir  dans  les  forêts  ou  dans  le  creux 
des  rochers. 

11  y  avoit  à  trois  lieues  d'ici  im  de  ces  hommes 
engraissés  de  la  substance  des  malheureux ,  lequel , 
semblable  au  mauvais  riche ,  nageoit  dans  les  plai- 
sirs ,  tandis  que  tout  étoit  plongé  dans  le  deuil  et 
dans  l'indigence.  Il  s'avisa  de  célébrer  une  fêle  en 
l'honneur  des  idoles  ,  et  fit  distribuer  du  riz  à  tous 
les  habitans  du  lieu  ;  mais  U  excepta  les  Chrétiens  en 
leur  déclarant  néanmoins  que ,  s'ils  assistoient  à  la 
cérémonie  ,  ils  auroient ,  comme  les  autres  ,  part  à 
ses  bienfaits.  Le  chef  des  Chrétiens,  qui  avoit  été 
baptisé  par  le  vénérable  père  Jean  de  Brilo,  répondit 
avec  une  fermeté  digne  de  sa  religion  et  de  son  grand 
â"e:  Foire  proposition  est  pour  moi  une  injure 
atroce.  Nous  adorons  le  çrai  Dieu ,  moi  ,  mon 
épouse ,  mes  en/ans  et  tous  mesparens  ;  nous  mour- 
rons aujourd'hui,  s' il  le  faut ,  plutôt  que  de  recevoir 
un  grain  de  riz  dans  votre  temple ,  et  de  sortir  de 
notre  maison ,  pour  voir  la  cérémonie  de  vos  pré- 
tendues divinités  ,  çui  ne  sont  que  des  démolis.  Le 
grand  homme  qui  m'a  baptisé ,  a  été  martyrisé  par ^ 
le  commandement  d'un  prince  indien;  heureux ,  si 
avec  toute  ma  famille  je  pouvois  avoir  le  sort  de 
mon  père  en  Jésus-Christ  ! 

L'idolâtre ,  outré  de  ce  discours ,  fit  murer  les 
portes  de  la  maison  de  ce  généreux  vieillard  ;  et , 
accompagné  des  idoles,  des  prêtres,  des  sacrifica- 
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leurs  ,  des  ma^  •  ns  ,  des  danseuses  ,  il  environna 
le  quartier  des  néophyles.  Tout  fut  employé,  sacri- 
fices, malédictions,  encliantemens, sortilèges,  pour 
animer  les  dieux  à  sévir  ])romptement  contre  les 
fidèles.  On  leur  oflfroil  du  riz,  du  beurre  ,  du  lait, 
des  fruits ,  des  poules,  des  moutons,  et  on  leur  ea 
voua  encore  davantage.  On  traça  sur  la  muraille  des 
cercles  et  des  lettres  mystérieuses ,  et  l'on  perça  des 
trous  pour  faire  entrer  des  serpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois  heures,  l'as- 
semblée se  retira  avec  des  cris  et  des  hurleniens 
épouvantables  ,  assurant  que  le  lendemain  la  maison 
seroit  renversée  et  les  Chrétiens  écrasés.  Jugez  quelle 
fut ,  le  malin ,  la  surprise  des  gardes  qu  on  avoit 
placés  dans  tous  les  environs  ,  lorsqu'ils  entendirent 
les  fidèles  chanter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et 
réciter  d'autres  prières;  ils  coururent  aussitôt  en 
donner  avis.  On  chercha  des  dieux  plus  puissans ,  on 
«ppela  des  magiciens  plus  habiles ,  et  le  chef  se  pro- 
mettant une  entière  victoire ,  revint  à  la  charge , 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  le  jour  précédent. 
Alors  il  s'éleva  parmi  les  gentils  une  dispute  très-vive  ; 
l'officier  idolâtre  accusoit  les  dieux  d'impuissance , 
€t  les  prêtres ,  dont  l'avidité  n'étoit  pas  encore  satis- 
faite ,  reprochoient  à  l'officier  son  avarice.  Il  fallut 
<jue  «celui-ci  donnât  en  abondance  de  l'argent  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  prétendue  nourriture  des 
dieux;  alors  les  sacrificateurs,  chargés  de  présens, 
•&e  retirèrent  avec  joie  et  annoncèrent  la  prompte 
réussite  de  leur  entreprise.  Le  troisième  jour,  comme 
les  cérémonies  diaboliques  alloient  recommencer, 
mon  catéchiste  parut ,  et  sa  seule  arrivée  dispersa  et 
les  prêtres ,  et  les  sacrificateurs ,  et  toute  leur  suite. 
Les  Chrétiens  mis  en  liberté  sortirent  ainsi  des  mains 
de  leurs  ennemis.  Le  catéchiste  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
il  reprocha  à  l'officier  idolâtre  son  indigne  conduite, 
et  le  menaça  du  gouverneur  more.  A  ces  mots  l'otfi-i 
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cîer  fut  saisi  de  crainte ,  le  pria  de  lui  pardonner  f 
me  fit  faire  des  excuses ,  et  promit  d'en  bien  user 
désormais  à  i'ëgard  des  Clirétiens*  La  menace  devoit 
en  effet  l'intimider.  Les  seigneurs  mures  sont  expé- 
diiifs  ;  et  un  officier  gentil  convaincu  de  vexation , 
est  ordinairement  un  homme  perdu.  Di^pouillé  de 
tout ,  les  oreilles  et  le  nez  coupes ,  il  est  contraint 
de  courir  le  monde  et  de  mendier  sa  vie. 

Cette  fermeté  des  fidèles  dans  des  temps  si  mal- 
heureux combloit  de  joie  les  ministres  du  Seigneur. 
Chaque  jour ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs 
catéchistes  ou  par  de  zélés  disciples ,  ils  envoyoienl 
des  âmes  au  ciel.  Dans  cette  mullilude  de  peuplades, 
combien  d  enfans  abandonnés  et  moribonds  ont  reçu 
le  baptême  !  on  en  a  compté  dans  un  même  lieu 
jusqu'à  cinq  à  six  cents.  Ces  innocentes  victimes , 
spirituellement  régénérées ,  alloienl  par  troupe  gros- 
sir la  compagnie  de  l'i^  gneau  sans  tache.  Selon  le 
rapport  des  missionnaires  que  j'ai  vus  et  des  catéf 
chistes  que  j'ai  interrogés ,  le  nombre  de  ces  bienheur- 
reux  prédestinés  monta ,  pendant  ces  deux  années 
de  stérilité ,  jusqu'à  douze  mille  quatre  cents.  Com- 
bien encore  qui  nous  sont  inconnus  !  Deux  de  mes 
catéchistes  et  six  veuves  chrétiennes  sont  morts  dans 
ce  saint  exercice;  d  ailleurs  il  n'est  aucun  fidèle  qui 
ne  sache  parfaitement  la  formule  du  baptême.  Aussi 
est-il  rare  que  dans  les  lieux  oii  il  y  a  des  néophytes , 
un  enfant  gentil  meure  sans  baptême. 

A  la  fin  de  1787  ,  le  ciel  cessa  d'être  d'airain  ,  il 
tomba  quelque  pluie  ,  la  terre  poussa  quelques  ra- 
cines ,  on  commença  à  cultiver  le  riz  et  le  millet , 
et  la  violence  de  la  famine  se  rallentit  un  peu.  Pour 
moi ,  épuisé  de  forces ,  et  ayant  à  peine  la  figure 
d'un  homme  vivant ,  je  crus  que  Dieu  me  permet- 
toit  de  m'arrêter  dans  une  peuplade,  pour  y  prendre 
quelque  repos.  J'y  passai  le  carême  de  1738.  Mais 
ce  repos  fut  un  nouveau  travail  par  la  multitude  de 
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confessions  que  j'eus  à  entendre  depuis  le  jour  de« 
Cendres  jusqu'à  Pâques.  Le  dimanche  des  Rameaux 
je  bénis  une  nouvelle  église  ,  qui  ne  s'éloit  hâliê 
que  par  une  providence  spéciale ,  et ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  à  Taide  de  la  famine.  En  effet ,  tant 
que  dura  ce  fléau,  je  faisois  distribuer  tous  les  jours 
ce  que  je  pouvois  aux  Chrétiens  et  même  à  quelques 
gentils.  Mes  en/ans ,  leurdisois-je  alors ,  vous  voyez 
<jue  je  n'ai  point  d'église;  aidez  -  moi  donc  à  en 
bâtir  une ,  et  je  tâcherai  de  vous  continuer  fau^ 
mène.  Les  fidèles  et  les  gentils  s'animant  mutuelle- 
ment ,  les  uns  apporloient  des  pierres ,  les  autres 
faisoient  des  briques,  ceux-ci  préparoient  des  bois, 
ceux-là  de  la  chaux.  Si  mes  finances  épuisées  fai- 
soient cesser  le  travail ,  les  libéralités  des  gens  de 
bien  faisoient  recommencer  l'ouvrage  :  de  sorte  awe 
sans  la  disette ,  je  ne  serois  jamais  venu  à  bout  de 
construire  cette  église ,  la  plus  belle  qui  jamais  ait 
ëté  bâtie  dans  l'intérieur  des  terres  indiennes.  Enfin , 
après  avoir  baptisé  quarante-sept  adultes  et  cinquante- 
quatre  enfaus ,  le  jour  de  Pâques,  je  donnai  la  sainte 
communion  à  cinq  cent  trente-six  personnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédiction  ,  le  roi  de  Tri- 
chirapali,  dont  les  Mores  avoient  envahi  le  royaume, 
fut  fait  prison-iier  ;  on  l'envoya  à  Tirounamalei , 
ville  appartenant  aux  Mores,  et  on  lui  assigna  pour 
prison  le  magnifique  temple  qui  fait  le  plus  bel  or- 
nement de  cette  ville.  Parmi  les  soldats  et  serviteurs 
de  ce  prince,  il  se  trouvoit  alors  soixante  Chrétiens 
avec  leurs  familles.  Le  jour  de  Pâques ,  les  femmes 
et  les  enfans  vinrent  à  l'église,  et  après  avoir  satis- 
fait leur  dévotion  s'en  retournèrent.  Le  roi  ayant 
appris  qu  il  y  avoit  dans  le  voisinage  une  église  de 
Chrétiens ,  fit  à  ses  soldats  de  vifs  reproches ,  sur 
ce  qu'ils  ne  l'en  avoient  pas  averti  plutôt.  J'honore^ 
dit-il  ,les  Sariiassis  romains ,  et  si  f  et  ois  en  liberté , 
je  me  ferais  gloire  de  les  protéger  et  de  leur  bâtir  une 
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église  dans  met  états.  11  m'envoya  ensuite  ses  sol- 
ciats  à  div«*  «PS  priiti ,  et  rae  lit  prier  de  me  sou- 
■velMr  deva  «  ..  Il  d'un  tm  niallifureiix.  On  ignore 
quel  à  àié  le  son  <ie  ce  printe;  mais  il  est  probal)le 
cju'il  «  p^ri  dans  sa  prison. 

Quoique  lu  famine  eût  beaucoup  diminué ,  on 
avoif  bien  de  la  peine  à  b»  remettre,  et  j'élois  obligé 
sans  t  <eiHe  d'aller  au  secours  des  f naïades.  En  par- 
courani  uiu-  ;n»riie  de  ma  missioij  j'arrivai  dans 
lin  village  où  les  fidèles  ne  veulent  absolument  souf- 
frir aucun  idolâtre  ;  c'est  un  privilège  qu'ils  ont  de- 
mandé au  gouverneur  more,  et  qu'il  leur  a  accordé 
de  bonne  grâce.  Après  que  j'y  eus  béni  une  petite 
église,  le  chef  du  heu  me  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles: Il  y  a  peu  c^ années  qu'il  ny  avait  ici  que 
cinq  Chrétiens  ;  aujourct hui  j'en  compte  dans  ma 
seule  famille  environ  deux  cents*  Cest  une  béné- 
diction sensible  du  Seigneur  :  je  mourrai  donc  con- 
tent y  surtout  depuis  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
donner  une  église  où  nous  pourrons  tous  les  jours 
adorer  Dieu  ,  chanter  ses  louanges  et  celles  de  sa 
très -sainte  Mère» 

Je  continuai  ma  route ,  et  côtoyant  les  montagnes 
qui  séparent  le  Carnate  du  Maïssour ,  je  m'arrêtai 
dans  une  ville  nommée  Gingama ,  où  soixante-cinq 
personnes  d'une  même  famille ,  au  milieu  de  qua- 
torze mille  idolâtres ,  faisoient  honneur  à  la  foi  chré- 
tienne par  une  vie  pure  et  une  conduite  irréprocha- 
ble. Une  veuve ,  appelée  Marguerite ,  avoit  soutenu 
cette  fa:i  ille,  malgré  les  violentes  persécutions  des 
païens»  Son  esprit,  sa  sagesse  et  sa  ferveur  faisoient 
respecter  la  religion ,  et  les  gentils  ne  cessoient  d'ad 
mirer  sa  régularité  et  son  courage.  Elle  avoit  pr  - 
tiqué  dans  sa  maison  une  petite  chapelle ,  où  je  ais 
plusieurs  fois  la  messe  ;  et  je  n'oublierai  jamais  les 
sentimens  d?  piété  avec  lesquels  ces  chers  néophytes 
approchèiei     o>r$  siîcremens.  Le  chef  de  la  ville  , 

dont 
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<l»nl  le  père  est  mort  .'i.  bon  Chriiiieii ,  me  dil  im 
)<Hir  ,.„  me  re.idu.it  visi.e  :  Au  rt.t,  ,  je  déteste  les 
^..■u.r  du  pays    et  je  ne/rAjuente  po,nt  levr  temple. 

la  vertueuse  Marguem,:  m'a  sou.enl pn.u.é  Je  U 
nhgum  des  lnd,e,,s  ff'étoll  qu'un  '■r.mas  de  folie. 
m.en,éesp„r  es  Brames  plur  tromper  le  peuple 
etpoursenrulur;  ,pu,  toutes  ces  divinités  n'étaient 
'lue  des  démons;  .,uil  ne  Jalloil  adorer  au' un  Du 
Snnneur  souverain  et  Créateur  de  toutes  choses. 
Je  /««.«    a)0«in-t-d,  quelle  a  raison.  Mais,  lui 

pour  es  „„s  de  celte  femme  respectable ,  que  ne 
i"mtez-.oas  donc ,  en  embrassant  sincèrernent  la 
reliSion  rhrettenne  qu  elle  professe  ,  et  en  rendante 
ouvertement  .os  hommages  au  .rai  Dieu  que  yous 
reconnaissez  f  Sa  r^noii'ie  fm  nn'r...   „„  ■ 

delm.eiqu.    perdrou  sa  cl.arge.  Trois  jours  se 

uloliircs  qui  vinrent  me  trouver,  U  n'y  en  eut  pas 
.."  qui  ne  convint  de  la  vanité  des  idoles,  et  de  1, 

it^M  •  "'  '^'=™"°*r'^  *'  «'''  "'»d°rer  qu'un 
«leu.  Mais  ic. ,  encore  plus  qu'ailleurs,  le  respect 
«main  est  le  grand  mobile.  Je  convertis  cependant 
quatre  veuves  avec  leurs  enfans  au  nombre  de  neuf; 
et,  entendis  des  gentils  louer  hautement  ces  nou- 
velles prosélytes ,  et  les  féliciter  de  ce  qu'en  se  fài- 

r^dl  r-TT;  '""'  ^.'"^^"'•«i'^nt  !=>  gloire  du  pa- 

des  Mf  »  '"'''■  •?  P*^"'  ''""P^^"  •'•  '"^  '«victime 
des  Marattes ,  et  il  ne  reste  aujourd'hui  de  Chré- 

t  ens  dans  cette  ville,  que  trois 'veuves  et  deiu  el 
lu  laLèrr        '""''  '""  P"'  ""  P^'  ''=  ^'^''  °"  P« 

J'appris,  en  1 739,  qu'un  missionnaire  de  notre 
Compagnie  etou  à  l'extrémité ,  dans  une  église  i! 
tuée  sur  les  confins  de  Tanjacur ,  éloignée^  „  ii 
de  quatre^ournées  de  chemin.  Je  partissur  k  cïa.^. 
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Je  le  trouvai  épuisé  de  travail  ;  je  lui  procurai  tons 
les  secours  que  la  charité  me  suggéra  ,  et  en  peu  de 
jours  il  fut  rétabli.  Pendant  les  deux  mois  que  je 
restai  pour  lui  dans  le  beau  pays  de  Maduré,  je  vis 
des  miracles  éclatans  de  la  grâce  de  Jésus  -  Christ. 
Le  travail  d'un  missionnaire  y  est  à  la  vérité  excessif: 
les  confessions  occupent  souvent  toute  la  nuit  et  une 
partie  du  jour  :  l'après-dînée  s'emploie  à  instruire. 
J'ai  vu  les  jours  ouvrables,  jusqu'à  trois  mille  âmes 
entendre  la  messe  ,  el  les  fêtes  et  dimanches  jusqu'à 
cinq  et  six  mille. 

On  là  déjà  dit  dans  les  lettres  précédentes  ,  et  je 
le  répète:  non,  il  n'est  point  dans  le  monde  de 
mission  pliis  florissante  que  la  mission  de  l'Inde  ;  il 
n'en  est  point  oii  les  fidèles,  dans  tous  les  états , 
fournissent  plus  d'exemples  de  ces  vertus  qui  firent 
l'admiration  du  christianisme  naissant.  Par  la  mis- 
sion de  l'Inde ,  j'entends  celle  qui  est  établie  dans 
les  royaumes  de  Maduré  et  de  Maïssour ,   dans  le 
royaume  de  Carnate ,  sur  les  côtes  et  dans  quelques 
provinces  voisines  ,  comme  le  Travancor  et  le  Co- 
morin  ;  mission  qui ,  malgré  la  famine  et  la  guerre, 
compte  encore  plus  de  trois  cent  mille  Chrétiens. 
Le  bruit  de  mon  prochain  départ  s'étant  répandu , 
la  consternation  fut  générale  ;  mais  il  fallut  obéir  à 
la  nécessité  ,  et  je  me  dérobai  du  milieu  d'un  trou- 
peau si  fervent.  A  mon  retour ,  je  visitai  trente-cinq 
bourgades  ou  villages  de  la  mission  de  Maduré  el 
de  Carnate  ,  et  partout  j'eus  lieu  de  bénir  Dieu  et 
de  louer  sa  miséricorde. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Baccahriham ,  Nabab 
et  gouverneur  de  la  ville  et  forteresse  de  Velour , 
tomba  malade  sans  espérance  de  guérison.  Ses  deux 
fils  prétendant  l'un  et  l'autre  au  gouvernement  , 
s'emparèrent,  l'aîné  de  la  forteresse,  et  le  cadet  de 
la  ville.  J'appris  alors  qu'on  capitaine  more  9  eloit 
logé  avec  tout  son  mionde  dans  notre  maison  et  dans 
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notre  e'glise.  J'y  aîlai ,  dans  l'espérance  de  recou- 
vrer au  moms  l'église ,  et  d'en  empêcher  la  profo- 
nation.  Je  me  présentât  à  la  porte  de  la  citadelle  mai 
gré  toutes  mes  instances ,  je  ne  pus  rien  obtenir.  Le 
Irere  auie  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  dans  la  ville.  Le 
cadet  répondit  que  le  capitaine  logé  dans  l'éfilise 
etoit  un  homme  de  distinction ,  qu'il  ne  convenoil 
point  de  chagriner  dans  les  circonstances  oi\  l'on  se 
trouvoit.  Le  vieux  Nabab  envoya  un  officier  pour 
ine  saluer ,    et  m'apporter  les  marques   ordinaires 
de  son  amilie  ,  ajoutant  qu'il  étoit  au  désespoir  de 
ï^o  pouvoir  plus  me  rendre  service.  Je  me  vis  donc 
oblige  daller  à  une  autre  église,  éloignée  d'une 
journée  ,  ou  j  appris  la  mort  du  Nabab. 

Baccalnrikam  avoit  eu  autrefois  à  sa  cour  ,  en  gua- 
lue  de  médecin     M.  de  Saint- Hilaire  ,  infmiment 
attache  aux  prédicateurs  de  l'évangile.  Ce  Nabab 
avoit  conservé  pour  les  missionnaires  une  singulière 
«Hection  :  d  les  avoit  protégés  partout ,  et  leur  avoit 
donne  de  magnifiques  patentes ,  avec  ordre  aux  fïou^ 
vorneurs  mores  et  gentils  de  les  soutenir  et  de  leur 
laisser  batir  des  églises.  Jamais,  de  son  vivant,  une 
insulte  faite  aux  fidèles  ne  demeura  impunie;  ou 
bien  il  1  Ignora.  Il  fa  voir  combien  il  estimoit  notre 
saune  religion  ,  en  formant  une  compagnie  de  Chré- 
tiens pour  la  garde  de  sa  personne.  Au  temps  de  la 
revue,  il  falloit  que  tous  ces  soldats  eussent  un  cha- 
pelet au  cou ,  ou  le  Nabab  les  faisoil  retirer ,  en 
disant  qu  il  n  avoit  aucune  confiance  en  des  hommes 
qui  rougissoient  des  marques  de  leur  religion.  Jugez 
Monsieur ,  si  la  mort  de  Baccalarikam  dut  nous  affli- 
ger.  Mais,  à  son  exemple  ,  ses  fils,  ses  parens  et  les 
autres  seigneurs  mores  nous  ont  donné  mille  mar- 
ques de  bonté. 

Un  jour  on  m'avertit  que  des  Brames  deman- 
doient  à  me  parler.  Je  parus ,  et  ces  Brames  me 
dirent  qu  ils  etoie^t  envoyés  par  Abusaheb ,  gou- 
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▼erneur  de  Tirounamalei ,  pour  s'informer  de  l'état 
de  ma  santé  :  puis  se  prosternant  et  frappant  trois 
fois  la  terre  de  leur  front ,  lis  ajoutèrent  que  si  je 
ne  pouvois  aller  à  Tirounamalei ,  Abusalieb  étoit 
déterminé  à  me  venir  voir.  Je  leur  répondis  d'une 
manière  qui  les   satisfit,  et  le  soir  môme  je  me 
mis  en  route.  Les  Brames  m'accompagnèrent  ;  mais 
comme  je  m'arrêtai  dans  un  village  pour  confesser 
deux  malades ,  ils  prirent  le  devant ,  et  le  matin  je 
trouvai  à  une  lieue  de  la  ville  le  premier  officier 
d'Abusaheb,  accompagné  de    Ingt  cavaliers  mores 
et  gentils.  11  me  complimenta  de  la  paît  de  son 
maître ,  et  m'engagea  à  monter  sur  le  cheval  que 
le  gouverneur  m'envoyoit.  J'entrai  donc  dans  la  ville 
avec  cette  escorte.  Abusaheb  vint  me  recevoir  à  la 
porte  du  palais ,  me  salua  trois  fois  à  la  more  ,  en 
portant  la  main  au  front ,  m'embrassa  et  me  con- 
duisit dans  une  salle.  Je  lui  présentai  quelques  baga- 
telles qu'il  reçut  avec  plaisir  ,  et  insensiblement  la 
conversation  s'engagea» 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi  j'élois 
venu  dans  l'Inde.  Seigneur  ,  lui  répondis-je ,  je  ne. 
suis  venu  dans  ces  pays  éloignés  ,  que  pour  annon- 
cer le  vrai  Dieu  à  des  peuples  qui  ont  le  malheur 
de  le  mèconnoître.  N'y  a-t-il  donc  pas  d ^idolâtres 
dans  l'Europe,  répliqua-t-il ?  Non,  repartis- je  ,  la 
religion  de  Jésus  est  la  religion  de  presque  toute 
l'Europe,  Alors  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  pour  mar- 
quer son  admiration.  Ensuite  le  jugement  général , 
le  paradis,  l'enfer,  le  mariage,  firent  le  sujet  de 
la  conversation.  A  toutes  ces  interrogations ,  je  ré- 
pondis :  Seigneur ,  ce  monde  merveilleux  qui  fait 
les  délices  et  l'admiration  des  hommes ,  doit  un 
jour  périr»  Le  soleil^  la  lune  ^  les  étoiles  disparoi- 
iront.  Un  feu  divinement  enflammé  consumera 
toutes  choses,  VAnge  du  Seigneur  fera  entendre 
ia  voix  formidable  ,  et  citera  tous  les  hommes  au. 
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jugement.  Les  âmes  ,  par  la  toute- puissance  de 
Dieu  ,   s' étant  réunies  à   leurs    corps  ,    tous  les 
hommes  ressusciteront  ;  les  jens  de  bien  environnés 
de  gloire ,  les  médians  coui>erts  d ignominie.  Alors 
le  Seigneur  Jésus ,  vrai  Fils  de  Dieu ,  Dieu  lui- 
même,  ce  Sauveur  des  nations  ^  paroîtra  dans  les 
airs  revêtu  de  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  accom- 
pagne de  Marie  sa  sainte  mère ,  des  Anges  et 
des  Bienheureux;  et  dans  ce  redoutable  appareil  y 
il  prononcera  ,  à  la  face  de   tout   l'univers ,  la 
dermère  sentence  contre  les  impies.  Alors  les  in-- 
Jidèles  et  les  sectaires  reconnoitront  Jésus-Christ 
pour  vrai  Dieu  et  pour  leur  Sauveur;  mais  le  temps 
de  la  miséricorde  sera  passé.  Les  gens  de  bien , 
c  est-a-dire ,  les  Chrétiens  qui  auront  vécu  et  qui 
seront  morts  dans  la  pratique  des  vertus  et  des 
préceptes  èvangèliques  ,  s'en  iront  au  ciel.  Les  mé- 
dians ,  c  est-à-dire,  les  idolâtres,  les  sectaires  et 
les  pécheurs  rebelles  aux  vérités  chrétiennes ,  seront 
précipités  dans  V abîme. 

Abiisaheb  et  les  autres  Mores  parurent  surpris 
et  comme  ils  ne  rëpondoienl  rien ,  je  continuai  : 
,  Les  récompenses  du  paradis  sont  éternelles  :  elles 
ne  seront  données  quaux  adorateurs  du  vrai  Dieu , 
quaux  disciples  de  Jésus,  vrai  Dieu  et  Sauveur  des 
hommes  :  encore  faut-il  qu  ils  meurent  dans  V  amour 
de  Dieu  et  sans  péché  grief.  Il  ny  a  dans  le  cid 
d  autre  joie  m  d'autre  félicité  que  celle  quon  trouve 

dans  la  possession  de  Dieu Les  peines  de  l'enfer 

sont  pareillement  éternelles,  destinées  à  tous  les 
injidèles ,  à  ceux  qui  n'adorent  pas  le  Seigneur 
Jésus ,  et  même  aux  Chrétiens  qui  meurent  avec 
un  péché  considérable....  Le  mariage  est  une  sainte 
union  d  un  homme  avec  une  seule  femme.  L'Eglis,^ 
réprouve  tout  autre  commerce.  L'homme  cependant 
peut  se  remarier  après  la  mort  de  sa  femme  ,  et  la 
Jemme  après  la  mort  de  son  mari. 
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Le  gouverneur  et  les  aulres  seigneurs  m'ayant 
écouté  avec  ime  attention  infinie ,  sécrièrent  :  Voilà 
la  religion  la  plus  pure  et  la  plus  belle  morale  : 
Mais ,  me  dit  un  mollah  ,  ne  reconnoissez-vous 
donc  pas  Abraham  et  Moïse?  Oui  ,  lui  répondis-je, 
nous  les  reconnoissons  comme  de  grands  saints , 
comme  les  amis  particuliers  de  Dieu  ;  Abraham  , 
comme  patriarche;  Moïse,  comme  législateur  da 
peuple  de  Dieu  :  mais  Jésus-Christ  a  perfectionné 
la  loi  ancienne  ;  et  depuis  ce  temps  la  loi  nouvelle, 
qui  est  l'évangile  y  est  tunique  chemin  du  ciel.  Jésus- 
Christ  est  l'unique  vrai  Sauveur  du  monde,  et  hors 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  il  ny  a  que  mort  et 
damnation, 

Abusaheb ,  sans  rien  objecter ,  imposa  silence  à 
un  autre  mollah ,  qui  paroissoit  fort  ému ,  et  qui  alloit 
sans  doute  éclater  en  injures.  Le  discours  tomba  sur 
mille  choses  indiflférentes.  Ensuite  le  gouverneur  fît 
apporter  une  cassette  remplie  de  curiosités ,  de  dia- 
nians  et  de  pierreries.  Après  me  les  avoir  fait  consi- 
dérer ,  il  me  pria  de  prendre  celles  qui  me  feroient 
plaisir.  Je  le  remerciai ,  et  lui  dis  que  des  choses  si 
})récieuses  ne  convenoient  pas  ù  des  religieux.  Alors 
il  me  mit  dans  la  main  une  bague  d'or  ornée  d'un 
très-beau  diamant;  mais  je  la  lui  rendis  sur  le  champ. 
Il  en  parut  étonné  ,  et  s'écria  :  Voilà  un  vrai  dis- 
ciple de  Jésus  5  qui  ne  veut  rien  des  choses  de  ce 
monde.  Les  Mores  ne  sont  pas  si  rigides ,  et  s'il 
leur  était  permis  de  prendre  ce  qui  leur  convient , 
bientôt  ma  cassette  serait  vide. 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de  trois  heures. 
On  me  conduisit  dans  une  maison  séparée  du  palais  , 
cil  je  trouvai  de  quoi  régaler  plus  de  deux  cents 
personnes;  je  ne  voulus  rien  qui  ne  fut  conforme  à 
la  vie  pénitente  que  nous  menons  dans  l'Inde.  Tandis 
qu'on  me  préparolt  un  peu  de  riz  ,  je  récitai  mon 
olUce  j  et  je  pris  quelques  momens  de  repos.  Sur  les 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES,  119 

trois  heures  après  midi,  la  curiosité  m'engagea  à 
.iller  voir  le  temple ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de 
J  Inde.  Quelques  Mores ,  des  Brames  ei  d'autres  gen- 
tils m'ayant  joint,  on  parla  beaucoup  de  religion. 
Je  reprochai  aux  idolâtres  mille  extravagances  et 
mille  infamies  qu'on  fait  en  plein  jour  dans  ce  tem- 
ple, qui  est  un  vrai  lieu  de  prostitution.  Les  Brames 
restèrent  interdits ,  et  ne  purent  répondre  qu'en 
mettant  la  main  devant  la  bouche ,  comme  pour  me 
faire  entendre  qu'il  falloit  garder  sur  cela  un  profond 
silence.  Les  Mores  se  mirent  de  mon  côté ,  et  triom- 
phoient  de  joie  ;  enfin,  les  gentils  ,  couverts  de  con-* 
fusion  ,  se  retirèrent. 

J'allai  prendre  congé  du  gouverneur.  Il  vouloit^ 
sous difFérens prétextes ,  me  retenir;  mais  je  le  pres- 
sai tant ,  qu'il  consentit  à  mon  départ.  Il  assura  qu'il 
viendroit  me  voir  ,  et  m'ayant  accompagné  jusqu'à 
un  perron  qui  donne  sur  la  cour  du  palais ,  il  dit  ù 
tous  ses  ministres  assemblés  :  Ji?  i^ous  déclare  que 
j'estime  et  que  j  honore  le  Saniassi  romain ,  et  que 
j  aime  les  Chrétiens  ses  disciples.  Si  quelquun  man- 
que à  leur  égard ,  //  sera  plus  sévèrement  puni  que 
s  il  ni  a  voit  offensé  personnellement.  Cette  déclara- 
tion éloit  d'autant  plus  nécessaire ,  que  dans  l'Inde 
on  a  besoin  d'une  protection  marquée ,  et  qu'on  est 
souvent  obligé  d'y  avoir  recours  ,  parce  que  si  on  ne 
se  plaint  des  moindres  insultes,  le  mal  augmente 
toujours  ,  et  dégénère  quelquefois  en  de  si  violentes 
persécutions,  qu'il  fautquilierle  pays.  Le  chef  d'une 


et  privé  de  son  emploi.  Comme  je  fis  représenter 
que  je  ne  demandois  aucune  punition  ;  que  jesouhai- 
tois  seulement  qu'on  recommandât  à  cet  officier  de 
ne  point  insulter  ceux  que  le  prince  honoroit  de  son 
amitié  ;  Abusaheb  répondit  :6V  Cest  une  vertu  dans 
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le  Saniassi  romain  d'oublier  et  ck  pardonner  les 
injures ,  c'est  à  moi  une  obligation  de  punir  le  cou- 
pable. Je  sais  la  loi  de  Dieu, 

Parmi  les  Mores  dislingués  il  s'en  trouve  qui  ont 
de  grands  sentimens  et  de  l'ardeur  pour  la  vertu. 
Dans  une  peuplade  voisine,  le  juge  more  fut  averti 
qu'un  soldat  gentil  avoit  voulu  insulter  une  jeune 
fille  chrétienne  :  il  le  fit  venir ,  et  lui  parla  en  ces 
termes  :  Tu  mérites  la  mort  pour  avoir  voulu  désho- 
norer une  fille  qui  adore  le  vrai  Dieu,  N'étant  qu'un 
infâme  gentil  y  tu  es  iiidigne  de  l'épouser.  Choisis 
donc  ou  la  mort  ou  le  christianisme.  Si  tu  te  fais 
Chrétien  ,  tu  l'épouseras  pour  effacer  ton  crime  : 
mais  si  tu  demeures  idolâtre ,  //  n'y  a  pour  toi 
espérance  ni  de  mariage  ni  de  vie.  Le  soldat  croyant 
déjà  voir  le  sabre  levé  pour  lui  abattre  la  tête ,  pro- 
mit d'embrasser  le  christianisme  avec  sa  famille: 
Si  cela  est ,  repartit  le  juge  ,  allez-vous-en  trouver 
le  Saniassi  romain  ,  directeur  des  Chrétiens ,  et  je 
vais  lui  faire  part  de  ce  que  je  viens  de  faire.  En 
effet  ils  parurent  à  l'église  avec  une  lettre  du  juge. 
J'adorai  la  Providence,  et  en  remerciant  ce  magistrat 
équitable,  je  le  priai  de  considérer  que  Dieu  vouloit 
des  adorateurs  libres ,  et  qu'il  falloit  donner  du  temps 
à  ces  gentils  pour  s'instruire  à  fond  des  obligations 
du  christianisme.  Quoique  la  guerre  eût  fait  dispa- 
roître  le  juge  more  ,  et  que  par  conséquent  ses  me-^ 
iiaces  ne  fussent  plus  à  craindre,  cette  famille  de 
gentils  a  continué  de  venir  à  l'église ,  et  après  les 
plus  rigoureuses  épreuves  ,  ils  ont  tous  reçu  le  bap- 
tême au  nombre  de  quarante-sept. 

Quelques  Mores  n)ême  ont  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  Un  soir,  accablé  de  fatigues,  je  m'arrêtai  sous 
un  arbre  au  bord  d'un  étang.  L'eau  de  cet  étang  fut 
toute  ma  nourriture ,  et  je  pris  ensuite  un  peu  de 
repos.  Mon  catéchiste  étant  allé  visiter  les  lidèles 
d'un  village  voisin  ,  me  rapporta  qu'il  avoit  trouvé 
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nn  More  parfaitement  instruit  de  la  religion.  C'étoit 
un  vieux  soldat ,  qui ,  n'ayant  pu  suivre  l'armée , 
étoit  resté  malade  en  chemin ,  et  que  les  Chrétiens 
avoient  recueilli  et  nourri.  Il  admira  la  charité  de  ses 
hôtes  5  l'ardeur  des  pères  et  mères  à  instruire  leurs 
enfans ,  et  il  comprit  par  là  qu'ils  adoroient  le  vrai 
Dieu.  A  force  d'entendre  les  prières  et  le  catéchisme , 
il  les  apprit ,  et  les  réciloit  continuellement.  Il  ana- 
ihémalisa  de  tout  son  cœur  Mahomet  et  son  alcoran  , 
reçut  le  baptême  avec  de  grands  sentimens  de  reli- 
gion ,  et  mourut  quelques  jours  après.  Je  baptisai 
dans  le  même  temps  trois  fdles  moresses ,  qui  sont 
devenues  depuis  des  modèles  d'une  vie  régulière. 

En  glanerai,  les  Mores  ici,  quoique  Mahométans , 
ne  paroissent  pas  avoir  d'aversion  pour  le  christia- 
nisme ;  souvent  même  ils  lui  donnent  des  marques 
d'un  véritable  respect.  En  voici  quelques  exemples  :. 
Santasaheb  s'étant  emparé  de  Trichirapali ,  excita 
l'envie  des  seigneurs  mores.  Dostalikam ,  Nabab 
d'Arcate  et  de  tout  le  pays,  cmt  que  Satansaheb ,  son 
gendre  ,  vouloit  se  rendre  indépendant  et  usurper 
l'autorité  souveraine  dans  ses  nouvelles  conquêtes. 
En  conséquence ,  il  fit  marcher  son  armée  sous  la 
conduite  de  Sabdalikam  son  fds  aîné.  Le  gros  de 
l'armée  eut  ordre  de  camper  sur  les  confins  du  Ma- 
duré,  et  Dostalikam  s'avança  avec  douze  mille  hommes 
vers  Trichirapali.  Santasaheb  vint  à  la  rencontre  du 
grand  Nabab  son  beau-père ,  et  les  affaires  s'étant 
accommodées ,  Dostalikam  fut  reçu  à  Trichirapali 
avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité,  et  y  resta  plu- 
sieurs mois.  Gomme  le  camp  n'éloit  qu'à  une  petite 
demi-lieue  de  mon  église ,  les  Mores  me  rendoient 
de  fréquentes  visites.  Un  colonel ,  à  la  tête  'de  cent 
cavaliers ,  qui  alloit  prendre  l'air  dans  la  campagne , 
ayant  aperçu  des  arbres,  s'avança;  mais  ensuite,  con- 
naissant que  c'étoit  une  église  des  Chrétiens ,  il  mit 
pied  à  terre  avec  sa  troupe ,  entra  pieds  nus  dans 
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l'église  ,  se  prosterna  trois  fois  devant  la  statue  de  la 
sainte  Vierge,  et  sortit  sans  prononcer  une  parole. 
Je  Je  trouvai  sur  la  porte  de  IV'glise.  Il  me  salua  de 
Ja  manière  la  plus  hoiinOte ,  loua  mon  zèle  d'avoir 
bati  une  si  belle  église  au  vrai  Dieu,  parla  de  Jésus 
et  de  Marie  avec  le  plus  profond  respect,  et  fit  mettre 
sur  1  autel  une  roupie  pour  faire  brûler  de  l'encens 
en  1  honneur  d^5/^/-;^/^r/V/  (la  grande  Dame  Marie), 
ainsi  cpic  les  Mores  l'appellent.  Cet  officier  ne  voul-it 
jamais  permettre  que  je  laccorapagriasse ,  et  pour  ne 
point  le  gêner  ,  j  entrai  dans  l'église.  Il  dit  alors,  en 
présence  d  un  grand  nombre  de  Cliréiiens ,  de  Mores 
et  de  gentils  :  Ce  que  je  sais  des  Saniassis  romains, 
et  ce  que  je  vois,  méfait  douter  de  la  vérité  de  ma 
religion. 

Je  viens   d'apprendre  qu'une   Moresse  ,    ayant 
conçu  une  haute  idée  de  noire  religion  ,   se  rendit 
à  Ballapoiiram,  où  le  père  Pons  de  notre  Compagnie, 
après  les   instructions  et  les  épreuves  nécessaires , 
lui  conféra  le  baptême.  Elle  étoit  veuve  et  avoit  deux 
fiJs.  Le  cadet,  tendrement  attaché  à  sa  mère,  ap- 
prouva sa  conduite  ;  mais  l'aîné,  oubliant  les  lois  de 
la  nature,  devint  furieux,  dit  hautement  que  sa  mère 
etoit  digne  de  mort ,  pour  avoir  renoncé  à  Mahomet 
et  à  son  alcoran  ;  et  dans  le  dessein  de  la  faire  périr , 
la  dénonça  comme  apostate.  Cette  femme  généreuse 
répondit  sans  s'émouvoir ,  qu'elle  étoit  prête  à  donner 
sa  vie  pour  la  religion  chrétienne ,  et  quand  elle  parut 
devant  le  tribunal  du  mollah  (prêtre  mahométan) ,  et 
juge  souverain  en  matière  de  religion ,  elle  parla  si 
dignement  des  grandeurs  de  Dieu  et  des  vérités  de 
la  religion  de  Jésus-Christ ,  que  Je  mollah  transporté 
d  admiration,  prit  son  parti,  et  défendit  de  la  mo- 
lester. Le  fils  aîné ,  outré  de  dépit ,  changea  de  pays , 
et  le  cadet  se  dispose  aujourd'hui  à  imiter  sa  mère. 
En  1739,  je  me  rendis  à  la  côte,  malgré  leslor- 
rens  et  les  inondations.  De  là  j'allai  à  la  rencontre 
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«î'iiiî  missionnaire  nouvellement  arrive  d'Europe. 
Avant  que  de  le  conduire  au  lieu  où  la  Providence 
le  deslinoit,  je  lui  fis  parcourir  toutes  mes  (églises; 
il  fut  tëmoin  de  la  ferveur  de  cette  nouvelle  chré- 
tienté ,  et  il  remercia  Dieu  de  l'avoir  appelé  dans  une 
contrée ,  où  la  foi  s'établit  de  jour  eu  jour  sur  les 
ruines  de  l'idolâlrie.  Après  avoir  passé  près  de  deux 
mois  dans  les  plus  saintes  occupations,  nous  fran- 
chîmes ensemble  les  affreuses  montagnes  qui  séparent 
le  Tamoul  d'avec  leTelougou;  et  nous  allumes  joindre 
le  père  Mozac  à  Ponganour. 

Quelle  joie  pour  trois  missionnaires  séparés  ordi- 
nairement les  uns  des  autres  par  plusieurs  centaines 
de  lieues,  de  se  trouver  réunis;  de  pouvoir  louer 
ensemble  le  Dieu  qu'ils  sont  venus  annoncer  à  ces 
régions  éloignées;  de  conférer  entr'eux  sur  les  moyens 
d'avancer  déplus  en  plus  l'œuvre  sainte;  de  s'exciter 
mutuellement  u  se  perfectionner  dans  la  vie  apos- 
tolique ,  et  de  se  communiquer  pour  cela  leurs  vues 
et  leurs  sentimens  ! 

Nous  partîmes  tons  les  trois  pour  Ballapouram  , 
éloigné  d'environ  trentelieues  de  Ponganour.  Lh,  nous 
arrosâmes  de  nos  pleurs  le  tombeau  du  père  Calmette , 
missionnaire  accompli ,  mort  depuis  quelques  mois 
et  universellement  regretté  dans  cette  partie  de  l'Inde , 
par  les  Mores  et  par  les  gentils.  Nous  nous  séparâmes 
ensuite ,  et  je  partis  pour  Grisnapouram ,  où  je  trou- 
vai ime  chrétienté  désolée  par  la  mort  du  père  Le 
Gac  5  qui ,  après  trente-six  ans  de  travaux ,  avoit  ter- 
miné depuis  peu  par  une  sainte  mort  cette  longue  et 
pénible  carrière. 

Au  mois  de  mai  1 7^0  ?  «ne  armée  de  Marattes  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  fit  une  soudaine  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Garnate.  Vous  avez  pu  voir 
dans  des  lettres  une  relation  fidèle  de  ce  funeste  évé- 
nement. Ce  fut  dans  de  si  tristes  circonstances  que, 
ma  santé  étant  un  peu  rétablie ,  je  rentrai  dans  mu 
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itrission  à  la  fin  de  scpteiribre.  La  fervoir  do  nos  n.!o 

rl'>..'s,  a.,gmen.ée  par  la  crainte  des  Maraûe,   ts 

i:'nr'dr:"""'r8"™'"*p""««'-^^^^^^^ 

les   ."rc™;',:  d'r''''''"'''""''I?''''''s'''''^''i''^^^^ 
il  ;!      n  P''"""!»'  Cl  d'eucliarisiie  à  plus  de 

l  os  mille  personnes;  le  l,aj,ui„,e  ù  cen.  .intiCfans 
et  a  .jna.re-vingi-irois  adulils.  ^     ^ 

ccubiceavec     n  concours  extraordinaire,  on  vint 
m  avertir  q,.e  l'arini^e  des  Marattes  appi,  cCit!  ê 

e  tv-  Pf"'"  !'"^'"P'^'"^"'  '"  '"»  «ûre.c!.  Je  or- 
e  VeinL.    Tf  '"  '""-P'*''"^  ^""^^^-^  d'hommes, 
l'avenl   leV  l'-,^"'  1"',S'-'S"oic.,t  les  montagnes 

l<   munx  qud  me  fnt  possible  les  meubles  de  mon 
église,  eljeme  retiraidans  unbois  voisin ,  où  iepa"sai 

suôn  ff  ""-''"!' V  ^'  1"«  «o"'  'e  pays  ^.oit  en  com- 
bi.tion.  J  avançai  donc,  et  à  traversas  opines  les 
cailloux,  les  montagnes,  je  gagnai  Po„d.cir„:  où 
1  arriva,  au  bout  de  trois  jours*",  sans  avoirpr  s  auA'në 
nourriture  depuis  mon  départ.  ^ 

lesTe.'re's'îitvÂ'iV  '^ '""T''^' «^^  '^"Ter  dans 
i<  s  lei  res.  1  out  y  etoit  dans  un  état  déplorable  et  oue 

je  ne  pu.s  exprimer.  lT„e  de  mes  églises  avoi  l"é 

brulee,  une  autre  pillée.  Vingt-deux^euplade     où 

etoit  la  plus  be  le  portion.de  la  chrétienté' confiée  à 

massacres,  d  autres  réduits  en  esc  avaee .  le  resie  rnn 
traint  d  errer  dans  les  forêts  e,  snr  les^mom^res  î 
la  vente  l'armée  ennemie  avoh  disparu;  mSt un  ra 

.Hasepouvantabledebrigandsmarat,es,mo?essX^ 
des  princes  part  culiers?  rôdoient  sans  cesse  'et  cher 

u'^îll  ""/et '"  V""  ^™'^  P"  i'-^-î-'^  '■«^"we^ 
an  pillage.  Je  fus  réduit  pendant  trois  mois  à  faire 
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\o  point  (le  lomlx'i  eiiire  les  mains  de  ces  malheureux. 
I^a  foi ,  la  patience ,  la  résignation  des  liUèles  me  soii- 
tenoient  au  milieu  de  tous  ces  périls. 
^  Un  jour,  à  la  faveur  des  montagnes,  et  sans  qu'on 
s  en  aperçût,    une  bande   de  ces  vagabonds  vint 
fondre  sur  le  village  de  Courtempetty ,  qui  est  tout 
chrétien  ,   et  où   j'ai   une  église   et  une    maison. 
J.es  hommes  échappèrent  :  les  femmes  et  les  filles 
n  eurent  d  autre  asile  que  l'église  où  elles  se   re- 
comiiiandèrent  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  :  mais 
ensuite  persuadées  que  les  brigands  n'épargneroient 
pas  la  maison  du  Seigneur ,  elles  se  retirèrent  au 
nombre  de  cinquante-deux  dans  un  petit  réduit  à 
cote  de  ma  chambre  ,  et  après  avoir  fermé  la  porte 
elles  se  nureiit  ù  réciter  le  chapelet,  conjurant  la 
Mère  de  Dieu  d  avoir  pitié  d'elles  et  de  veiller  sur 
leur  honneur  et  sur  leur  vie.  Le  village  pillé ,  les 
Maratles  entrèrent  dans  l'église  et  dans  ma  cham- 
bre ,  en  renversèrent  le  toit ,  et  cherchèrent  partout 
et  long-temps,  sans  apercevoir  l'endroit  où  étoient 
ces  Chrétiennes  tremblantes ,  ou  du  moins  sans  qu'il 
leur  vmt  en  pensée  d'y  entrer.  Je  ne  puis  en  cela 
meconnoitre  la  providence  spéciale  de  Dieu  et  la 
puissante  protection  de  Marie  sur  de  nouvelles  Chré- 
tiennes ,  lesquelles  lui  demandoient  avec  larmes  la 
conservation  d'une  vertu ,  qui  n'est  connue  dans 
1  Inde  que  des  seuls  disciples  de  Jésus-Christ. 

Ce  n  est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pourrois 
prodiuie  de  1  assistance  visible  de  cette  Reine  du 
ciel  al  égard  des  fidèles  qui  réclament  son  secours. 
Line  jeune  Chrétienne  enfoncée  dans  les  brous- 
sailles ,  et  saisie  de  frayeur ,  l'invoquoit  en  pleurant: 
un  impudique  Maratte  qui  la  poursuivoit  fut  mordu 
par  un  serpent ,  et  mourut  quelques  instans  après  , 
laissant  a  la  vierge  chrétienne  la  liberté  de  conti- 
nuer sa  route  en  chantant  les  louanges  de  sa  bien- 
faitrice. Au  reste,  la  prompte  mort  du  scélérat  qui 
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\ouloil  la  dt^slionoriT ,  ne  doit  pas  t^lre  pu  ollc- 
méme  regardée  comme  une  merveille.  Le  poison 
des  serpens  de  l'Inde  est  d'une  sublilité  infinie  : 
souvent  i'nlre  la  morsure  et  la  mort  il  n'y  a  pas 
l'intervalle  d'une  heure.  C'est  pourquoi  les  mission- 
naires ont  soin  de  se  pourvoir  d'un  excellent  contre- 
])oison ,  dont  ils  font  part  au\  Chi  élieus ,  aux  Mores , 
aux  Gentils.  «l'en  ai  moi-m^me  sauvé  plusieurs  j)ar 
ce  moyen  ;  mais  il  faut  être  prompt  à  le  donner. 
L'an  passé ,  ayant  entendu  une  catéchumène  jeter 
de  grands  cris  aux  environs  de  l'église ,  j'y  courus: 
un  serpent  venoit  de  îa  mordre.  Mon  premier  soin 
fut  de  la  bapliser;  J'allai  ensuite  chercher  du  contre- 
poison ;  mais  à  mon  retour  je  la  trouvai  morte  ;  et 
tout  cela  se  fit  en  moins  d'un  quart  d'heure. 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que ,  par 
rapport  aux  serpens  ,  il  semble  qu'il  y  ait  sur  les 
missionnaires  une  providence  particulière.  En  elFet, 
il  est  inoui  qu'aucun  d'eux  en  ait  jamais  été  mordu. 
J'en  ai  trouvé  dans  ma  chambre ,  sur  mon  lit ,  sur 
mes  habits ,  sous  mes  pieds ,  et  je  n'en  ai  reçu  aucun 
mal.  J'étois  couché  la  nuit  tout  habillé  sur  une  natte 
dans  une  petite  chambre  où  nous  conservions  le 
saint  sacrement.  A  mon  réveil ,  j'aperçus  sur  moi , 
à  la  lueur  d'une  lampe ,  un  gros  serpent ,  dont  la 
tête  s'étendoit  jusqu'à  ma  gorge.  Je  fis  le  si»ne  de 
la  croix.  Le  reptile  se  glissa  sur  le  pavé  ,  et  tut  tué 
par  un  missionnaire  qui  survint.  Je  ne  puis  omettre 
encore  un  trait  favorable  de  la  protection  céleste. 
ÎSous  voyagions  sur  les  dix  heures  du  soir ,  et  nous 
étions  occupés ,  selon  la  coutume  de  la  mission ,  à 
réciter  le  chapelet ,  lorsqu'un  tigre  de  la  grande 
espèce  parut  au  milieu  du  chemin  ,  et  si  près  de  moi 
qu'avec  mon  bâton  j'aurois  pu  l'atteindre.  Quatre 
(Chrétiens  qui  m'accompagnoient ,  effrayés  à  la  vue 
du  danger,  s'écrièrent,  sancta  Maria  \  Alors  le 
terrible  animal  s'écarta  un  peu  du  chemin ,  et  mar« 
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qnn  pour  ainsi  dire,  par  sa  posture  et  par  ses  griti- 
cemeiis  de  dénis,  Je  rej^.et  qu'il  avoit  de  laisser 
(^cliapper  une  si  belle  proie. 

A  l'invasion  et  aux  cruaiilés  des  Maraltes  siirrtMa 
une  guerre  civile  entre  les  seigneurs  mores.  Sabda- 
lankani,  dont  le  gouvernement  di^plaisoii,  fut  assas- 
sine en  1742  ,  et  sa  m  ,rl  ne  lit  qu'augmenter  les 
troubles.  Chacun  voulut  se  saisir  d'une  partie  de 
1  auloritë ,  et  s'attribuer  la  souveraineté  de  ce  qu'il 
possedoit.  Le  bruit  de  ces  divisions  ayant  pénétré 
jusquu  la  cour  de  D.-ly ,  Nisammoulou,  si  connu 
et  SI  fameux  dans  les  dernières  révolutions  de  l'em- 
pire, vint  a  la  léte  d'une  aimée  de  cinq  c(«nt  mille 
hommes,  dégrada  tous  les  seigneurs  mores,  et  les 
obligea  de  I  accompagner  comme  des  prisonniers. 
1  resque  tout  le  pays  ne  reconnut  plus  d'autre  maître 
que  ce  vice-roi ,  qui  est  resté  plus  de  sept  mois  avec 
son  etfroyable  armée  dans  le  royaume  de  Maduré 
et  aux  environs  de  Tricliirapaly.  Au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  il  s'éleva  alors ,  par  surcroît  de 
malheur ,  des  persécutions  particulières  contre  les 
disciples  de  Jésus  -  Christ  ;  mais  Dieu  en  a  tiré  sa 
gloire ,  et  les  églises  du  pays  Telougou ,  comme  celles 
du  pays  famoul ,  ont  eu  lieu  d'admirer  plus  d'une 
lois  la  fermeté  et  la  constance  des  néophytes. 

Un  jeune  homme ,  proche  parent  du  prince  de 
Vencatiguiry ,  s  étant  converti ,  la  princesse  en  fut 
irritée ,  et  ht  emprisonner  le  catéchiste ,  qui  souf- 
irit  avec  un  courage  vraiment  héroïque  mille 
sortes  de  tourmens.  Les  soldats  lui  arrachèrent  la 


^  .v.v„,„*^^t  ,  ei  puu  S  en   laiiut  qu  il 

n  expirât  sous  leurs  coups.  Informé  de  ces  excès . 
Je  frère  du  roi  eut  pitié  de  ce  confesseur  de  Jésus- 
Chris  ,  et  lui  donna  la  liberté  de  retourner  à  l'eVIise. 
Mais  les  ministres  du  prince  empêchèrent  les  autres 
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fidèles  de  fréquenter  celte  église  ,  à  moins  que  , 
pour  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ,  chacun  ne  donnât 
dix  fanons  d'or,  ce  qui  fait  environ  sept  livres  de  notre 
monnoie.  Quant  au  jeune  prosélyte,  il  méprisa  les  me- 
naces, les  promesses,  les  caresses  et  les  inhumanités 
de  ses  parens.  La  tête  rasée ,  et  chargé  de  chaînes , 
il  fut  ignominieusement  conduit  en  présence  du 
prince  ,  qui ,  outré  de  l'audace  de  ses  ministres  ,  en 
vouloit  tirer  vengeance  ;  mais  à  force  de  prières  on 
parvint  à  l'adoucir.  Il  donna  même  au  jeune  Chré- 
tien un  emploi  honorable  dans  son  palais  ,  avec  dé- 
fense d'en  sortir  sans  sa  permission  expresse. 

Cependant  le  père  de  Lacour  ,  informé  de  tout , 
vint  à  Vencatiguiry  et  fit  faire  des  remontrances  au 
prince,  qui  le  lendemain,  accompagné  d'une  nom- 
breuse suite  ,  se  rendit  a  l'église.  Le  père  lui  té- 
moigna sa  reconnoissance  des  bontés   qu'il   avoit 
toujours  eues  pour  les  missionnaires  et  pour  leurs 
disciples ,  et  en  même  temps,  il  lui  marqua  sa  sur- 
prise sur  la  situation  présente  de  leurs  aÛaires.  Le 
prince  répondit  qu'il   n'y  avoit  eu  aucune  part  et 
qu'il  avoit  même  sévi  contre  les  auteurs.  Alors  un 
Brame  demanda  au  missionnaire ,  pourquoi  il  usoil 
de  violence ,  et  donnoit  le  baptême  à  des  enfans 
sans  le  consentement  des  parens.  On  doit  nous  ren- 
dre justice ,  répliqua  le  père  ;  nous  ne  faisons  vio- 
lence à  personne  :  nous  prêchons  puhliijuenient  la 
vérité ,  et  nous  n  admettons  au  baptême  que  les  per- 
sonnes (]ui  embrassent  librement  le  christianisme , 
la  seule  vraie  et  sainte  religion.  Dans  une  affaire 
d'une  aussi  grande  importance  que  Vest  le  salut 
éternel  i  chacun  est  son  maître;  et  le  jeune  homme 
dont  il  s  agit ^  étant  âgé  déplus  de  vingt  ans,  peut 
et  doit  suivre  la  vérité  sans  égard  aux  oppositions 
de  ses  parens.  Chacun  est  personnellement  chargé 
du  soin  de  son  âme.  Le  prince  ,  satisfait  de  ces 
faisons ,  promit  de  continuer  sou  affection  pour  les 

Chrétiens , 
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Chrétîens,  et  défendit  d'inquiéter  personne  au  sujet 
de  Ja  religion.  Quelque  temps  après,  le  jeune  Cons^ 
tantin  tomba  malade  et  mourut  dans  les  sentimens 
du  plus  parfait  Chrétien.  Son  père  et  sa  mère  ont  reçu 
le  baptême ,  et  imitent  aujourd'hui  la  ferveur  de  leur 
iils.  L  eghse  de  Vencatiguiiy  semble  avoir  tiré  de 
cette  persécution  un  heureux  accroissement  ;  nlu- 
sieurs  catéchumènes  ont  été  régénérés  ;  grand  nom- 
bre d  idolâtres  se  font  instruire ,  et  une  nouvelle 
lerveur  anime  les  anciens. 

Voilà  ,  Monsieur,  un  récit  fidèle  des  choses  prin- 
cipales qm  se  sont  passées  sous  mes  yeux  jusqu'en 
174-^;  Une  autre  lettre  vous  instruira  de  ce  qui  est 
arrive  depuis.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  ma 
parfaite  reconnoissance  et  de  celle  de  mes  néophytes  - 
eux  et  moi  nous  offrirons  sans  cesse  au  ciel  des  vœux' 
pour  un  si  généreux  bienfaiteur.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

Vuphe  Cœurdoux ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  révérend  père  Patouillet ,  de  la  même 
Compagnie, 

A  Pondlchery,  le  i3  octobre  1748. 

Mon  Révérend  père, 
La  paix  de  N.  S, 

Le  mémoire  que  je  vous  envoie  sur  les  différentes 
laçons  de  teindre  en  rouge  les  toiles  dans  les  Indes  . 
a  ete  composé  par  feu  M.  Paradis  ,  qui  me  pria 
de  le  lire,  et  qui ,  sur  les  réflexions  que  je  fis  et 
que  je  lui  communiquai ,  le  retoucha  et  le  mit  dans 
^^''^2.''r}rrr^'  ^'^'  «i«'it«?^l'autres  remarques  que   . 
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i'ai  faites  depuis  sur  le  môme  sujet  ,  et  je  vous 
adresse  le  tout  ;  vous  en  ferez  l'usage  que  vous  ju- 
gerez à  propos.  Je  suis  bien  persuadé  que  vou^  ne 
laisserez  pas  inutile  et  dans  l'oubli  ce  que  vous  croyez 
capable  de  contribuer  à  la  perfection  des  arts. 

Mémoire  iur  les  différentes  façons  de  teindre  les 

toiles  en  rouge, 

Les  teinturiers  indiens  s'y  prennent  de  trois  ma- 
nières pour  teindre  les  toiles  en  rouge  ;  j'expliquerai 
chacune  en  son  rang ,  après  avoir  prévenu  que  la 
première  manière ,  bien  plus  composée  que  les  deux 
autres ,  est  aussi  la  meilleure ,  et  donne  un  rouge  plus 
adhérent ,  et  que  la  dernière  est  la  plus  imparfaite. 

Première  façon» 

Pourteindre  un  couponde  toile  decoton(i)  decinq 
coudées  de  longueur ,  on  fait  ce  qui  suit  :  On  prend 
d'abord  la  tige  d'une  plante  nommée  nayourivi ,  avec 
les  branches  et  les  feuilles  que  l'on  fait  bien  sécher, 
puis  brûler  pour  en  avoir  la  cendre.  On  met  celte 
cendre  dans  un  vase  de  terre  contenant  environ  neuf 
pintes  d'eau  de  puits ,  et  après  l'avoir  délayée  on  la 
laisse  infuser  pendant  trois  heures.  Nos  Indiens  ont 
attention  de  choisir  par  préférence  les  eaux  les  plus 
èpres,  comme  ils  s'expliquent;  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  définir  quelle  est  cette  Ûpreté  (2).  Au  reste , 


(1)  Les  teinturiers  veulent  que  la  toile  soit  crue  ;  blanchie  » 
elle  ne  prendroit  pas  si  bien  la  teinture. 

i-£\  Ces  puits ,  dont  l'eau  est  âpre  ,  ne  sont  pas  fort  com- 
niUDS  dans  les  Indes;  quelquefois  il  ne  s'en  trouve  qu  ua 
seul  dans  toute  une  ville.  J'ai  goûté  de  cette  eau  ,  je  n  y  ai 
pas  trouvé  le  goût  qu'on  lui  attribue  ;  mais  elle  ma  paru 
moins  bonne  que  l'eau  ordinaire.  On  se  sert  de  cette  eaa 
préférablement  a  toute  autre ,  afin  que  le  rouge  soit  beau  » 
iisent  les  uns,  et  suivant  ce  que  disent  les  autres  plus  com- 
munément, c'est  une  nécessité  de  s'enservu',  parce  quau- 
iremeut  le  rouge  ue  tiendroit  pas. 


4 
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l'on  sait  qu'en  Europe ,  aussi  bien  qu'ici ,  les  tein- 
turiers préfèrent  certaines  eaux  dans  lesquelles  se 
trouvent  quelques  qualités  propres  à  leurs  teintures- 
par  exemple ,  l'eau  du  ruisseau  des  Gobelins  à  Paris  ' 
passe  pour  la  meilleure  en  ce  genre.  ' 

Au  bout  de  trois  heures ,  on  passe  dans  un  linge 
1  eau  dont  j  ai  parlé  ,  et  l'on  en  prend  une  quantité 
suffisante  pour  t^ue  les  cinq  coudées  de  toile  en 
soient  bien  mouillées  et  imprégnées.  On  y  délaie 
des  crottes  de  cabris  de  la  grosseur  d'un  œuf,  aux- 
quelles on  joint  la  valeur  d'un  verre  ordinaire  d'un 
levain  dont  j  expliquerai  ci-après  la  composition. 

H-nfin  ,  on  verse  sur  le  tout  une  serre  (i)  d'huile 


T^^     ,    .  .        .--;■" -- surnagera  pas. 

Le  contraire  arriveroit  si  les  cendres  étoient  mêlées 
avec  celles  de  quelqu'aulre  bois  que  le  nayourUL 
Cette  préparation  faite ,  on  y  trempe  la  toile  qu'on 
pétrit  bien  dans  le  fond  du  vase ,  et  on  la  laisse  en- 
suite  ramassée  pendant  douze  heures ,  c'est-à-dire 
du  matin  au  soir.  * 

Alors  on  verse  dessus  un  peu  d'eati  de  cendre 
îoute  simple ,  afin  d'y  entretenir  Ihumidité  néces- 
saire pour  pouvoir  ,  en  la  pétrissant  encore,  la  pé- 
nétrer dans  toutes  ses  parties  ;  après  quoi  on  la  laisse 
encore  ramassée  dans  le  fond  du  même  vase  îus- 
quau  lendemain.  Ce  i^econd  jour  on  agite  la  toile 
et  on  la  pétrit  comme  la  voille  ,  de  façon  qu'elle  se 
trouve  humectée  également  ;  ensuite  l'ayant  tordue 
â  un  certain  point ,  et  secouée  plusieurs  fois ,  on 


^J^iLh  i*"l''"  P^*'^  '^'  ^'^  ""6  mesure  cylîadriqne 

de  tro.9  pouces  de  diamètre,  avec  autant  de  profondeur.  La 
.erre  est  aussi  un  poids  indien  ,  qui  est  de  n?uf  onces! 
r^'icf   \       u       8^**^.*^''"  '  «^o^ïne  on  l'appelle  aux  Indes. 

Te  servli'S  "^""-^  T  ^'  "*"%^^  '^''^'^'  Asonddfuut,  on  peut 
•e  servir  de  «aiu-doux  li^u(^ûe. 

9- 


•  • 


i32  Lettres 

la  met  bien  étendue  an  soleil  le  plus  ardent ,  jus- 
qu'au soir  qu'on  la  replonge  et  qu'on  l'agite  dans  la 
même  préparation  qu'on  a  eu  soin  de  conserver , 
et  dans  laquelle  on  l'a  Inissée  pendant  la  nuit  ;  mais 
comme  cette  priqjaration  se  trouve  diminuée  ,  on 
remplace  ce  qu'elle  a  perdu  par  de  l'eau  de  cendre 
simple,  qui,  en  la  rendant  plus  liquide,  la  rend 
aussi  plus  propre  h.  s'étendre  et  à  se  partager  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler  doit  se  ré- 
péter pendant  huit  jours  et  huit  nuits.  On  va  expli- 
quer à  présent  ce  que  c'est  que  le  verre  de  levain  qui 
doit  entrer  dans  la  préparation. 

Ce  levain  n'est  autre  chose  que  cette  même  prépa- 
ration que  les  peintres  ont  soin  de  conserver  dans 
des  vases  de  terre  pour  s'en  servir  une  autre  fois  ; 
niais  s'ils  avoienl  perdu  leur  levain  ,  la  façon  d'eu 
faire  de  nouveau ,  est  de  prendre  de  l'eau  âpre  dans 
laquelle  on  fait  infuser  des  cendres  de  iiayourhi  y 
d'y  délayer  de  la  fiente  de  cabris  et  de  l'huile  de  ger- 
gelin  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  et  de  laisser  le  tout 
fermenter  pendant  deux  fois  vingt -quatre  heures  > 
ce  qui  forme  un  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant  huit  jours 
«"l  huit  nuits  ,  on  la  lave  dans  de  l'eau  de  cendre 
simple  pour  en  tirer  l'huile  jusqu'à  ce  qu'elle  blan- 
chisse un  peu  ,  et  de  là  dans  l'eau  ordinaire ,  mais 
toujours  âpre.  Ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil. 
Pendant  les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  on 
aura  préparé  et  fait  sécher  et  pulvériser  de  la  feuille 
de  cacha  (i);  on  en  prend  une  serre  qu'on  dé- 
trempe dans  de  l'eau  âpre  toute  simple  et  en  qiian- 

.  —  '  "      » 

(î)  Le  cacha  est  un  p;rand  arbre  commun  aux  Tndes,  et 
'^ont  la  i'euille  est  d'une  consistance  assez  seuihlable  à  celle 
du  laurier,  mais  plus  morlleuse ,  plus  courte,  et  airondie 
]^ar  le  bout.  Su  (leur  est  bleue. 
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tité  suffisante ,  et  l'on  en  imprègne  la  toile ,  que  l'on 
y  agite  cinq  ou  six  fois  ,  et  qu'on  laisse  passer  la 
niiil  dans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait  qu'une  fois.  Le 
lendemain  matin  ,  on  tord  la  toile  et  l'on  en  exprime 
l'eau  à  un  certain  point  ;  ensuite  on  la  fait  sécher 
au  soleil  jusqu'au  soir.   Cette  préparation   qui  lui 
donne  un  œil  jaunâtre  étant  achevée ,  on  passe  à 
celle  dont  je  vais  parler.  Après  avoir  fait  sécher  et 
pulvériser  èa  peau  ou  l'écorce  des  racines  d'un  arbre 
nonimé  nouria  (1)  par  les  Indiens  ,  et  nancoi/l  par 
les  Portugais  de  ce  pays  -  ci ,  on  prend  une  serre 
de  cette  poudre ,  qu'on  délaie  ,  comme  celle  du 
€ac/ia ,  dans  l'eau  simple.  On  y  plonge  et  1  on  y 
agite  pareillement  la  toile  ,  et  on  l'y  laisse  également 
passer  h  nuit ,  pour  l'en  tirer  le  lendemain,  la  tor- 
dre et  la  faire  sécher  jusqu'au  soir ,  quon la  replonge 
dans  la  même  eau.  Elle  y  passe  une  seconde  nuit, 
et  on  la  retire  le  troisième  jour  pour  la  faire  sécher. 
Cette  dernière  préparation  lui  communique  une  cou- 
leur rougeâtre  ,  à  laquelle  le  c/wyapcr  doune  la  force 
et  1  adhérence. 

Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  doit  aussi  préparer  les  racines  de  c/iaya- 
ver  (2);  ce  qui  consiste  à  les  émonder,  à  rejeter  les 
extrémités  du  côté  du  gros  bout ,  de  la  longueur 
<lun  pouce,  à  hacher  le  reste,  de  la  longueur  de 


(0  Le  nouna  est  un  grand  arbre  dont  les  feailles  sont  Ion- 

in   «"''?" •î'''*"  P""^^'  et  demi,   et  larges  de  quinze 

gués.  Son  fruit  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  petite 

J  o«x,  et  couvert  d  une  peau  verte  ,  contenant  dans  des  cel- 

uies  cinq  a  six  pep.ns  ou  noyaux.   Les  Malabares  niancent 

cornichons'"  "'  '  «'^«^--^'^^  '  P^'^'P-é  à  Ja  façon  de  nos 

(-2)  Chara  on  clajraver  est  une  plante  qui  ne  croît  hors 
de  terre  que  d;environ  un  demi-pied;  sa  feiille  est  d  un  vert 
ouï  nvron?"'""'  «T^^^l"^'q"«^fois  de  quatre  pieds.  Celles 
t  "iLtLre  '^^  ""        yon^^xc^^v  sont  les  meilleures  pour  la 
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cinq  ou  six  lignes ,  pour  le  piler  plus  facilement  dans 
un  mortier  de  pierre ,  en  quanlité  à  peu  près  d'une 
serre  ;  enfin ,  à  l'humecier  avec  de  l'eau  simple ,  tant 
pour  former  une  espèce  de  pâte  de  cette  racine , 
que  pour  empêcher  que  la  poussière  ne  s'élève  et 
ne  se  perde. 

Ce  chayaver  ainsi  préparé  ,  on  le  délaie  dans  en- 
viron neuf  pintes  d'eau  simple.  On  y  plonge  et  agite 
la  toile ,  qui  y  passe  la  nuit ,  pour  en  être  retirée  le 
lendemain  matin.  Alors  on  la  tord  fortement,  et  on  la 
fait  sécher  au  soleil  pendant  huit  jours  consécutifs. 
Chacun  de  ces  huit  jours  charge  de  plus  en  plus 
cette  toile  de  couleur ,  qui  parvient  enfin  à  un  rouge 
foncé.  Les  huit  jours  expirés ,  on  prend  deux  serres 
de  la  même  poudre  de  chayaver ,  qu'on  met  dans 
un  autre  vase  de  terre,  avec  environ  dix  pintes 
d'eau ,  qu'on  fait  chauffer  sur  un  feu  modéré  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  s'élève  un  peu.  C'est  le  moment 
où  l'on  y  plonge  la  toile ,  après  quoi  on  augmente 
le  feu  ;  et  quand  l'eau  bout  bien  fort ,  on  retire  le 
bois  qui  resloit  sous  le  vase ,  lequel  doit  rester  sur  la 
braise  pendant  dix-huit  heures ,  sans  toucher  ni  ali- 
menter le  feu  par  de  nouveau  bois. 

Pendant  toute  cette  opération ,  on  a  grand  soin 
d'agiter  la  toile  avec  le  bout  d'un  bâton ,  afin  que  la 
teinture  en  pénètre  mieux  toutes  les  parties.  Les 
dii-huit  heures  passées ,  on  retire  cette  toile ,  on 
la  lave  dans  l'eau  simple  et  fraîche ,  et  ensuite  on 
la  suspend  pour  la  faire  sécher ,  et  de  cette  manière , 
la  toile  est  teinte  en  rouge  foncé ,  de  la  première  façon. 

Une  remarque  à  faire ,  c'est  que  quand  on  a  com- 
mencé une  teinture  avec  une  sorte  d'eau  ,  il  ne  faut 
plus  la  changer ,  mais  s'en  servir  dans  toutes  les 
opérations  jusqu'à  la  fin.  Les  plus  fraîches  racines 
du  chaya  ou  chayaver  sont  les  meilleures ,  fussent- 
elles  tirées  de  la  terre  le  jour  même ,  pourvu  qu'elles 
aient  le  temps  de  sécher ,,  ce  qui  se  peut  faire  prouipte- 
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ment,  vu  la  firesse  de  celte  racine.  Cependant  au 
bout  d'un  an  elles  sont  encore  bonnes ,  et  même 
elles  peuvent  servir  jusqu'à  trois  ans ,  mais  toujours 
en  diminuant  de  bonté. 

Deuxième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq  coudées 
de  longueur ,  on  commence  par  la  faire  blanchir  , 
après  quoi  on  prend  des  fruits  de  cadou  ou  cadou^ 
caïe  (^i) ,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  coudée 
de  toile.  On  les  cassera  pour  en  tirer  le  noyau,  qui 
n'est  bon  à  rien  dans  le  cas  présent.  On  broiera  le 
reste ,  en  roulant  un  cylindre  de  pierre  plate  et  unie  , 
ayant  soin  de  l'humecter  avec  de  l'eau  (  j'entends 
toujours  de  l'eau  âpre  ) ,  de  façon  que  le  tout  forme 
une  espèce  de  pâte  plus  sèche  que  liquide  ,  que  l'on 
délaie  en  quantité  suffisante  pour  bien  humecter  les 
cinq  coudées  de  toile  à  teindre .  c'est-à-dire ,  ua 
peu  plus  d'une  pinte  d'eau.  Cette  toile  ainsi  humec- 
tée ,  on  la  tord ,  sans  cependant  la  dessécher  trop. 
Puis ,  après  l'avoir  troussée ,  on  l'étend  à  l'ombre , 
oii  on  la  laisse  sécher.  Cette  préparation ,  qui  lui 
donne  un  œil  jaunâtre ,  la  dispose  à  recevoir  la  cou- 
leur du  chayaver ,  et  l'y  attache  plus  intimement. 

La  toile  étant  en  l'état  qu'on  vient  de  dire ,  on 
prend  un  vase  de  terre ,  dans  lequel  on  fait  un  peu 
chauffer  environ  une  pinte  d'eau.  On  y  verse  un 
palam  (  neuf  gros  )  d'alun  pulvérisé  ,  qui  fond  sur 
le  champ  ;  et  aussitôt  on  retire  de  dessus  le  feu  le 
vase ,  dans  lequel  on  verse  deux  ou  trois  pintes  d'eau 
fraîche  ;  ensuite  on  étend  la  toile  sur  l'herbe ,  au 
soleil ,  et  on  prc  nd  un  chiffon  de  linge  net ,  que 

(0  l'C  fruît  cadou  se  troure  dans  les  bois  sur  un  arbrO 
d'une  me'diocre  grandeur.  Ce  fruit  sec ,  qui  est  de  la  gros- 
«eur  de  la  muscade ,  a  beaucoup  d'âcreté  et  d'onctuosité  ; 
c'est  à  ces  deux  qualite's  qu'on  doit  attribuer  l'adhe'rence  des 
couleurs  dans  les  toiles  induennes,  et  surtout  à  son  âpreté. 
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l'on  trempe  dans  cette  eau ,  et  que  l'on  passe  snr  le 
côte  apparent  de  celte  toile ,  d'un  bout  à  l'autre  , 
en  retrempant  d'instant  en  instant  le  cliilFon  dans 
cette  eau.  Quand  ce  côté  de  la  toile  est  bien  hu- 
mecté ,  on  la  retourne  sur  l'autre  ,  auquel  on  en  fait 
autant ,  après  quoi  on  la  laisse  sécher.  Ensuite  on 
la  porte  à  l'étang ,  dans  lequel  on  l'a^'ite  trois  ou  qua- 
tre fois,  pour  enlever  une  partie  de  l'alun ,  et  étendre 
plus  également  le  reste.  De  là,  on  l'étend  encore  sur 
riierbe ,  oii  on  lui  donne  une  seconde  couche  de  la 
même  eau  d'alun  ,  comme  il  vient  d'être  expliqué , 
et  on  la  laisse  sécher. 

Observez  que  cette  dernière  fois  ,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  la  toile  soit  absolument  sèche ,  pour  lui 
donner  la  seconde  couche  d'eau  d'alun  ,  sans  doute 
afin  que  celle-ci  s'étende  plus  facilement  et  plus 
également. 

Cette  double  opération  faite ,  et  la  toile  étant  bien 
sèche ,  on  la  rapporte  à  l'étang ,  où  on  la  plonge  une 
vingtaine  de  fois ,  en  la  frappant  chaque  fois  d'une 
dixaine  de  coups  ,  sur  des  pierres  de  taille  placées 
exprès  sur  le  bord  de  cet  étang.  Ce  qui  se  fait  en 
fronçant  et  ramassant  cette  toile ,  en  la  tenant  par 
un  côté  de  l'un  de  ses  lés ,  et  en  reprenant  ensuite 
à  la  main  le  côté  de  l'autre  lé.  Ceci  fait,  on  réitérera 
l'opération  en  fronçant  la  toile  ,  et  en  l'empoignant 
par  un  de  ses  bouts  ainsi  froncés ,  et  on  commence 
à  en  frapper  la  pierre  par  une  de  ses  extrémités  ,  en 
revenant  peu  à  peu  jusqu'à  son  milieu.  On  la  re- 
tourne alors  pour  en  faire  autant  en  commençant 
par  l'autre  extrémité.  Les  teinturiers  fixent  aussi  le 
nombre  de  ces  derniers  coups  à  deux  cents.  Je  crois 
cependant  que  le  plus  ou  le  moins  ne  peut  guère 
déra'iger  l'opération.  Cette  toile  ainsi  lavée,  on 
l'étend  au  soleil ,  où  on  la  laisse  sécher. 

Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq  livres  et  demie 
de  racine  de  chayai^er^c^'oii  prépare  ainsi  qu'il  est 
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marqua  dans  la  première  laçon,  ei  qii  on  verse „ 

lui  grand  vase  de  terre ,  contenant  environ  quinze 
pintes  d'eau  ,  pli.  s  que  tiède ,  mais  qui  ne  bouillonne 
pas  encore;  et  ayant  bien  remue  cette  eau  pendant 
iine  demi-heure ,  on  y  plonge  la  toile ,  après  quoi 
Ton  augmente  le  feu ,  de  façon  à  faire  fortement 
bouillir  pendan.,  cinq  heures  le  tout ,  qu'on  laisse 
encore  trois  heures  sur  le  feu  tel  qu'il  est  ,  sans  y 
mettre  d'autre  bois  pour  l'entretenir.  On  observera 
pendant  cette  préparation,  de  soulever  et  de  remuer 
la  toile  avec  un  bâton  ,  au  moins  de  demi-heure  en 
demi-heure,  afm  qu'elle  puisse  t^ire  plus  facilement 
et  plus  également  pénétrée  de  la  teinture. 

Après  les  huit  heures  expirées ,  on  retire  la  toile 
du  chayai>er  pour  la  secouer  ,  la  tordre  et  la  laisser 
ramassée  sur  elle-même  pendant  une  nuit,  te  len- 
demain matin,  l'ayant  lavée  à  Tétang,  pour  en  dé- 
tacher les  brins  de  chayas^er  et  autres  ordures  qm 
auroient  pu  s'y  attacher  ,  on  la  ft^ra  sécher  au  soleil , 
en  l'étendant  bien ,  moyennant  quoi  cette  toile  se 
trouvera  teinte  en  rouge. 

Troisième  façon  de  teindre  les  toiles  en  rouge  avec 

le  bois  de  sapan. 

On  prépare  la  même  longeur  de  toile  (i),  avec 
le  cadou  broyé  et  détrempé  comme  dans  la  deuxième 
manière ,  et  on  la  fo, ,  sécher  de  même  à  l'ombre. 
Après  que  la  toile  est  bien  séchée ,  on  la  trempe  dans 
l'eau ,  préparée  comme  on  va  le  dire. 

Qn  prend  du  bois  de  sapan  ^  brisé  en  plusieurs 
petits  morceaux  de  la  longueur  du  doigt ,  plus  oii 
moms ,  qu'on  laisse  infuser  douze  à  quinze  heures 
dans  neuf  à  dix  pintes  d'eau  fraîche ,  toujours  âpre , 
que  1  on  fait  chaufl'er  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  trois 


(0  II  est  indiffèrent  que  cette  toilt  soit  blanchie  ou 
gu  elle  soit  crue. 


I 
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©Il  quatre  bouîjlons.  On  la  relire  alors  du  feu  pour 
la  séparer  de  son  sédiment  ;  on  la  verse  par  inclinai-' 
son  dans  un  autre  vase  de  terre,  où  on  la  laisse  re- 
froidir. Dans  cet  état,  on  en  prend  une  partie  dana 
laquelle  on  plonge  la  toile ,  qu'on  y  agite  un  peu  et 
qu  on  retire  aussitôt.  On  la  tord  jusqu'à  un  certain 
J)oint ,  et  on  la  fait  sécher  à  Tombre.  Quand  cette  toile 
est  sèche ,  on  recommence  cette  opération ,  qu*on  ré« 

Ï)èle  trois  fois  ou  même  quatre ,  si  l'on  remarque  que 
a  couleur  ne  soit  pas  assez  foncée. 

Cela  fait ,  on  met  dans  un  vase  de  terre ,  environ 
une  demi-pinte  d'eau,  dans  laquelle  on  jette  un  de- 
mi-palam  d'alun  pulvérisé ,  et  l'on  fait  chauffer  le 
tout  jusqu'au  point  de  voir  frémir  l'eau  ;  on  la  verse 
aussitôt  dans  un  autre  vase ,  contenant  une  pinte 
d'eau  fraîche.  Ayant  bien  agité  le  tout ,  on  y  plonge 
la  toile  ,  et  lorsqu'elle  est  bien  imbibée  de  celte  com- 
position ,  on  la  tord  légèrement ,  de  peur  d'en  dé- 
tacher la  couleur ,  après  quoi  on  l'éiend  et  on  la  fait 
séchera  l'ombre,  ce  qui  achève  celte  sorte  de  tein- 
ture ,  à  la  vérité  assez  imparfaite ,  puisqu'elle  se  dé- 
tache à  la  lessive  ,  et  s'évapore  au  soleii.  J'ai  remar- 
qué que  cette  dernière  préparation  d'alun  occasio- 
noit  un  changement  notable  dans  la  couleur  de  celte 
toile,  qui  d'un  rouge  orangé  passe  aussitôt  à  un  rouge 
foncé ,  en  tirant  sur  la  couleur  de  sang  de  bœuf. 

JRemarçugs  sur  Veau  ejue  les  Peintres  Indîensr 
préfèrent  pour  leurs  teintures» 

Comme  je  crois  que  la  qualité  de  l'eau  qu'emploient 
nos  peintres  et  nos  teinturiers ,  contribue  effeclive- 
menl  à  1  adhérence  des  couleurs ,  il  me  paroit  à  pro- 
pos de  la  faire  connoître  plus  particulièrement ,  pour 
aider  aux  recherches  qu'on  pourroit  faire  en  France 
des  eaux  les  plus  propres  aux  teintures  ;  car  il  n'est 
pas  impossible  qu'on  y  rencontre  des  qualités  homo- 
gènes à  celles  dont  je  vais  parler.  Yoici  comme  le 
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sieur  Cayerfourg  ,  chirurgien-major  de  celte  ville, 
«'explique  à  leur  sujet. 

M  Par  l'analyse  que  je  viens  de  faire  de  l'eau  qui 
»  sert  à  la  teinture  des  toiles,  j'ai  trouvé  qu'elle 
»  étoit  plus  légère  que  celle  d  Oulgaret  (i) ,  dont  on 
»  boit  ici  par  préférence  à  toute  autre,  savoir  de  vingt- 
»  huit  grains  un  seizième  sur  une  livre  de  quatorze 
»  onces  poids  de  marc  ;  et  ayant  aussi  comparé  l'eau 
»  d'Oulgaret  à  celle  d'un  des  puits  (2)  de  la  ville ,  le 
»  plus  fréquenté  par  ceux  qui  n'ont  pas  la  commo- 
»)  dite  de  s'en  fairp  apporter  de  lapremière ,  j'ai  trouvé 
»  que  cette  dernière  étoit ,  pour  une  livre  de  seize 
»  onces  ,  plus  pesante  de  quarante-huit  grains  que 
»  celle  d'OuIgaret.  De  là  il  résulte ,  calcul  fait ,  que 
»  l'eau  qu'adoptent  vos  teinturiers  ,  est  de  soixante 
»  grains  et  trois  soixantièmes  plus  légère  que  celle 
»  de  la  ville ,  dont  on  use  cependant  plutôt  que  de 
»  celle  des  teinturiers ,  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de 
y>  boire ,  à  cause  de  son  goût  insipide  ,  mais  point 
»  âpre ,  tirant  seulement  un  peu  sur  le  goût  minéral , 
»  quoique  je  n'y  aie  trouvé  aucun  sel  de  cette  espèce , 
»  après  en  avoir  fait  évaporer  *.rente  onces  au  bain  de 
»  sable ,  lesquelles  ne  m'ont  donné  que  onze  grains 
»  d'un  sel  gemme  très-blanc.  >» 

Tel  est  le  Mémoire  de  M.  Paradis.  Voici  les  re- 
marques que  j'ai  faites  à  son  occasion. 

1 .0  La  première  plante  dont  on  fait  usage  pour  la 
teinture  en  rouge ,  est  celle  qu'on  nomme  en  langue 
tamoul,  nayourivi.  C'est  une  plante  qui  croît  par*- 
tout  aux  Indes  sans  qu'on  la  sème.  Quoique  les  In- 
diens la  fassent  entrer  dans  leurs  remèdes ,  ainsi  que 
presque  toutes  les  autres  plantes»  on  pourroit  la 
mettre  au  nombre  des  mauvaises  herbes ,  si  elle  n'étoit 


(i)  Puits  situé  hors  de  la  ville  de  Fondichery ,  à  une  lieu* 
environ  du  bord  de  la  mer. 

(2)  Puits  situe'  à  enviroa  cent  toises  du  bord  de  la  mer. 
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omployée  aussi  iitilemeni  qu'elle  l'est  pour  teindre 
les  loilesetle  fil  en  ronj^'e.  Je  joins  ici  la  desciipiion 
de  celle  pljinle  ,  telle  (|u ClIe  a  été  faite  à  ma  prière 
par  une  personne  inlelligenle  ;  c'est  M.  liinot,  doc- 
teur en  médecine. 

La  racine  du  nayourivi  est  fort  longue ,  fibreuse  , 
recouverte  d  une  éCorce  cendrée,  se  cassant  Irès-dilR- 
cilemeni,  et  s'enfonçanl  en  forme  de  pivot  en  terre. 
De  lacirconférencede  celte  racine  principale  naissent, 
de  distance  en  distance,  des  filets  fort  longs  qui  en 
donnent  d'autres  plus  petits.  Il  y  a  de  ces  lilels  qui 
onl  plus  d'un  pied  de  longueur;  du  collet  de  celle 
racine,  qui  a  quelquefois  trois  lignes  de  diamètre, 
sort  une  lige  qui  se  divise  souvent  en  plusieurs  autres 
dès  son  origine  :  chaque  tige  a  des  nœuds,  de  distance 
en  dislance,  et  ordinairement  de  chaque  noîud  sortent 
deux  branches  qui  ont  aussi  leurs  nœuds,  d'où  sortent 
d'aulres  branches  plus  petites;  et  à  l'extrémité  de 
chacune  de  ces  branches  naissent  des  fleurs,  comme 
je  dirai  plus  bas. 

Les  leuilles  sont  opposées  et  naissent  deux  à  deux , 
de  manière  que  les  deux  d'en  bas  forment  une  croix 
avec  les  deux  autres  qui  sont  au-dessus ,  et  ainsi 
successivement;  ces  deux  feuilles  enveloppent  tou- 
jours un  des  nœuds  de  la  tige.  Elles  ont  environ 
quatre  pouces  de  long  sur  deux  dans  leur  grande  lar- 
geur, sont  arrondies  à  leur  extrémité  et  se  terminent 
en  pointe  à  leur  base.  Elles  portent  sur  la  lige  par 
im  pédicule  fort  grèlc  et  long  au  plus  dune  ligne. 
De  la  côte  principale,  naissent  plusieurs  nervures 
opposées.  Ces  feuilles  sont  fort  minces ,  d'un  vert 
pale  en  dessus ,  et  d'un  vert  plus  pâle  en  dessous. 
Elles  sont  légèrement  velues  en  dessus  et  en  dessous. 
Les  tiges  sonl  verdâtres,  et  rougeâtres dans  quelques 
endroits;  elles  contiennent  dans  leur  intérieur  une 
moelle  blancliûire.  Les  nœuds  de  celte  plante  sont 
fort  durs  ;  la  plante  a  un  port  désagréable ,  et  croît  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 
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•  Los  parties  qui  en  coniposonl  la  lleiir  sont  si  pe- 
tites ,  qu'on  a  besoin  d'une  lM)nne  loupe  pour  les 
distinguer.  Cette  fleur  esta  ëtaniines  disposées  autour 
d'un  embryon  qui  devient  dans  la  suite  une  semenee. 
Cet  end)ryon  est  terminé  pjir  un  slilet  très-fin  ,  garni 
d'une  petite  tête  à  son  extrémité.  Les  étamiaes  ont 
environ  une  demi-ligne  ou  trois  quarts  de  ligne  de 
longueur  ,  surmontées  par  de  petites  tôtes  rougealres. 
Chacune  des  parties  qui  composent  le  calice  est  co- 
riace, très-dure,  un  peu  velue  en  dehors,  verdàlre 
en  dessus,  terminée  par  une  pointe  fort  aiguë  tirant 
sur  le  rouge;  le  contour  de  chacune  de  ces  pétales 
tire  un  peu  sur  le  blanc:  elles  ont  une  ligne  ou  une 
ligne  et  un  quart  environ  de  longueur  sur  un  tiers 
de  ligne  de  largeur  au  plus.  La  partie  inférieure  du 
calice  est  collée  contre  la  lige,  et  l'on  n'y  remarque 
point  de  pellicule.  De  la  base  de  ce  calice  naissent 
deux  petites  pellicules  d'un  rouge  fort  vif,  de  la 
niL^me  fiç^^ure  que  les  feuilles  du  calice ,  mais  beaucoup 
plus  petites,  n'ayant  au  plus  qu'une  demi-ligue  de 
longueur.  La  disposition  de  tous  ces  calices  est  sin- 
gulière en  ce  qu'ils  ont  tous  la  pointe  tournée  contre 
terre.  Ces  calices  sont  disposés  en  rond  autour  des 
extrémités  de  quelques  blanches,  éloignées  les  unes 
des  autr3s  d'environ  deux  lig»  ,  au  nombre  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  cents ,  ce  qui  forme  des  espèces 
de  queues  hérissées.  Chaque  calice  renferni'^  un  em- 
bryon de  graine  qui  devient  dahs  la  suite  une  semence 
longuette ,  d'un  brun  f(,ncé ou  noirâtre ,  cylindrique , 
longue  d'environ  une  demi-ligne  sur  un  quart  de 
ligne  de  diamètre . 

2.0  Le  Mémoire  ne  marque  point  comment  on 
peut  connoître  si  l'infusion  des  cendres  de  tiayourlH 
est^  trop  ou  trop  peu  chargée  ;  c'est  ce  qui  se  con- 
noîtra  par  les  expériences  suivantes.  Sur  une  cuil- 
lerée ou  environ  de  cette  infusion ,  on  laisse  tomber 
quelques  gouttes  d'huile  de  sésame:  mèlez-les' en- 
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semble  avec  le  doigt  ;  si  l'eau  est  trop  chargée  des 
sels  de  la  plante,  elle  prendra  une  couleur  jaunâtre; 
si  elle  Test  trop  peu,  l'huile  ne  se  mêlera  pas  bien  et 
surnagera  en  partie.  Quand  l'infusion  est  telle  qu'elle 
doit  être ,  elle  devient  blanche  comme  du  lait  j  d'où 
il  s'ensuit  que  si  l'infusion  est  trop  foible ,  il  faut  y 
ajouter  des  cendres  ;  si  elle  est  trop  forte  ,  il  faut  y 
verser  de  l'eau.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  pratiquer 
par  un  peintre  indien.  Il  m'ajouta  qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  de  passer  l'infusion  par  un  linge ,  ainsi 
que  le  marque  le  Mémoire;  que  le  meilleur  et  le  plus 
facile  pour  avoir  une  eau  plus  nette,  étoit  de  la  verser 
dans  un  autre  vase  par  inclinaison.  Il  me  dit  encore 
que  plusieurs  laissoient  infuser  les  cendres  de  nayou- 
rivi  non  -  seulement  trois  heures,  mais  un  jour  et 
une  nuit  avant  que  de  s'en  servir.  Il  n'est  pas  au  reste 
indifférent  de  se  servir  d'une  infusion  exacte  ou  non. 
Les  tisserands  qui  y  auroient  peu  d'égard ,  rendroienl 
leurs  fils  trop  cassans ,  et  auroient  de  la  peine  à 
tistre  leurs  toiles  (  former  le  tissu  ). 

3.°  Non-seulement  le  sain-doux  peut  suppléer  à 
l'huile  de  sésame ,  il  lui  est  même ,  dit-on ,  préfé- 
rable; et  c'est  par  épargne,  à  ce  qu'on  ajoute,  que 
lés  Indiens  ne  se  servent  que  de  l'huile  de  sésame , 
parce  qu'elle  coûte  moins  que  le  sain-doux  :  l'incon- 
vénient pour  l'Europe  seroit  d'en  avoir  qui  demeurât 
toujours  liquide.  L'on  ajoute  encore  que  les  crottes 
de  brebis  s'^nt  meilleures  que  celles  de  chèvres ,  les- 
quelles étant  pli^  chaudes  de  leur  nature ,  peuvent 
brûler  les  toiles.  Je  ne  crains  pas  de  rapporter  ces 
minuties,  qui  ne  paroîtront  peut  -  être  pas  inutiles 
aux  gens  du  métier.  Faute  de  les  savoir ,  les  essais 
réussissent  mal;  on  se  rebute  et  l'on  abandonne  les 
expériences  qu'on  avoit  commencées. 

4.°  Le  teinturier  que  j'ai  consulté  m'a  assuré  qu'il 
Taloit  mieux  se  contenter  de  secouer  la  toile ,  que  de 
la  tordre,  comme  le  dit  le  Mémoire  en  parlant  de  la 
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première  opération,  suivant  laquelle  on  l'a  laissée 
«ans  le  fond  du  vase  pendant  la  nuit.  Il  m'avertit 
encore  qu'il  pouvoit  arriver  que  la  toile  que  1  on 
prépare  n'eût  pas  pu  bien  sécher ,  soit  à  cause  de  la 
pluie,  dont  il  faut  au  reste  préserver  les  toiles  qu'on 
prépare,  ou  pour  quelqu'autre  raison;  et  qu'en  ce 
cas,  au  lieu  de  la  remettre  dans  l'eau,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  première  opération ,  il  faudroit  attendra 
jusqu'au  lendemain  pour  la  faire  sécher  plus  parfai- 
tement, après  quoi  on  la  remettroit  dans  l'eau  pour  y 
passer  la  nuit,  ainsi  que  le  dit  le  Mémoire. 

5.0  II  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière  remarque,, 
qu'il  peut  arriver  des  circonstances  et  des  saisons  » 
où  1  opération  de  faire  sécher  et  retremper  la  toile  > 
doit  se  répéter  non  -  seulement  huit  jours  et  huit 
nuits,  mais  encore  davantage.  La  difficulté  est  de 
connoître  combien  de  fois  il  faut  encore  la  réitérer. 
Outre  l'usage  et  lecoup-d'œil  de  l'ouvrier,  qui  lui 
fait  connoître  si  la  toile  a  acquis  le  degré  de  pré- 
paration convenable ,  il  peut  se  servir  du  moyen 
suivant.  Il  faut  user,  sur  une  pierre  humectée,  ua 
peu  de  safran  bâtard  ou  terra  mérita ,  dont  on  fait 
grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoûts.  On  prend 
lin  peu  de  l'espèce  de  pâle  qui  en  résulte ,  et  on  la 
met  sur  un  coin  de  la  toile ,  laquelle  prend  une  cou- 
leur rouge,  si  elle  est  suffisamment  préparée  ;  sinon, 
€Île  ne  se  teindroit  pas  de  cette  couleur.  Mais  c'est 
surtout  au  coup-d'œil  que  l'ouvrier  doit  juger  sf 
cette  préparation ,  qui  est  une  espèce  de  blanchissage, 
est  suffisante.  Plus  la  toile  est  devenue  bknche,  mieux 
elle  sera  préparée.  J'ai  dit  que  cette  préparation  éloit 
ime  espèce  de  blanchissage,  parce  qu'effectivement 
le  coupon  de  toile  crue  que  l'on  prépare ,  devient 
blanc  par  ces  opérations.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  préparations  devroient  se  faire  également, 

2uand  même  on  voudroit  teindre  en  rouge  une  toile 
éjà  blanche. 
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6.»'  Comme  la  chose  la  plus  nécessaire,  et  en  même 
temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Europe  pour  teindre  à 
la  manière  indienne,  est  la  piaule  nayourivi ^  j'ai 
essayé,  par  plusieurs  expériences,  de  découvrir  la 
Tenu  et  la  qualité  des  cendres  de  cette  plante ,  et  d'y 
trouver,  s'il  éloil  possible,  un  supplément.  Je  crois 
y  avoir  réussi.  Voici  les  expériences.  i.°  Je  mêlai 
de  l'huile  de  lin  avec  l'infusion  de  nayourin»  Elle  se 
mêla  presqu'aussi  bien  que  l'huile  de  sésame;  mais 
il  surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort  grossières 
de  cette  huile  ,  qui  d  ailleurs  étoit  vieille  et  fort 
épaisse;  2.°  l'huile  d'amande  douce,  nu^lée  avec  l'in- 
fusion, fait  aussi  à  peu  près  le  même  elFet  que  l'huile 
de  sésame ,  et  on  peut  en  dire  autant  de  la  graisse 
fondue  de  poule  ;  3.°  je  tentai  l'expérience  avec 
l'huile  d'olive.  Je  fus  surpris  de  voir  qu'elle  ne  se 
mêla  point  avec  l'infusion  de  naYourivi,  Au  lieu  de 
surnager,  elle  se  précipita  et  forma  une  espèce  de 
coagulation  au  fond  du  vase ,  et  donna  une  couleur 
jaunâtre  à  riufusion  du  nayourivi  qui  surnageoit  par- 
dessus l'huile;  4«°  malgré  i'expérit  nce,  je  crois  voir 
des  qualités  analogues  entre  les  sels  du //â'joanV/:' et 
ceux  de  la  soude.  J'en  lis  dissoudre  dans  l'eau,  et 
fis,  avec  cette  dissolution  du  sel  de  soude,  les  mêmes 
expériences  que  j'avois  faites  avec  celle  de  nayourii'i  y 
et  elles  me  réussirent  également.  Il  n'y  a  que  celle 
que  j'avois  faite  avec  l'huile  d'olive  qui  se  trouva 
toute  ditïérente  :  car  au  lieu  que  cette  huile  ne  se 
mêla  point  avec  l'infusion  de  nayouriçiy  elle  se  mêla 
très-bien  avec  le  sel  de  soude,  et  donna  une  très-belle 
couleur  de  lait,  à  l'exception  de  quelques  parties 
grossières  de  l'huile  qui  surnagèrent.  Au  reste ,  cela 
ne  pouvoit  manquer  d'arriver,  la  soude  et  l'huile 
d'olive  étant  la  base  du  savon  ;  5."  je  fis  plus  encore  : 
je  donnai  à  un  teinturier  du  sel  de  soude  et  un  mor- 
ceau de  toile  d'Europe ,  lui  recommandant  de  foire 
avec  l'un  et  l'autre  les  mêmes  opérations  qu'il  avoit 
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tîoii»ume  de  faire  avec  son  infusion  de  nayourivù  \\ 
le  fit,  et  non-seulement  cela  produisit  le  même  eflet 
mais  il  prétendit  que  l'effet  de  la  dissolution  de  la 
soude  ëloit  préférable  à  celle  de  la  plante  indienne; 
d ou  Ion  peut  conclure  que  l'un  pourroit  suppléer 
à  1  autre,  quoique  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  soit  pas  absolument  la  même.  6.0  Voici  encore 
une  observation  qui  confirme  ce  rapport  de  la  soude 
et  diinayozirif'i  :  c'est  que  le  levain  dont  il  est  parlé 
^ans  le  Mémoire,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'huile 
de  sésame  mêlée  avec  l'infusion  gardée  quelque 
temps;  ce  levain,  dis-je,  étant  conservé  avec  soin  . 
se  fige  enfin ,  et  devient  dur;  et  alors  il  est,  dit-on» 
excellent.  Il  est  aisé  de  voir  par -là  que  l'huile  de 
sésame,  avec  la  plante  nayourivi,  forme  un  savon 
lort  ressemblant  en  toutàcelui  qui  résulte  du  mélange 
.  du  sel  de  soude  et  de  l'huile  d'olive.  Il  n'çst  guère 
douteux,  ce  semble,  que  l'un  ne  puisse  suppléer  à 
1  autre  sans  m-  a.vénient,  pour  ne  pas  dire  avec 
avantage.  7.0  i^^  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
1  eau  qui  sert  aux  teinturiers  indiens,  ont  donné  oc- 
casion au  frère  du  Ghoisel  d'en  faire  d'autres  sur  le 
même  sujet.  Je  les  rapporterai ,  dans  la  persuasion 
qu  elles  seront  accueillies  avec  plaisir  comme  pou- 
vant être  utiles.  ^ 

«  Cette  eau  a  un  goût  insipide  et  dégoûtant,  qui 
»  ma  fait  croire  qu'elle  éloit  chargée  de  quelque 
»  partie  de  mtre.  L'expérience  m'en  a  convaincu  : 
»  puisqu'ayant  fait  dissoudre ,  dans  huit  onces  d'eau 
»  ordinaire,  im  demi-gros  de  nitre ,  je  lui  ai  trouvé 
»  en  partie  le  goût  de  celle-ci  :  ce  qui  n'est  point 
«  arrive  a  difierens  autres  sels  minéraux  que  j'ai  fait 
»  pareillement  dissoudre.  Cette  eau  est  un  peu  plus 
«  légère  que  celle  qu'on  boit  à  Pondichery.  Elle 
»  pesé  un  gros  de  moins  sur  le  poids  de  vingt-neuf 
j(t  onces.  xy         ^ 

''  "^^'i'/rl"^'  ^^^^^  ^^^'^s  î"^^re  onces  de  la  mêmet 
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»  eau  dans  un  alambic  de  cuivre  étam^.  J'en  ai  lîri 
?>  la  moitié  environ  par  la  distillation.  Cette  eau 
»  distillée ,  qui  est  moins  chargée  de  sel ,  a  un  goût 
î»  un  peu  moins  désagréable  et  moins  dégoûtant. 
»  Jai  remarqué  qu'elle  pesoil  alors  un  peu  moins 
»  qu'auparavant  ;  savoir ,  d'un  gros  et  demi  sur  la 
î>  quantité  de  >  ïugt-neuf  onces;  et  par  conséquent 
»  deux  gros  et  demi  de  moins  que  l'eau  ordinaire 
»  de  Pondichery. 

»  Cette  eau  distillée  a  déposé ,  au  bout  de  quelques 
i*  jours ,  quelques  filamens ,  ainsi  que  l'eau  simple 
i>  distillée  d'une  plan  le ,  lorsqu'elle  a  reposé  quelque 
temps.  J'ai  fait  évapcier,  au  feu  nu,  la  moitié  de 
Teau  qui  restoit  dans  la  cucurbite  après  la  distil- 
lation. Je  l'ai  filtrée  par  le  papier  gris ,  qui  s'est 
trouvé  couvert  dîme  poudre  blanche  que  jai 
regardée  comme  le  capui  mortuum  de  cette  eau  , 
parce  quelle  n'avoit  aucune  saveur,  ni  aucun 
goût. 

>>  J'ai  exposé  la  liqueur  filtrée  à  un  lieu  frais,  pour 
voir  si  elle  déposeroit  quelque  sel  au  fond  du  vase  ; 
parce  qu'elle  avoit  un  goût  un  peu  salé.  Trois 
)»  jours  après,  voyant  qu'elle  n'avoit  rien  déposé, 
»  j'^i  fait  évaporer  au  bain-marie  la  moitié  de  la 
»  liqueur  que  j'ai  filtrée  une  seconde  fois.  Je  l'ai 
encore  exposée  à  un  lieu  frais,  sans  en  tirer  plus 
que  la  première  fois.  J'ai  enfin  fait  évaporer  le 
reste  de  l'humidité ,  toujours  au  bain-marie ,  et 
j'en  ai  retiré  un  gros  et  quarante-deux  grains  de 
sel  salé ,  approchant  du  sel  marin,  ^'ai  mis  quel- 
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ques  grains  de  ce  sel  dans  une  cuillerée  de  vinaigre; 
il  s'y  est  dissous ,  et  le  vinaigre  y  a  perdu  un  peu 
de  sa  force,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  fermentation 
sensible.  J'ai  cherché  pourquoi  ce  sel  avoit  une 
qualité  alcaline ,  ayant  cependant  un  goût  acide. 
Pour  cela ,  j'ai  jeté  ce  sel  dans  une  quantité  d'eau 
commune.  J'en  ai  fait  évaporer  la  moitié.  Ce  sel 


II 


» 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  ,  ^^ 

»>  a  eu  de  la  peine  à  se  dissoudre  dans  cette  eau    n 
»   même  il  qe  s'y  -st  pas  dissous  entièrement.  J'ai 
«   filtre  cette  dissolution  à  travers  un  papier  blanc  • 
le  filtre  est  demeure  couvert  d'une  poudre  «ros* 
sière,  qui  n  avoit  aucun  goût  salë;  la  liqueur  n'a 
dépose  aucun  sel  dans  le  vase  qui  la  conîerioit 
Apres  avoir  reposé  vingt-quatre  heures,  j'ai  fait 
évaporer  toute  l'humidité  sur  un  feu  fort  doux. 
Après  cette  évaporation,  le  sel  étoit  fort  blanc  à 
»  la  superficie,  et  luisant.  Je  voulus  retirer  ce  sel  • 
-'  mais  je  trouvai  que  le  dessous  étoit  fort  «ris  ' 
»>  parce  que  cette  partie  de  sel  éioit  apparemment 
»>  encore  chargée  de  terre.  Je  n'ai  pu  faire  cristal- 
>'   hser  ce  sel,  parce  que  je  n'en  avois  pas  une  assez, 
grande  quantité.  D'ailleurs  on  sait  que  le  sel  fixe 
alcali  ne  se  cristallise  pas  aussi  facilement  que  les 
autres  sels. 

»  Ce  sel  étoit  alcali  apparemment,  à  cause  de  h. 
»  quantité  de  terre  qui  y  étoit  unie  :  car  il  avoit  un 
>■  goût  salé  comme  le  sel  marin ,  qui  est  un  sel  acide 
chargé  d'un  peu  de  terre.  J'ai  remaraué  que  tout 
le  sel  que  j'ai  tiré ,  après  en  avoir  séparé  la  terre , 
Il  etoit  pas  plus  salé;  d'où  il  s'ensuit  qu'une  partie 
de  son  acidité  s'est  perdue  dans  les  différentes  éva> 
porations  que  j'en  ai  faites. 
»  J'ai  fait  évaporer  trente  onces  de  cette  eau, 
sans  aucune  autre  préparation,  et  j'en  ai  tiré  un 
demi-gros  de  sel  Une,  plus  blanc  que  celui  que 
j  ai  tiré  au  bam-mr.rie.  Il  avoit  le  même  goût  que 
autre;  et  comme  je  n'en  avois  rien  séparé  parla 
filtration,  j'en  tirai  trois  grains  de  plus ,  à  propor- 
tion, que  je  n'en  avois  eu  dans  l'autre  opération. 
Joutceci  confirme  la  première  pensée  que  j'ai 
eue,  que  cetie  eau  étoit  chargée  de  nltre.  Le  nitre 
est  un  sel  fossile  salé ,  composé  d'un  sel  acide ,  et 
d  une  terre  absorbante.  Un  savant  chimiste  (M.  Le- 
»  raery),  a  fort  bien  remarqué  que  lorsqu'on  faisoit 
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*)  bouillonner ,  dans  une  très-grande  qtianlité  d'eau  9 
»  une  petite  quantité  de  salpùtiv,  on  n'en  relire  qu'un 
y»  sel  salé ,  seniljla]>le  au  sel  marin  ou  au  sel  gemme  ; 
c'est-à-dire ,  un  sel  acide ,  cliargé  d'une  terre  ab- 
sorbante. Voilà  ce  que  m'ont  donné  les  opérations 
dont  je  viens  de  parler, 
»  J  ai  remarqué  que  cette  eau ,  quoiqu'insipide  et 
ï»  dégoûtante  ,  dissout  bien  le  savon  ,  ainsi  que  celle 
>j  qui  est  bonne  à  boire;  et  elle  dilï'ère  en  cela  de 
j)  celle  des  puits  de  Paris,  qui  n'est  pas  bonne  à  cet 
j)  usage.  J'ai  fait  dissoudre  ini  peu  de  nitre  dans  de 
j>  l'eau  commune  qu'on  boit  à  Pondicliery ,  et  en- 
V  suite  j'y  ai  fait  dissoudre  du  savon.  Il  s'y  est  dis- 
o>  sous  comme  dans  leau  que  les  peintres  et  les 
î>  teinturiers  Indiens  emploient  dansleiirs  ouvrages.  » 
8.**  Je  linis  par  les  remarques  auxquelles  les  In- 
diens prétendent  distinguer  les  eaux  propres  à  leurs 
teintures.  Ils  prétendent  que  l'eau  âpre,  ainsi  qu'ils 
l'appellent,  donne  au  riz,  une  couleur  rougeàtre, 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  le  faire  cuire  ;  que  la  cou- 
leur de  cette  eau  tire  un  peu  sur  le  brun  ;  que  son. 
goût  la  fait  assez  connoître  à  ceux  qui  sont  accoutu- 
més à  s'en  servir  ;  mais  que  la  meilleure  marque  est 
1  expérience  :  parce  que  si  1  on  se  sert  d'une  autre 
eau  que  celle-là ,  la  préparation  qui  se  fait  pour  les 
toiles  peintes  avec  le  lait  de  buffle  et  le  cadoucaye^ 
ou  myrobolan,  dont  il  est  parlé  «kns  les  lettres  pré- 
cédentes ,  ne  s'attache  pas  bien  à  la  toile. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  les  remarques  que  j'ai 
faites  sur  la  teinture  en  rouge ,  et  sur  ce  qui  y  a 
quelque  rapport.  Le  défaut  de  temps  m'a  empêché 
de  les  mettre  plutôt  en  ordre.  Mais  le  siège  de  cette 
ville  attaquée  en  vain  par  les  Anglais,  pendant  près 
de  deux  mois ,  m'a  procuré  pour  cela  plus  de  loisir 
que  je  n'aurois  voulu.  Cepeudant,  comme  c'est  au 
bruit  du  canon  et  au  milieu  des  alarmes  de  la  guerre 
«jue  ces  observations  ont  éxé  rassemblées,  j'espère 
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quelque  indulgence  dans  le  jugement  qu'on  en 
portera.  Je  suis ,  dans  l'union  de  vos  saints  sacri- 
fices, etc. 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  pire  Possevin ,  au  pire  d^ Irlande* 
A  Cbandernagor ,  dans  le  Bengale  yÏQxi  janvier  1749. 

Ija  Providence  m'a  envoyé  au  Bengale  en  17^7 , 
remplacer  le  père  Lalou,  qui  y  mourut  le  6  sep- 
tembre 1 746.  La  vie  y  est  à  peu  près  comme  en  Eu- 
rope. Il  y  a  du  travail  et  peu  de  fruit,  le  déborde- 
ment des  mœurs  y  étant  considérable  comme  dans  les 
autres  colonies  des  côtes ,  plus  même  ici  qu'à  Pondi- 
chery,  parce  que  le  pays  estbon,  plus  commerçant, 
qu'on  y  est  moins  maître  qu'à  Pondichery ,  et  qu'il  y 
a  mélange  de  toutes  nations,  et  voisinage  d'Anglais 
et  de  Hollandais.  Cependant,  à  la  faveur  d'un  hô- 
pital de  pauvres  et  d'orphelins,  que  le  père  Mosaç, 
notre  supérieur,  bâtit  en  1744  ou  1745,  dans  un 
lemps  de  mortalité  et  de  famine ,  pour  y  mettre  des 
enfans  moribonds  que  les  parens  lui  apportoient  et 
lui  vendoient ,  on  ne  laisse  pas  de  faire  ici  du  bien. 
Nous  les  achetons  deux  roupies  chacun  et  un  mor- 
ceau de  toile;  ce  qui  va  à  près  d'un  écu  de  six  livres 
de  notre  monnaie ,  somme  bien  modique  pour  une 
âme  rachetée  du  sang  d'un  Dieu.  Cela  occasione 
d'autres  conversions  :  les  mères  viennent  quelque- 
fois se  faire  chrétiennes  en  apportant  leurs  enfans. 
En  général  les  adultes  ici  sont  assez  mauvais  Chré- 
tiens :  ils  ont  peu  de  foi,  sont  fort  superstitieux, 
Tivent  dans  une  grande  ignorance  et  indifférence 


de  leur  salut,  et  dans  un  grand  débordement  de 
mœurs. 

On  m'a  mandé  que  le  prince  de  Nolan  vouloit 
nous  donner  un  emplacement  dans  Nolan ,  p  nir  y 
bulir  une  église.  J'en  bénis  le  Seigneur;  mais  à  la 
moindre  persécution  l'église  sera  détruite,  parce  que 
ce  prince  est  trop  peu  puissant ,  et  que  les  Brames 
ont  trop  d'empire  sur  l'esprit  des  petits  princes  ;  il 
vaudroit  mieux  bâtir  sur  le  terrain  des  Mores  que 
les  Brames  craignent ,  et  qui,  en  général ,  nous  sont 
favorables. 

A  Pondicllery,  en  mai  1747»  la  famine  s'est  fait 
sentir  à  vingt  ou  trente  lieues  à  la  ronde.  Gela  a  oc- 
casioné  bien  des  conversions  de  païens ,  et  surtout 
im  grand  nombre  de  baptêmes  d'enfans  moribonds. 

J'ai  été  bien  consolé  et  édifié  des  aumônes  de^ 
M.  et  de  Madame  Dupleix  et  du  reste  de  la  colonie 
française  de  Pondichery.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  cela  qui  ait  attiré  la  protection  visible  de  Dieu 
sur  cette  ville  et  sur  tous  les  établissemens  français 
dans  l'Inde  :  car,  jusqu'à  présent,  malgré  les  forces 
formidables  de  nos  ennemis,  nous  n'avons  pas  perdu 
ii.n  pouce  de  terre  dans  tousnos établissemens, quoique 
los  Mores  se  soient  joints  aux  Anglais  contre  nous. 
ÎNpous  avons  eu  même  le  bonheur  de  les  battre  par- 
tout. Après  que  nous  eûmes  pris  Madras  et  manqué 
Goudelour,  ils  ont  été  obligés  de  rester  avec  toutes 
leurs  forces  devant  Goudelour  pour  le  fortifier. 

Ensuite  1  amiral  Boscaven  arriva ,  avec  son  es- 
cadre de  vingt-deux  ou  vingt-trois  voiles,  aux  îles  de 
France ,  oii  il  n'eut  aucun  succès  ;  de  là  il  vint  se 
joindre  à  Goifiin  pour  assiéger  Pondichery  par  terre 
<t  par  mer.  Ce  siège  commença  le  18-  ou  22  août, 
et  a  duré  jusqu'au  17  octobre  1748.  Six  mille  Euro- 
péens et  autant  de  soldats  du  pays,  tant  Mores  qu'au- 
tres, assiégeoient  par  terre,  tandis  que  les  vaisseaiux 
anglais  aitaq|.ioieat  par  mer* 
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Ils  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu  enviroi^ 
mille  quatre  cents  hommes,  lues  ou  morts  de  mala-^ 
die ,  ou  prisonnjprs.  Ils  ont  tiré  environ  quatre  mille 
bombes,  et  quarante  à  quarante-cinq  mfille  coups  de 
canon. 

Pendant  le  siège,  on  a  rase  une  pagode  qui  étoit 
près  de  notre  église,  ce  que  nous  n'avions  pu  obtenir 
jusqu'à  présent;  mais  M.  Dupleix  l'a  accorde  de  là 
meilleure  grâce  du  monde ,  à  la  réquisition  des  mis- 
sionnaires. 

Les  ennemis  n'ont  pu  approcher  plus  près  que 
de  trois  cent  cinquante  toises  des  mi^s  de  Pondi- 
chery. 


LETTRE 

Du  p},re  Lavaur  i  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  aux  Indes,  à  M,  de  Lavaur  son  frère» 

Mon  très-cher  frère. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis^le  temps  où  la  gtierré 
fut  déclarée  en  ce  pays-ci ,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Le  départ  de  ma  lettre  précéda  de  peu  cet 
événement,  et  suivit  le  sort  du  vaisseau  qui  la*  por^ 
toit,  lequel. fut  pris  par  les  Anglais.  Après  la  paix 
faite,  il  a  dû  vous  sembler  que  cetoit  ma  pure  faute 
si  je  ne  vous  donnois  point  de  mes  nouvelles;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  la  tranquillité  rendue  à  l'Euf  ope  , 
et  aux  cantons  de  l'Inde  soumis  aui  Européens ,  soit 
venue  jusqu'à  moi;  j'ai  été  sans  intervalle  j.usqu'à 
présent  au  milieu  de  la  guerre  et  des  alarmes  qui  la- 
suivent,  chaque  jour  dans  l'attente  de  quelque  ca-r 
tastrophe ,  funeste  du  moins  à  mes  églises-,  si  ma  vie 
n'y  risquoit  pas.  En  cette  situation,  on  nW  gjmi^ 
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€11  humenr  d'écrire ,  ni  même  en  commodité  de  le 
faire  :  tout  au  plus  écrivois-je  fort  succinctement  k 
Pondichery,  et  il  y  a  eu  même  des  temps  où  j  osois 
à  peine  le  faire,  lorsque  les  Français  ont  été  eux- 
inêmes  mêlés  dans  cette  suite  de  troubles  dont  j'ai 
été   continuellement  investi.  Ceci  s'est  engagé  de 
proche  en  proche,  et  a  produit  des  événemensdont 
1  miportance  et  la  singularité  méritent  une  histoire 
particulière.  Pour  vous  mettre  au  fait ,  il  faudroit 
non-seulement  remonter  à  d'autres  événemens  qui 
se  sont  passés  avant  mon  arrivée  dans  l'Inde ,  mais 
encore  vous  donner  une  idée  de  la  constitution  du 
pays,  de  son  gouvernement,  des  différens  peuples 
qui  l'habitent,  des  droits  qu'y  prétendent  les  Marattes 
^l  les  Mores ,  dont  les  premiers  l'ont  autrefois  gou- 
verné, et  les  derniers  le  gouvernent  actuellement. 
(Quand  je  dis  gouverner,  cela  veut  dire  piller).  Les 
Mores  en  sont  en  possession,  et  leurs  exactions  se 
font  à  plus  petit  bruit;  les  Marattes  le  parcourent  à 
main  armée,  et  portent  plus  loin  leur  cruauté ,  pillant, 
saccageant  et  brtilanl  tous  les  lieux  oti  ils  passent.  On 
est  principalement  exposé  à  ces  sortes  d'incursions 
dans  les  pays  où  sont  les  églises  que  j'ai  desservies 
jusqu'ici ,  au-delà  des  montagnes ,  situées  à  cinq  ou 
six  journées  de  Pondichery.  Les  gouverneurs  mores 
les  laissent  faire ,  pour  éviter  les  frais  d'une  guerre . 
et  quelquefois  sont  eux-mêmes  pillés.  Pour  les  princes 
particuliers,  originaires  du  pays,  ils  sont  hors  d'état 
de  résister  ;  outre  là  crainte  que  les  Marattes  leur  ont 
imprimée,  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se  trans- 
portent d'un  lieu  à  un  autre ,  et  qui  fait  qu'on  ne 
peut  se  garantir  de  leurs  surprises ,  fût-on  plus  fort 
qu'eux.  De  celte  sorte ,  deux  ou  trois  cents  chevauai 
marattes  font  la  loi  dans  une  grande  étendue  de  pays  ; 
nos  hussards  ne  feroient  que  blanchir  auprès  d'eux  : 
on  les  croit  à  trente  lieues ,  lorsqu'on  les  voit  pa- 
roître  tout  à  coup,  à  la  faveur  d'une  marche  caché» 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES.  l53 

pnr  des  déserts  ou  par  des  forêts ,  ou  dans  l'obscurité 
d'une  nuit  durant  laquelle  ils  auront  fait  des  quinze 
ou  seize  lieues.  La  Providence  m'a  garanti  d'eux  bien 
des  fois,  ou  en  me  les  faisant  éviter,  ou  en  me  con- 
ciliant Tamitié  des  chefs ,  au  moyen  de  quelque  petit 
} lèsent  de  fruits  que  je  leur  envoyois,  en  prévenant 
eur  arrivée  dans  les  endroits  où  je  me  trouvois.  G  est 
ainsi  que  j'ai  habité  parmi  eux  durant  huit  ou  neuf 
mois,  sans  en  recevoir  le  moindre  dommage,  si  je 
ne  puis  dire  la  moindre  inquiétude ,  ayant  de  pareils 
voisins  campés  autour  de  mon  logement.  Les  chefjs 
ëtoienl  presque  continuellement  chez  moi,  et  il  fal- 
loit  souffrir  cette  importuniié  pour  ne  pas  s'exposer 
à  quelque  chose  de  pire  ;  cela  m'attiroit  de  la  part  de 
leurs  gens  une  considération  qu'ils  n'avoient  pas  pour 
le  prince  même  qui  les  avoil  appelés  à  son  secours, 
et  qui  les  soudoyoit  pour  se  défendre  contre  le  roi 
de  Maïssour,  le  plus  puissant  prince  gentil  qui  soil 
dans  la  péninsule  de  l'Inde.  Pendant  que  ces  Ma- 
rattes  amis  lui  faisoient  bien  plus  de  mal  que  les 
Maissouriens  ses  ennemis,  qu'ils  briiloient  tous  ses 
villages,  et  détruisoient  tous  ses  jardins,  ils  n'osoienl 
entrer  dans  le  mien  et  y  prendre  une  feuille  d'arbre, 
sinon  avec  ma  permission.  Malgré  cti  égards,  je 
navois  pourtant  pas  osé  entreprendre  un  voyage  ni 
m'éloigner  de  leur  camp ,  la  plupart  des  soldats  d'une 
pareille  troupe  n'ayant  d'autre  paye  que  la  permis- 
sion de  piller  impunément ,  à  condition  de  partager 
le  butin  avec  leurs  chefs,  qui,  suivant  leur  concor- 
dat, ne  leur  font  jamais  rendre  ce  qui  est  une  fois 
pris.  Je  serois  bien  long  bi  je  voulois  entrer  dans  le 
détail  de  bien  d'autres  traits  de  providence  dans  le 
genre  de  celui  que  je  viens  de  rapporter;  je  vous 
ajouterai  seulement  qu'un  missionnaire  qrl  est  en 
pareille  situation ,  et  comme  bloqué  par  une  telle 
armée ,  n'est  pas  cependant  oisif  pour  les  fonctions 
de  son  ministère.  Il  y  a  quantité  de  Chrétiens  dans 


i5<^  Lettres 

ces  sortes  d'armées ,  ou,  à  la  vérité,  ils  ne  sont  pn» 
en  grande  considéraUon  ;  mais  ils  n'en  méritent  paa 
moins  la  noire.  L'emploi  de  la  plupart  est  dy  soi- 
gner les  chevaux  des  cavaliers  maralles;  d'autres  y 
gagnenl  leur  vie  en  vendant  de  Iherbe  ou  du  bois. 
Comme  ce  sont  des  gens  qui  n'ont  rien  en  propre 
que  leur  personne ,  ils  trouvent  leur  patrie  partout 
où  ils  trouvent  h  vivre.  Une  multitude  de  ces  Chré- 
tiens suivirent  les  Maralles, il  y  a  onze  ou  douze  ans, 
après  i..ie  incursion  de  ceux-ci,  ou  plutôt  une  inon- 
dation qni  embrassa  presque  toute  la  péninsule ,  de- 
puis leur  pays  situé  au  nord  de  Goa,  et  s'étendanl 
vers  lest  jusqu'à  la  mer  qui  borne  au  sud  ce  pays- 
ci  :  ils  passèrent  les  montagnes  qui  lui  servent  de 
barrière,   et  vinrent  jusqu'auprès  de  Pondichery, 
après  avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab  ou  gou- 
verneur d'Arcaie.  (C'est  le  nom  de  la  capitale  de  ce 
pays,  et  du  pays  môme  qui  s'étend  depuis  la  mer 
jusqu'aux  montagnes  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  l'est  à 
l'ouest,  et  il  a  bien  plus  d'étendue  encore  nord  et 
sud).  Le  gendre  du  Nabab  nommé  Sandersaheb  ^ 
étoit  alors  avec  ses  principales  forces  dans  le  royaume 
de  Trichirapali ^  qu'il  avoil  conquis  ou  usurpé  tout 
récemment;  les  Maralles  allèrent  l'attaquer,  prirent 
la  capitale,  et  l'emmenèrent  prisonnier  dans  leur 
pays.  Ce  fut  alors  qu'une  multitude  de  Chrétiens , 
auparavant  attachés  au  service  du  Nabab,  suivirent 
les  vainqueurs,  en  continuant  auprès  de  ceux-ci  les 
emplois  qu'ils  avoient  auparavant ,  comme  de  soigner 
les  éléphans ,  les  chameaux ,  les  chevaux. 

Quoique  les  Mores ,  gouverneurs  particuliers  de 
quelque  place  ou  de  quelque  pays ,  aient  des  démc'lés 
presque  continuels  avec  les  diiFérens  chefs  de  Ma- 
ralles qui  rôdent  de  côté  et  d'autre  ;  cependant  tout 
se  réunit ,  Mores  et  Maralles ,  sous  l'étendard  du 
grand  Nabab  ou  gouverneur  de  la  péninsule ,  qui 
réside ,  soit  à  Aurengabad ,,  situé  dans,  le  pays  même 
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des  Maralles,  soil  h  Golronde.  La  puissance  de 
celui-ci  le  rend  formidable  à  son  maître  même  ,  le 
j^rand  Mogol ,  dont  il  dépend  plus  de  nom  que  de 
lait.  Il  s'esîatlribut^  la  nomination  de  tous  les  Nababs 
subalternes  ;  de  sorte  que  le  pays  d'Arcaie  éloit  passé, 
après  plusieurs  événemens  qu  il  seroit  long  de  dé- 
fluire,  bi  une  de  ses  créatures.  L'avant-dernier  de  ces 
gouverneurs ,  qui  étoit  en  place  quand  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  arrivé  ,  étoit  le  fameux  Nisûn  , 
Je  même  qui  appela  Thamas-Koulihan  à  Dely  pour 
rn  emporter  les  richesses  immenses  dont  celui-ci 
dépouilla  le  grand  Mogol  :  Nisan  étant  mort,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans ,  Nazersing  lui  succéda.  Dans 
cette  circonstance,  Sandersaheb,  pri^^onnier  des  Ma- 
rattes,  en  obtint  sa  liberté;  il  m  ptl  également 
obtenir  de  Nazersing  la  place  ô  *  j^oiive  neur  d'Ar- 
cate;  mais  il  se  proposa  de  L-noorte     de  force. 
Soutenu  et  conduit  par  un  nev      Tie  Nazersing, 
nommé  Idaieîmodiskan  ,  mécontent  de  son  onde  , 
il  comptoit  encore  plus  pour  réussir  sur  l'amitié  des 
Français,  qui  avoient  été  toujours  de  bonne  intelli- 
gence avec  sa  famille  ,  et  qui  avoient  lieu  de  se  plain- 
dre de  son  compétiteur,  dont  les  Anglais  avoient 
reçu  du  secours  dans  la  dernière  guerre  que  nous 
«ivons  eue  avec  eux.  Sa  confiance  n'a  pas  été  trom- 
pée; lesFrajiçais  s'étant  joints  à  lui,  ont  tué  son  rival 
«lans  un  combat ,  et  l'ont  mis  en  possession  du  pays  ; 
ils  iravailloient  même  à  agrandir  son  gouvernement  ^ 
quand  Nazersing  est  venu  avec  une  armée  formi- 
dable de  quatre  cent  mille  hommes  (  il  y  avoit  plus 
de  cent  mille  chevaux).  Idaieîmodiskan  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  oncle  ,  on  n'a  jamais  bien' pu: 
éclaircir  par  qmllè  intrigue.  Les  Français  n'ont  eu 
d'autre  parti  à  prendre  que  la  retraite  devant  traie 
armée  dont  ils  ne  connoKSoienl  encore  que  le  nomr- 
bre  et  non  la  foiblesse.  Les  Mores ,  en  les  attaquant  ,^ 
les  ont  instruits  de  ce  dernier  point.  Les  Erançais> 
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investis  de  tous  côtés  ,  et  n'étant  qu'un  contre  cin- 
quante ,  ont  fait  un  abattis  de  Mores  et  de  Marattes , 
qui  les  a  étonnés  à  tel  point ,  qu'à  présent  ils  ne 
peuvent  soutenir  dans  un   combat  le  regard  d'un 
visage  blanc.  II  faut  remarquer  que  les  Anglais ,  pres- 
quejn  égal  nombre  que  nous  ,  étoient  dans  l'armée 
de  Nazersmg  ;  mais  ils  s'amusèrent  avec  leur  canon , 
qur  ne  put  suivre  nos  gens  :  ceux-ci  ayant  mis  au 
milieu  d  eux  Sandersaheb  et  son  fils ,  firen  t  une  bonne 
journée  de  chemin  ,  en  passant  sur  le  ventre  à  des 
armées  dont  chacune  sembloit  devoir  les  engloutir , 
et  se  rendirent  à  une  lieue  de  Pondichery,  ayant 
été  obliges  d'abandonner  dans   la  boue  quelques 
pièces  de  canon  qu'ils  ont  repris  dans  la  suite.  Après 
avoir  forme  leur  camp  ,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
sans  exercer  à  leur  tour  l'armée  de  Nazersing;  trois 
cents  hommes  fondirent  dessus  la  nuit  suivante ,  tail- 
lèrent en  pièces  un  corps  de  douze  mille  chevaux 
plus  avances  que  le  reste ,  e».  déterminèrent  par  là 
^azersing  a  aller  se  loger  plus  loin.  Ceci  a  été  suivi 
de  bien  d  autres  actions  et  prises  de  villes  ,  à  peine 
vraisemblables  ,  mais  cependant  vraies.  A  tous  ces 
échecs  de  Nazersing ,  se  joignit  la  disette  de  vivres, 
qui  1  obligea  de  permettre  à  ses  gens  de  se  débander 
pour  aller  chercher  des  fourrages  et  des  vivres  au 
loin.  J  en  ai  vu  des  détachemens  à  plusd'une  douzaine 
de  journées  du  camp  principal.  Je  fus  averti  pour 
lors  quon  eloit  allé  me  chercher  dans  une  de  mes 
églises,  pour  méprendre  et  m'emmener  à  Nazersing, 
et  quon  devoit  venir  à  celle  où  j'étois.  Un  Jésuite 
dAgen,  nommé  le  père  Costas,  qui  venoit  d'une 
autre  extrémité  de  nos  missions ,  se  trouva  dans 
cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n'y  avoit  que  nous 
deux  de  missionnaires  dans  ces  terres.  En  pareille 
situation  ,  ce  n'étoit  pas  la  mort  qui  nous  alarmoit , 
mais  nous  crûmes  »  ependant  devoir  faire  ce  qui  dé- 
pendoit  de  nous  pour  l'éviter.  Nous  nous  éloignâmes 
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donc  encore  d'environ  trois  journées,  dans  le  nord , 
en  nous  proposant  de  pousser  jusqu'à  Goa,  si  les  re- 
cherches qu'on  faisoit  de  nous  ,  nous  y  obligeoient. 
Mais ,  quinze  jours  ou  trois  semaines  après ,  le  bruit 
public  nous  apprit  la  mort  de  Nazersing ,  tué  par  ses 
gens  mêmes ,  dans  une  action  vive  ,  où  les  Français 
jouèrent  à  tout  perdre ,  et  firent  une  entreprise  et 
des  efl'orts ,  dont  tout  ce  qu'on  a  écrit  des  combats 
d'Alexandre  très -certainement  n'approche  pas.  La 
scène  changea  ;  Idaielmodiskan ,  qui  éloit  déjà  entre 
les  mains  des  exécuteurs  pour  perdre  la  tête ,  fut  dé- 
claré grand  Nabab,  vintà  Pondichery ,  et  ne  chercha 
qu'à  témoigner  sa  reconnoissance  aux  Français  ,  pj  ? 
des  dons  en  terres  et  d'autres  présens  considérables. 
Il  voulut  avoir  un  détachement  de  Français  avec  lui 
pour  s'aller  saisir  de  Golconde ,  oii  étoient  les  tré- 
sors immenses  ramassés  par  Nisan.  On  lui  /  )nna 
donc  environ  deux  cents  blancs  avec  un  nombre  plus 
considérable  d  Indiens  aguerris  à  notre  service.  Dans 
la  longue  route  qu'il  falloit  faire  pour  arriver  au  terme 
du  voyage ,  autre  révolution.  Quelques  Nababs  par- 
ticuliers ayant  conjuré  contre  Idaielmodiskan  ,  il  y 
eut  un  combat  funeste  aux  conjurés  ;  mais  sur  la  fin 
de  i'aciion ,  une  flèche  tirée  au  hasard  ,  atteignit 
l'œil  du  vainqueur  ,  qui  mourut  presqu'aussitôt.  Les 
Français,  malgré  leur  petit  nombre,  lui  donnèrent 
un  successeur  ,  et  déterminèrent  l'élection  qu'ils 
firent  tomber  sur  un  cadet  même  de  Nazersing, 
qu'on  venoit  de  faire  périr.  Ils  lavoient  eu  prison- 
nier à  Pondichery  :  Salabersing  est  son  nom.  Ce 
prince  confirma  tout  ce  que  son  prédécesseur  avoit 
fait  en  faveur  de  la  nation  française  ,  et  le  détache- 
ment  français  s'attacha  à  lui  pour  le  conduire  et  le 
mettre  en  possession  de  Golconde.  On  y  est  heureu- 
sement arrivé,  et  de  là  on  s'est  rendu  à  Aurengabad. 
Les  trésors  de  ces  deux  villes,  frait  des  épargnes, 
des  travaux  et  des  infidélités  des  grands  Nababs , 
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qui  depuis  long-temps  ne  payoient  rien  au  grand 
Mogol  leur  souverain  ,  se  trouvent  à  pre'sent  entre 
les  mains  des  Français ,  dont  le  commandant  règne , 
pour  ainsi  dire ,  à  la  faveur  d'un  petit  détachement  ' 
dans  tout  un  pays  bien  plus  considérable  oue  la 
France.  Salabersing  est  sous  sa  tutelle.  ^ 

Pendant  que  tout  ceci  s'est  passé  dans  le  nord , 
bien  loin  d'ici ,  les  Anglais  ont  voulu  chasser  le 
Nabab  d'Arcate ,  placé  par  les  Français  ,  et  lui  subs- 
tituer un  des  enfans  de  l'ancien  Nabab  ,  mort  dans 
le  combat  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Celui-ci  s'est  em- 
paré de  la  ville  et  du  royaume  de  Trichirapali ,  dont 
il  avoit  eu  l'administration  du  vivant  de  son  père.  Il 
s'y  est  maintenu  jusqu'aujourd'hui,  mais  on  le  serre 
à  présent  dans  sa  capitale ,  quoique  le  nombre  des 
Anglais  qui  sont  avec  lui,  égale  au  moins  celui  des 
Français  qui  l'attaquent.  Les  Anglais  ont  reçu  bien 
plus  de  soldats  d'Europe  que  nous;  mais  il  paroît, 
par  tous  les  é  vénemens  passés ,  et  par  le  tour  que  les 
affaires  prennent ,  que  nous  avons  Dieu  de  notre 
côté.  Si  les  Anglais  prévaloient ,  on  peut  juger,  par 
la  coriduite  qu'ils  tiennent  à  l'égard  de  la  reïiolon 
catholique  dans  les  lieux  de  leur  dépendance ,  qu'ils 
achèveroient  de  la  ruiner ,  au  lieu  que  les  succès  des 
Français  sont  ceux  de  la  religion  même.  Sandersaheb 
nous  a  déjà  donné  un  beau  terrain  au  milieu  de  la 
ville  d'Arcate ,  où  nous  commençior:^  à  bâtir ,  qimnd 
les  Anglais  sont  venus  pour  faire  une  diversion  qui 
rompît  l'entreprise  de  Trichirapali.  Ils  s'en  sont  em- 
parés sans  résistance ,  et  la  quitteront  avec  la  même 
facilité ,  à  l'arrivée  des  troupes  qui  ont  été  envoyées 
pour  les  en  chasser.  C'est  «ne  ville  immense,  qui  a 
plus  d'une  mortelle  lieue  de  long ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  c'est  un  amas  de  dilFérens  villages  qui  envi- 
ronnent une  ville ,  et  sont  censés  faire  un  tout  avec 
elle,  à  raison  de  leur  proximité  ou  de  l'union  qu'ils 
ont  avec  elle  ou  entr'eux ,  par  une  rue  par  exemple , 
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tandis  que  ce  ne  sont ,  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
rue,  que  des  champs  et  des  bois.  Nous  avions  ci- 
devant  une  petite  église  dans  un  faubourg.  Nous 
venons  aussi  défaire  un  nouvel  ëtjiblissement  dans  la 
ville  de  Gingi ,  autrefois  capitale  du  royaume  de  ce 
nom ,  et  dont  Pondichery  dëpendoil.  Cette  ville  fa- 
meuse par  ses  sept  forteresses ,  dont  chacune  est  à  la 
cime  d'une  montagne ,  et  qui  ont  communication 
entr'elles  par  des  murs  bâtis  dans  l'intervalle  de  ces 
sept  montagnes ,  pour  lier  l'une  avec  l'autre  ,  avoit 
coûté  douze  ans  de  siège  aux  Mores  ;  encore  ne  la 
prirent-ils  que  par  l'imprudence  du  roi ,  qui  se  laissa 
faire  prisonnier  dans  une  sortie  mal  concertée.  Les 
Français  s'en  sont  rendus  les  maîtres  dans  une  nuit. 
Trois  soldats  seulement  ont  grimpé  sur  l'une  des 
montagnes ,  malgré  les  corps-de-garde  placés  de  dis- 
tance en  distance,  et  ont  tellement  étonné  les  Mores, 
que  ceux-ci  ont  abandonné  le  reste  avec  bien  du 
butin  et  des  richesses.  Les  Trançais  sont  encore  nantis 
de  cette  place  ;  je  ne  sais  s'ils  la  rendront  au  Nabab. 
J'eus  l'honneur  d'y  accompagner,  sur  la  fin  du  c^ 
réme  passé,  M.  le  gouverneur  de  Pondichery  t^ 
Sandersaheb.  J'étois  arrivé  peu  de  temps  auparavant 
dans  cette  ville  pour  m'y  reposer  un  peu ,  après  trois 
ans  d'absence  :  mais  M.  le  gouverneur  me  demanda 
pour  être  aumônier  de  l'armée  qu'il  envoyoit  à  San- 
dersaheb ,  pour  soumettre  quelques  places.  Je  quittai 
l'armée ,  excédé  par  les  chaleurs ,  avant  qu'elle  prît 
la  route  de  Trichirapali.  Je  ne  m'arrêtai  pas  long- 
temps à  Pondichery ,  attendu  le  besoin  de  nos  mis- 
sions ,  pour  lesquelles  je  partis  presque  aussitôt.  Je 
repassai  dans  les  montagnes,  avec  bonne  envie  de 
visiter  toutes  mes  églises ,  mais  j'ai  encore  été  tra- 
versé dans  ce  dessein  ;  une  armée  de  Maratles  m'a 
tenu  bloqué  pendant  près  de  deux  mois  dans  la  pre- 
mière église  de  mon  district.  Grâces  à  Dieu,  ce  n'a 
pas  été  sans  fruit ,  puisque  dans  mon  séjour  j'y  ai 
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fait  plus  de  trente  baptêmes,  dont  il  y  en  a  huit 
d'adultes.  Il  en  restoit  encore  à  faire  de  cette  der- 
nière espèce ,  quand  j'ai  été  rappelé  à  Pondichery , 
pour  une  raison  à  laquelle  je  navois  guère  sujet  de 
m'atlendre  :  pour  y  remplir  le  poste  de  supérieur 
général.  C'est  au  milieu  des  occupations  dont  je  suis 
investi ,  outre  la  nécessité  d'apprendre  une  nouvelle 
langue  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  que  je  vous 
écris  ceci  à  bâtons  rompus ,  pour  vous  apprendre  en 
abrégé  les  événemens  di'i  pays ,  ma  propre  situation , 
et  pour  vous  faire  connoître  combien  je  suis  éloigné 
de  vous  oublier.  Recommandez-moi  au  Seigneur. 
Faites-le  prier  pour  moi ,  et  soyez  toujours  persuadé 
de  la  véritable  tendresse  avec  laquelle  je  ne  cesserai 
d'être ,  mon  très-cher  frère ,  votre ,  etc. 


EXTRAIT 

» 

2)*une   Lettre   écrite   do  Chandernagor   dans   le 
royaume  de  Bengale ,  au  R,  F,^ 


*** 


Le  1."  jauvier  1753. 

J  E  ne  vous  entretiendrai  pas  long-temps  ,  mon  ré- 
vérend père ,  de  ce  qui  m'est  arrivé  pendant  mon 
voyage  qui  n'a  pas  été  aussi  heureux  qu'on  mel'avoit 
fait  espérer.  Je  me  contenterai  de  vous  en  donner 
ici  un  précis. 

Je  me  suis  embarqué ,  comme  vous  savez ,  à 
Lorient.  D'abord  la  navigation  a  élé  assez  favorable. 
Cependant  je  ne  suis  arrivé  qu'au  bout  de  cinq 
mois  à  l'île  de  France  ,  qui  n'étoit  connue  autrefois 
que  sous  le  nom  de  1  île  Maurice.  Le  capitaine  du 
vaisseau  ne  voulut  point  relâcher  à  l'île  Grande  , 
dans  le  Brésil,  conuue  o»  eu  éloit  convenu.  Nous 

aurions 


cesserai 
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aurions  pu  y  faire  provision  d'eau  douce,  de  bœuts 
et  de  voladJe  dont  nous  avions  grand  besoin.  Son 
dessein  étoit  de  relâcher  au  cap  de  Bonne-Espé« 
rance,  colonie  hollandaise,  qui  ne  cède,  dit-on 
eu  rien  à  celle  que  celle  nation  entretient  à  Batavia' 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  nous  y  abordassions! 
Apres  huit  jours  d  efforts  inutiles  pour  entrer  dans  la 
rade,  nous  fumes  obliges  de  faire  encore  neuf  cents 
lieues  pour  aller  chercher  l'île  de  France ,  où  nous 
arrivâmes  enfin  très-fatigues  de  la  traversée,  et  d'où 
nous  partîmes  après  six  semaines  de  séjour.  Le  reste 
de  la  route  nous  a  beaucoup  plus  coûté.  Deux  fois 
le  eu  a  pris  a  notre  vaisseau  ;  cinq  fois  nous  avons 
la.ih  a  être  submergés;  le   navire  a  été  plusieurs 
jours  sur  le  point  de  se  briser ,  ou  contre  les  rochers , 
ou  sur  le  sable  ;  mais  enfin  l'activité  et  la  bonne 
manœuvre  de  nos  matelots  nous  ont  toujours  sauvés 
grâces  à  la  Providence  qui  veilloit  sur  nous.  Nous 
avons^  vu  de  loin  l'île  de  Madagascar.  On  prétend 
que  c  est  la  plus  grande  île  connue  ,  quoique  beau- 
coup de  voyageurs  assurent  que  celle  de  Bornéo  est 
plus  grande  encore.  Nous  avions  autrefois  à  Mada- 
{^ascar  un  établissement  français,  qui   ne  subsiste 
plus.  11  y  a  quelques  années  qu'un  des  rois  de  cette 
1  e  mourut.  Ses  sujets  voulurent  reconnoître  le  Roi 
de  France  pour  leur  souverain,  à  condition  que  ce 
nionarque  leur  donneroil  pour  vice-roi  un  certain 
J^  rançais  qu  ds  désignèrent ,  et  qu'ils  avoient  vu  dans 
,      pays.  (>  Français  devoit  épouser  la  fille  unique 
du  roi  défunt,  afin  d'avoir  des  enfans  de  son  sang. 
Le  1  rançais  accepta  la  proposition  ,  quitta  l'épouse 
légitime  qu  il  avoit  à  l'île  de  France  où  il  étoil  étiibli 
et  se  rendit  dans  son  royaume,  accompagné  d'une 
vingtaiTie  de  ses  compatriotes  dont  il  avoi?  formé  sa 
cour   Mais  son  règne  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Français  se  comportèrent  si  mal  à  l'égard  de 
leurs  bienfaueurs,  que  ces  insulaires  fatigués  des 
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insultes  qu'eux  et  leurs  femmes  en  recevoient ,  les 

massacrèrent  tous  en  un  jour» 

Je  ntî  m'arrêterai  point  à  vous  détailler  les  dangers 
que  nous  a\  \s  courus  jusqu'à  Ghandernagor  ;  je 
vous  dirai  seulement  que  nous  sommes  arrives  dans 
celte  ville ,  après  avoir  essuyé  tous  les  caprices  de 
l'air  ,  et  les  fureurs  d'une  mt^r  féconde  en  naufrages. 
Mais  je  ne  vous  laisserai  pas  ignorer  un  événement 
mémorable  qui  a  jeté  l'épouvante  dans  tout  le 
royaume  de  Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  au 
lieu  de  ma  destination  ,  qu'on  m'apprit  ^Elcahat 
et  Benurez,  deux  villes  considérables  du  pays,  ve- 
noient  d'être  submergées,  et  quii  avoit  péri  dans 
ce  désastre  plus  de  cent  mille  personnes ,  sans  comp- 
ter nm^  quantité  prodigieuse  d'éléphans ,  de  cha- 
meaux ,  de  chevi'ax  ,  de  bœufs ,  etc.  Un  fleuve  voi- 
sin, enflé  par  les  «auj:  du  G.Mge  débordé,  rompit 
sa  digue  et  se  répu'di»  aYCC  tant  d'impétuosité  et  de 
fureur  ,  qu'il  enfta»iri-A  dans  son  cours  tout  ce  qu'il  y 
avoil  d'aidées  (  villages)  jusqu'à  Bar.  Tout  le  Gange 
étoit  couvert  de  cadavres  ,  de  bestiaux  et  de  débvb 
de  maisons.  Il  semble  que  le  Seigneur  ait  voulu  punir 
ces  villes  des  abominations  qui  s'y  commettoient  im- 
punément depuis  plus  de  trente  ans.  Nos  mission- 
naires les  comparoient  à  Sodome  et  à  Gomorrhe.  Si 
toui  ce  qu'ils  m'en  ont  raconté  est  vrai,  comme  jfr 
n'en  doute  point,  elles  méritoient  un  châtiment  sem- 
blable à  celui  de  ces  deux  anciennes  villes. 

Benurez  étoit  le  terme  d'un  pèlerinage ,  au  tous 
les  ans  il  venoit  des  pays  les  plus  reculés  de  1  Inde , 
des  milliers  d'idolâtres,  qui,  autorisés  par  l'exemple 
de  leurs  dieux,  se  livroient  aux  abominations  les 
plus  révoltantes  et  les  plus  monstrueuses.  Assassi- 
nats, débauches,  crimes  de  toute  espèce,  rien  ne  leur 
étoit  défendu  pendant  le  voyage  ;  dans  le  temple 
même ,  qui  en  étoit  le  terme ,  la  licence  ii'avoit  plus 
de  bornes.  Ma  plume  se  refuse  à  vous  écrire  les  lior- 
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rciirs  qui  s'y  passoient,  et  dont  on  se  faim:!  „I  •  '' 
comme  d'un  point  essentiel  de  religion  Z^''"  ' 
TousU,u.ceq„elec»„r,epI„sc:X^^^^^ 
le  plus  der.?gle  peuvent  inventer  de  plus  brutal  Tf 
plus  odieux  ,  et  vous  aurez  auelaufiL»  J  %\^ 
affreuses  qui  se  c^lébroien.  aîS^ l  d    Be"„,^:" 

On  compte  dans  Chandernagor  environ  centT' 
ou  cent  trois  mille  habitans ,  colime  à  PondXv  è', 

rage  des  Brames/convertiV.saSsoird^tv^;^ 
...  g.and  nombre  de  ces  infortunés;  maUmalho^ 
reusement  nous  ne  sommes  que  quatre  aciue»Z.  ' 
encore  le  plus  zélé  et  le  mieux  inslr,  it  de  la  en  T"  ' 
et  des  moeurs  des  idolâtres ,  se  tr""  et  il  h  "lî^ 
combat  à  cause  de  son  erand  â  J  »,  7         •  T  ^^ 

iés;  de  sorte  que  les  détS'deTp  ote'^Ir'" 
soin  d'un  grand  honital  Hn^t  P^^^^^sse,  joints  au 
.,     >  •>  •   o   .  "  i'opiiai  aont  nous  sommes  rlnr.r^o 

rj^rtStri^r^^--^^^^^^ 

ce  doubleCpK^:   ^-^l^^- 

dernier  1^^7-41^'  !  ?  '^'""  ^'  ■"™^  ^'octobre 
4..i-e  da^s  le^m^^^d'e  rSrAul^"'^^""- 
»entdumoiss„ivant,o„er:crmp^^~:;j; 
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ou  trente,  et  sur  la  lin  du  môme  mois  j'ai  enterré 
moi  seul  vingt- Imit  personnes.  Jugez  quelle  prodi- 
j^ieuse  quantité  de  morts  à  proportion,  parmi  les 
Mores  et  les  Gentils  qui  sont  en  si  grand  nondire. 
'Les  premiers  enterrent  leurs  morts,  les  seconds  les 
jettent  dans  le  Gange.  Pour  les  Gentils  des  terres 
éloignées  de  ce  fleuve ,  ils  portent  les  leurs  dans  un 
champ  où  les  corbeaux ,  les  chiens-marrons ,  et  mille 
autres  animaux  carnassiers  viennent  les  dévorer. 

La  grande  mortalité  de  cette  année  a  lait  renou- 
veler la  scène  tragique  des  femmes  nobUs  qui  se 
brûlent  vivantes  avec  le  corps  de  leurs  époux  décé- 
dés. L'usage  est  qu'alors  elles  se  parent  de  leurs  plna 
riches  vêtemens ,  et  qu'elles  chargent  leur  tête  de 
tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux ,  perles  fines  , 
joyaux  rares ,  etc.  Ensuite  elles  font  gravement  le 
tour  du  bûcher  ;  après  quoi  elles  distribuent ,  à  leurs 
parens  et  à  leurs  amis ,  les  diamans  et  les  bijoux  dont 
elles   étoient  ornées.  Cette  cérémonie  finie  ,  elles 
montent  avec  intrépidité  sur  le  bûcher ,  prennent 
sur  leurs  genoux  le  cadavre  de  leur  mari,  y  mettent 
elles-mêmes  le  feu,  et  se  laissent  consumer  avec  lui^ 
sans  faire  paroître  le  moindre  sentiment  de  douleur. 
Si ,  lorsqu'elles  s'approchent  du  bûcher ,  il  arrivoit 
qu'un  Européen  leur  touchât  seulement  l'épaule  ou 
la  main ,  elies  seroient  déclarées  infâmes ,  déchues 
de  leur  caste,  et  indignes  de  l'honneur  d'être  brû- 
lées. Jugez  par-lâ  de  l'horreur  que  les  idolâtres  de 
ce  pays  ont  conçue  pour  nous.  Cependant  il  est  ar- 
rivé qu'on  a  sauvé  des  flammes  quelques-unes  de  ces 
infortunées  ;  mais  il  seroit  téméraire  de  le  tenter  en- 
core. LesBrames  ne  manqueroient  pas  d'exciter  contre 
les  Européens  une  révolte  générale ,  dont  nous  se- 
rions certainement  les  premières  victimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  souvent  des  idolâtres 
malades  se  vouer  au  Gange  qu'ils  regardent  comme 
luie  divinité.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée ,  un 
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homme  riche ,  âg^  de  soixante  ans ,  fnt  attaqué  d'une 
maladie  grave  causée  par  ses  débauches  en  tout  genre. 
(À)mme  les  médecins  désespéroient  de  hii  rendre  la 
santé,  le  malade  se  voua  au  Gange,  et  se  fit  porter  sur 
le  rivage.  Là  on  le  lava  i\  plusieurs  reprises,  on  lui 
lit  avaler  beaucoup  d'eau,  et  enfin  on  le  plongea  dans 
le  fleuve.  Cependant,  au  lieu  de  diminuer,  la  ma- 
ladie augmenta,  et  bientôt  le  malade  fut  à  l'extré- 
mité. Alors  on  lui  mit  de  la  boue  du  Gange  dans  la 
bouche ,  dans  les  narines  et  dans  les  oreilles  ;  ce  mal- 
heureux se  débattoit  et  prioit  qu'on  le  laissât  mourir 
en  paix  ;  mais  on  ne  fit  aucun  cas  de  sa  demande  qui 
blessoit  l'usage,  et  ses  plus  proches  parens  le  tinrent 
étroitement  serré  jusqu'à  cf?  qu'il  eût  expiré.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  dans  ce  pays  une  mort  précieuse  aux 
yeux  des  dieux  de  la  nation,  qui  est  persuadée  que 
l'eau  et  la  boue  du  Gange  ont  la  vertu  d'efïacer  tons 
les  péchés ,  les  crimes  même  des  plus  grands  scélérats. 
Aussi  voit-on  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans, 
pêle-mêle ,  aller  plusieurs  fois  par  jour  se  laver  dans 
les  eaux  de  ce  fleuve.  Les  Brames ,  hommes  pervers 
et  corrompus,  leur  font  accroire  qu'en  étouffant  leurs 
malades  sur  les  bords  du  Gange,  ils  tirent  d'une  espèce 
d'enfer,  qu'ils  imaginent,  tous  leurs  ancêtres  depuis 
trente  générations ,  et  empêchent  leurs  descendans 
d'y  tomber  pendant  trente  autres  générations.  Les 
Brames  connoissent  le  vrai  Dieu;  mais  ils  n'en  par- 
lent point  au  peuple.  Ils  lui  disent  au  contraire  qu'il  y 
il  trente  millions  de  dieux,  et  qu'ils  peuvent  successive- 
ment se  mettre  sous  la  protection  de  chacun  d'eux. 
Ils  enseignent  aussi  qu'ils  sont  eux-mêmes  des  dieux  ; 
que  maîtres  des  saisons  ils  font  pleuvoir  à  leur  gré  ; 
que  si  un  Brame  donnoit  sa  malédiction  à  quelque 
dieu ,  ce  dieu  ne  pourroit  s'empêcher  d'en  ressentir 
les  funestes  efl'ets ,  et  que  le  fameux  Vistnou  ayant 
un  jour  été  maudit  par  un  Brame ,  ce  dieu  fut  obligé 
de  venir  prendre  un  corps  sur  la  terre ,  ei  d  y  faire 
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péniience.  Les  peuples  ont  lant  d'estime  et  de  vé- 
nération pour  ces  imposteurs,  qu'ils  les  croient  aveu- 
glément sur  leur  parole.  Ces  idolûtres  portent  sur 

leur  front  des  lignes  horizontales  ou  perpendiculaires, 
de  diverses  couleurs;  souvent  leur  léte  est  chargée 
de  cendre  et  même  d'exorémens  d'animaux  ;  ils  ont 
aussi  près  des  tempes  pln«ieu.,>  -achets  ronds,  tantôt 
blancs,  tantôtrouges,  >r')ou  h  livinité  qu'ils  adorent. 
Les  Chrétiens  portent  de  leur  côté  une  croix  gravée 
sur  le  front;  mais  <  e  n'est  pas  le  grand  nombre  :  la 
plupart  se  contentent  de  la  porter  dans  le  cœur,  sans 
quoi  toutes  les  marques  extérieures  ne  son»  rien.  On 
voit  près  de  Chandernagor  une  grai^ue  pagode  dt^diée 
au  dieu  Jagrenat.  Cette  divinité  est  placée  sur  une 
espèce  d'autel  assez  élevé.  Elle  avoit  autrefois  deux 
yeux  d'un  «'clat  éblouissant.  C'étoit  deux  pierres 
précieuses,  d'un  prix  inestimable.  Un  Anglais  en 
arracha  v,ve  il  y  a  quelques  années,  et  rendit  le  dieu 
borgne;  nos  Français  ont  tenté  souvent  de  le  rendre 
aveugle  ;  mais  il  est  actuellement  si  bien  gardé,  qu'ils 
ont  perdu  l'espérance  de  réussir.  Le  bruit  court  ici 
que  le  profanateur  an^h-is  a  vendu  l'œil  de  Jagrenat 
au  roi  de  France,  qui  It  porte  en  certains  jours  de 
cérémonie. 

Les  places  publiques,  les  campagnes  et  les  grands 
chemins,  sont  semés  de  petites  pagodes  ou  chapelles. 
Ce  sont  ordinairement  de  grandes  poutres  planiees 
bien  avant  dans  la  terre,  au  haut  desquelles  on  voit 
des  figures  de  vaches  e»  d'autres  anin  ,ux.  Ces  lieux 
sont  très-fréquentés  pu  :es  voyagpu.^,  qui  ne  man- 
quent jamais  d'y  faire  leur  prière  en  passant  :  car 
l'opinion  comnaune  est  a  eu  sera  éier pellemeni  heu- 
reux, si  l'on  vient  à  mourir  en  chemin  après  s'être 
acquitté  de  ce  devoir.  D'autres  sont  t-<  suadés  que 
si,  en  expirant,  ils  ont  le  bonh^  r  de  tenir  entre 
leurs  mains  la  queue  d'une  vache  i  m*  • ,  leur  âme 
sortant  de  leur  corps ,  entre  dans  t.  lu.  .  e  l'animal , 
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et  que  s'érhappanl  par  sa  bouche  pure  et  sans  tache, 
elle  va  diuit  dans  un  lieu  de  délices  les  dieux  n'ad- 
mellent  que  leurs  favoris. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  «îup  rstitions  de  ce 
peuple;  il  en  est  une  infinité  d'autres  dont  je  sup- 
prime ici  le  détail  pour  éviter  la  longueur  et  l'ennui 
des  longs  récils.  Vous  me  demanderez  sans  doute, 
queii  sont  les  habillemens  des  habitaus  de  ce  pays  : 
je  vous  répondrai  qu'en  général  depuis  le  cap  de 
jBonne-Espérance  jusqu'à  la  Chine,  tous  les  peuples, 
excepté  les  Mores,  sont,  pour  ainsi  dire,  sans  véte- 
mens;  car  ils  ne  portent  qu'une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  à  peine  la  ceinture.  Les  Mores  ont  ordi- 
nairement une  veste  blanche  cousue  à  une  espèce  de 
jupe  de  même  couleur ,  qui  descend  jusqu'aux  talons. 
Les  femmes  de  ces  derniers  ne  paroissent  jamais  en 
public.  Le  jour  de  leur  mariage  ''époux  se  promène 
à  cheval  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  accom- 
pagné de  sou  opouse ,  qui  est  portée  dans  un  palan- 
quin couvert ,  011  elle  ne  peut  ni  voir  ni  être  vue. 
Suit  une  troupe  de  mauvais  musiciens  qui  ignorent , 
j'"  vous  assure,  jusqu'aux  premiers  principes  de  leur 
arL  J'ai  été  souvent  témoin  de  cotte  cérémonie  qui 
n'a  rien  de  curieux ,  excepté  les  évolutions  qui  se 
font  durant  hi  marche,  avec  beaucoup  d'adresse  et 
d'agii; 

Y  s  le  co  mer  emént  du  mois  d'octobre ,  les  ido- 
lâtres C(  lèbi  la  fèt  de  ]&  Durga,  C'étoit,  selon 
eux,  une  femme  ci  bauchée  qui  avoit  triomphé,  par 
ses  chai  mes ,  <le  plusieurs  princes ,  rois  et  empereurs 
mogols.  Lassée  enfin  de  tant  de  victoires ,  elle  alla 
se  pi  'cipiter  dan  ,  le  Gange ,  n  disant  que  tous  c( 
qui  Youdroient  être  heureux  n  tvoient  qu'à  la  suivre. 
Le-:;  gentils  solennisent  sa  fête  endant  dix  jours  avec 
be.  jcoup  dappareil  et  di  pompe  Us  promènent  par 
la  ville  les  statues  de  Durgà  mag  -  quement  narées. 
Chaque  quartier  porte  la  sieniie  au  son  des  *nstru- 
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niffis;  ei  le  clixii-me  jo.ir,  ces  (lifrtirenlcs  processions 
se  réunissent  et  vont  jeter  dans  le  (ian^e  toutes  les 
statues  de  la  I)urj,'a,  ««n  vomissant  contre  elles  les 
injures  les  plus  atroces;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  l'estime  qu'on  doit  faire  de  chacun 
se  rt;gle  sur  1  énergie  et  la  grossièreté  des  expressions. 
Apres  cette  (ùle  bizarre,  vient  la  cérémonie  des  Mores 
niahometans,  qui  pleurent  neuf  jours  de  suite  la  mort 
de  leur  prophète  Ali.  Ceux-ci  témoignent  leur  dou- 
leur par  des  cris  et  des  h-    lemens  épouvantables    et 
50  promènent  nuit  et  jour  dans  la  ville,  portant  sur 
leurs  épaules  des  bannières ,  des  baudeiolles  de  di- 
verses couleurs,  et  des  pavillons, oi\  sont  représen- 
tées des  forteresses  et   des  maisons.  De  temps  en 
terapsilssarrôunt,  et  amusent  les  spectateurs  par 
des  combats  simulés  qui  ont  quelque  chose  d'assez 
agréable.  J  ai  admiré  surtout  la  légèreté  et  l'art  de 
leurs  mouvemens.  Ensuite  ils  continuent  leur  marche 
eri  desordre,  sautant,  dansant  et  poussant  des  cris 
allreux, 

La  scène  qui  vient  de  se  passer  chez  le  Mogol 
souverain  de  tout  ce  pays,  a  été  pins  tragique! 
Ce  prince  naturellement  ^Héminé  ,  étoit  puLé 
dans  les  délices  d'une  vie  voluptueuse  et  paisible. 
Un  eunuque  ambitieux  qui  avoit  eu  le  talent  de  s'em- 
parer de  son  esprit ,  gouvernoit  seul  tous  ses  vastes 
états.  Mais  tandis  qu'il  exerçoit  despotiquement  un 
Ijouvoir  dont  il  n'étoit  que  dépositaire ,  un  visir , 
dont  j  Ignore  le  nom ,  leva  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ,  sous  prétexte  de  se  rendre  maître  du 
royaume  de  Golconde ,  où  les  troupes  françaises 
«outiennent  1  autorité  du  roi  légitime.  A  son  arrivée, 
ce  visir  mvita  l'eunuque  >a  un  festin ,  et  vers  la  lin  du 
repas  i  le  fit  égorger.  Aussitôt  il  s'achemina  du  cc»lé 

Vi  !'''}^  ^^^ê;oI  avoit  fixé  sa  cour.  Il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  s'emparer  de  l'esprit  du  monarque  : 
ce  princeqm  aimoit  la  tranquillité  ,  ne  balança  point 
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Ix  lui  ronfior  U-s  rénes  du  goin  rrnpinem  ;  et  cet  usur- 
pateur jouit  actuolleraent  de  toute  l'auioritë.  J'ai  dil 
f[(ie  le  visir  avoit  paru  u'eu  vouloir  qu'aux  Français  ; 
mais  les  Français  qui  ne  le  craignoient  pas  et  qu'il  re- 
doutoit ,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu  il  avoit 
jeté  ses  vues  sur  l'empire  du  Mogol.  Cependant  il 
s'étoit  avance  jusque  sur  les  frontières  du  royaume 
de  Golconde ,  comme  si  en  effet  il  eût  voulu  1  en- 
vahir; mais  bientôt  il  rebroussa  chemin  ,  faisant  ré- 
pandre le  bruit  que  le  tonnerre  étant  tombé  sur  sa 
toute,  les  Brames  l'avoient  assuré  que  cet  accident 
él( ut  d  un  fimeste  augure ,  et  qu'il  présageoit  le  mau- 
vais succès  de  son  entreprise.  Ce  ne  fut  que  par  ce 
stratagème  que  le  visir  trompa  la  prudence  de  l'eu- 
nuque, et  que  layant  fait  massacrer,  il  se  fit  décla- 
rer à  sa  place  premier  ministre  de  l'empire.  Vous  me 
demanderez  peut-être  quelles  ont  été  les  suites  d'un 
événement  si  peu  attendu  :  il  vous  sera  facile  de  les 
devmer ,  si  vous  faites  attention  et  au  règne  tyran- 
nique  de  l'eunuque,  et  à  l'ambition  du  visir. 
^  Les  Indiens  de  ce  pays  n'ont  ni  la  pénétration  ni 
l'industrie  que  les  voyageurs  ont  cru  apercevoir  en 
eux  (i);  je  trouve  même  que  les  Malabares  de  Pon- 
dichery,  tout  grossiers,  tout  stupides  qu'ils  mont 
paru ,  sont  de  sublimes  génies ,  en  comparaison  des 
premiers,  qu'il  faut  commencer  par  rendre  raison- 
nables avant  de  les  rendre  Chrétiens.  Adonnés  dès 
I^'ur  plus  tendre  enfance  à  tous  les  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine,  on  diroit  qu'ils  sont  nés  avec  eux, 
ou  qu^ils  les  ont  sucés  avec  le  lait.  En  général ,  ils 
sont  lâches,  menteurs ,  opiniâtres ,  et  surtout  vo- 
leurs; la  honte  n'a  aucun  pouvoir  sur  eux;  la  crainte 

(0  Ce  jugement  est  trop  sévère,  et  celui  qui  le  porte  est 
trop  nouyelJement  arrivé  dans  l'Inde  ,  ponr  qu'on  adopte 
son  témoignage  sans  restriction,  et  qu'on  le  préfère  à  celui 
que  rendent  des  Indiens,  tant  de  vo^  igeurs  et  d'anciens 
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des  châtimens  les  fait  trembler  sans  les  retenir. 
Lorsque  rirapiinité  leur  est  accordée ,  c'est  pour  eux 
un  nouveau  droit  à  de  nouveaux  crimes;  enfin  ils 
portent  leurs  inclinations  perverses  à  un  point  que 
sans  un  miracle  frappant  de  la  bonté  céleste ,  on  ne 
parviendra  jamais  à  leur  inspirer  cette  droiture,  cette 
modération  et  cette  probité  qui  caractérisent  les  âmes 
honnêtes  et  bien  nées. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  dispositions  nous 
découragent  et  nous  déconcertent;  il  est  vrai  que 
tout  cela  nous  afflige  beaucoup  ;  mais  cependant  je 
puis  vous  dire  que  nous  ne  manquons  pas  de  sujets 
de  consolalion.  Tous  les  ans  nous  ouvrons  le  ciel  à 
un  millier  d'enfans  auxquels  nous  donnons  le  bap- 
tême. Quand  leurs  parens  ne  peuvent  plus  les  nour- 
rir, ou  que  ces  enfans  se  trouvent  en  danger  de  mort , 
îes  mères,  pour  s'en  débarrasser,  viennent  nous  les 
vendre;  aussitôt  nous  les  baptisons  et  nous  leur  don- 
jions  une  nourrice.  Quelques  jours  après  mon  arri- 
vée ,  une  femme  chrétienne  m'apporta  un  enfant  qui 
éloit  né  le  matin  même  :  elle  l'avoit  trouvé  sur  le 
bord  du  Gange,  ayant  une  corde  au  cou;  apparem- 
ment qu'on  avoit  cru  l'avoir  étranglé.  Je  le  baptisai 
sur  le  champ,  et  il  mourut  deux  heures  après.  Il  se- 
roit  h  souhaiter  que  les  aumônes  qu'on  nous  fait  ici , 
et  celles  qui  nous  viennent  de  France,  fussent  plus 
abondantes;  nous  pourrions  acheter  un  plus  grand 
nombre  d'enfans,  et  seconder  plus  efficacement  îes 
soins  et  la  générosité  du  père  supérieur ,  qui  vient  de 
faire  bâtir  un  petit  hôpital ,  où  il  élève  cent  cinquante 
lllles  dans  la  crainte  du  Seigneur. 

Quoique  je  ne  sache  pas  encore  bien  la  langue  des 
Bengalis ,  je  ne  laisse  pas  de  leur  faire  le  catéchisme 
dans  notre  église  ;  mais  j'ai  choisi  un  vieillard  instruit 
pour  répéter  en  particulier  aux  enfans  ce  que  je  leur 
enseigne  en  public.  Une  femme  dévot,^ ,  appelée  Sa- 
bine ,  s'est  chargée  du  même  emploi  pour  l«s  filles. 


»  retenir. 
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Vous  ne  serez  peut-<}lre  pas  fâché  de  savoir  l'histoire 
de  cette  femme.  Elle  perdit  son  mari  il  y  a  envi- 
ron douze  ans.  Gomme  ils  ëtoient  tous  deux  d'une 
caste  riche  et  noble ,  la  famille ,  selon  l'usage ,  vou- 
lut qu'elle  se  brûlât  vivante  avec  le  corps  de  son 
époux.  Après  les  cérémonies  ordinaires ,  elle  monta 
donc  sur  le  bûcher ,  où  six  hommes  vigoureux  et 
robustes  eurent  ordre  de  la  lier;  mais,  soit  que  les 
cordes  dont  ils  se  servirent  ne  fussent  point  assez 
fortes ,  soit  qu'ils  l'eussent  mal  attachée ,  aussitôt 
qu'elle  sentit  les  premières  atteintes  de  la  flamme , 
elle  fit  un  si  grand  effort,  qu'elle  rompit  ses  liens, 
et  se  sauva  chez  nos  néophytes,  qui  la  cachèrent 
pendant  quelques  jours;  ensuite  on  lui  administra  le 
baptême.  Elle  estnnx  yeux  des  gentils  un  objet  d'exé- 
cration et  l'opprobre  de  sa  caste  ;  mais  nous  la  regu- 
dons  à^iste  titre  comme  le  modèle  et  l'exemple 
des  personnes  du  sexe  qui  embrassent  la  loi  de 
évangile. 

Ces  petits  succès ,  quoique  très-consolans  pour 
nous ,  ne  nous  dédommagent  cependant  point  du  re- 
vers que  notre  religion  vient  d'essuyer  dans  le  ïhibel. 
Nous  avons  appris  qu'elle  en  étoit  entièrement  ban- 
nie; que  les  Brames  a  voient  allumé  contre  elle  la  plus 
vive  persécution;  que  le  roi,  qui  commençoil  à  fa- 
voriser les  Chrétiens,  s'est  laissé  intimider  par  les 
menaces  de  leurs  ennemis ,  et  qu'il  poursuit  actuel- 
lement les  premiers  avec  toute  la  fureur  que  peut 
inspirer  la  haine  unie  à  l'intérêt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  lettre,  qui  n'est 
peut-être  déjà  que  trop  longue ,  sans  vous  dire  un 
mot  du  pays  où  je  suis.  Chandernagor  n'est  point 
environné  de  murailles  comme  Pondichery.  Cette 
ville  est  ouverte  de  tous  côtés ,  et  exposée  aux  in- 
cursions des  ennemis.  Les  Marattes  vinrent ,  il  y  a 
douze  ans,  jusqu'aux  environs  de  la  place,  avec  uoe 
armée  de  près  de  cent  mille  hommes.  A  la  vérité , 
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ils  n'osèrent  approcher  à  cause  du  canon  de  notre 
ibrt,  qui  n'a  que  de  mauvaises  murailles,  flanquées 
de  quatre  bastions  sans  aucun  ouvrage  extérieur.  Ce- 
pendant il  y  eut  quelques  délacliemens  de  ces  bar- 
bares ,  qui,  plus  hardis  que  les  autres,  voulurent 
s'avancer  pour  piller;  mais  le  feu  continuel  qu'on  fit 
sur  eux  les  y^pouvanta ,  et  ils  retournèrent  bientôt 
sur  leurs  pas. 

En  général,  les  Bengalis,  excepté  ceux  des  grandes 
villes  qui  paroissent  assez  policées,  sont  sauvages  et 
peu  propres  à  former  des  sociétés.  Leurs  maisons , 
qui  sont  couvertes  de  paille,  ne  sont  composées  que 
de  nattes  entrelacées,  ou  de  quatre  petites  murailles 
de  boue.  Ils  nont  ni  tables,  ni  lits,  ni  chaises;  la 
terre  leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces  peuples  ne 
vivent  que  de  riz  cuit  à  l'eau;  mais  ils  y  mêlent  du 
piment  ou  du  gingembre  pour  en  relevÉ#le  goût. 
Ils  n  oseroient  user  de  viande ,  dans  la  crainte  de  man 
ger  quelqu'un  de  leurs  ancêtres.  Toute  liqueur  eni- 
vrante leur  est  interdite.  Leur  habillement  ne  con- 
siste qu'en  un  morceau  de  grosse  toile,  encor*  ne 
leur  est  -  il  permis  de  s'en  vêtir  qu'à  un  certain  âge. 
Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  ils  portent 
le  mépris  qu'ils  ont  pour  tous  les  étrangers ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  leur  donnent,  dans  l'occa- 
sion, de  grandes  marques  de  respect;  mais  nous  sa- 
vons à  n'en  pouvoir  douter ,  que  le  dernier  de  ces 
barbares  se  croiroil  déshonoré  s'il  mangeoit  avec  le 
plus  puissant  monarque  de  l'Europe.  Leurs  moeurs 
sont  aussi  dépravéesque  leur  espritest  borné,et  je  crois 
qu'il  n'est  point  de  nation  plus  stupide  et  plus  cor- 
rompue que  la  leur.  Leur  vénération  pour  le  Gange 
est  extrême;  ce  seroit  un  grand  crime,  selon  eux  , 
de  manger  sur  ses  eaux  lorsqu'on  y  navigue.  Ceux 
qui  me  conduisirent  ici  (le  trajet  dura  trois  jours  et 
trois  nuits) ,  passèrent  tout  ce  temps  sans  rien  prendre. 

Leurs  femmes  aiment  beacoup  à  se  parer  d'anneaux; 
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leurs  mains,  leurs  bras ,  leurs  jambes ,  toujours  nues 
leurs  pieds  mêmes  en  sont  couverts.  Et  ce  que  j'au- 
rois  eu  peine  à  croire  si  je  ne  l'avois  vu  ,  elles  se 
percent  les  oreilles ,  le  nez  et  les  lèvres  pour  y  atta- 
cher de  grands  cercles  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre , 
selon  leurs  facultés.  Jugez  quel  spectacle  ce  doit  être 
pour  un  étranger.  Je  vous  avoue  que  des  usages  si 
éloignés  des  nôtres  nous  deviendroient  fort  onéreux, 
si  la  Providence  qui  nous  soutient  n'adoucissoil  nos 
dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à  présent  du  gouvernement 
du  pays,  qui  est  aujourd'hui  sous  la  puissance  d'un 
usurpateur.  Ce  INabab  est  fils  d'un  pion  ou  soldat. 
Etant  jeune  encore ,  il  avoit  été  donné  au  fils  du  roi 
légitime,  et  fut  élevé  avec  lui.  Ce  traître  s'insinua  si 
bien  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  jeune  prince,  que 
celui-ci ,  devenu  Nabab  après  la  mort  de  son  père , 
en  fit  son  premier  ministre  et  son  homme  de  con- 
fiance ;  ce  trait  de  bienfaisance  et  d'amitié  lui  a  coûté 
f  ler;  car  ce  nerfide  ministre  l'a  fait  massacrer  et 
s  est  emparé  du  royaume  ,  qu'il  gouverne  despoti- 
quement.  Cela  siiil  suffit  pour  vous  donner  une  idée 
du  gouvern.-iwnl  actuel  du  Bengale.  Je  crois  avoir 
satisfait  aux  difléreutts  questions  que  vous  m'avez 
faites;  peut-être  un  jour  je  vous  instruirai  plus  am- 
plement de  l'état  dt  nos  missions,  que  je  recom- 
Likande  à  vos  prières. 
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LETTRE 


D'un  Missionnaire  des  Indes  y  à  M.*** ,  ou  Mé- 
moire sur  les  dernières  guerres  des  Mores  aux 
Indes  orientales. 


Première  Partie. 

J  E  vous  envoie  ,.  Monsieur  ,  selon  vos  de'sirs ,   le 
Mémoire  que  j'ai  entrepris  pour  vous  mettre  au  fait 
des  troubles  qui ,  depuis  quelques  années ,  agitent 
les  Indes  orientales.  Les  Mores  s'étaut  engagés  dans 
une  guerre  sanglante  les  uns  contre  les  autres  ,  rava- 
geoient  toute  cette  contrée  ,  et  y  répandoient  la  ter- 
reur. Les  missionnaires  ne  pouvoient  s'en  garantir. 
Dans  ce  tumulte  général ,  ils  étoient  sans  cesse  ex- 
posés à  toutes  les  calamités  que  produisent  des  ar- 
mées oii  règne  la  plus  grande  licence  :  leurs  églises 
pillées  et  renversées ,  leurs  habitations  détruites  , 
leurs  néophytes  dispersés  et  errans ,  sans  savoir  où 
se  fixer.  Ils  furent  donc  obligés  de  fuir  eux-mêmes 
et  rie  se  réfugier  à  Pondichery.  J'y  vins  comme  les 
autres  chercher  un  asile  ;  et  après  avoir  passé  dix  ans 
dans  les  missions  pénibles  du  Maduré ,  où  j'avois  la 
consolation  de  travailler  au  salut  des  Indiens  ,  je  ipe 
suis  trouvé  malgré  moi  dans  une  position  tranquille , 
où  je  ne  suis  occupé  que  de  moi-même  ,  et  de  mon 
salut. 

Ce  loisir  m'a  mis  à  portée  de  suivre  les  événemens 
qui  nous  rnvironnoit.  .  :  et  comme  les  Français 
n'ont  pu  se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  guerre 
des  Mores ,  pour  secourir  ceux  des  Nababs  à  qui 
ils  avoient  des  obligations ,  et  qu'ils  l'ont  fait  avec 
toute  la  prudence  qui  convenoit  à  des  étrangers ,  et 
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en  même  temps  avec  tout  le  succès  possible ,  j'ai 
cru  qu'un  Français  devoit  recueillir  et  transmettre  à 
ses  compatriotes  des  faits  si  honorables  à  la  nation , 
et  qui  font  une  portion  remarquable  du  règne  de 
Louis  XV.  Mais  ,  avant  que  d'entreprendre  ce  récit 
il  est  à  propos  de  donner  une  idée  générale  et  abré- 
gée des  pays  qui  en  ont  été  le  théâtre. 

L'Inde ,  un  des  plus  grands  et  des  plus  riches 
•empires  de  l'Asie  ,  tire  son  nom  du  fleuve  Indus  , 
qui  l'arrose  vers  l'occident ,  et  qui ,  prenant  sa  source 
vers  le  mont  Caucase  ,  après  l'avoir  traversée  du 
nord  au  midi  ,  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  a  pour  bornes  au  nord  la  grande  Tarlarie ,  dont^ 
elle  est  séparée  par  le  Caucase  ;  la  Chine ,  à  l'orient  ; 
au  midi ,  l'Océan  oriental  ;  et  la  Perse  ,  à  l'occident.' 
On  la  divise  en  trois  parties  :  l'Inde  septentrionale 
ou  l'enipire  du  Mogol,  appelé  pour  celte  raison  le 
Mogohstan  ,  et  plus  communément  l'Indoustan  ;  la 
presqu'île  occidentale  deçà  le  Gange ,  et  la  presqu'île 
orientale  delà  le  Gange. 

Delhi,  situé  vers  le  milieu  de  l'Indoustan,  est  la 
capitale  de  ce  vaste  empire ,  et  la  résidence  des  princes 
mogols.  Un  peu  vers  le  sud  est  Agra ,  la  plus  grande 
ville  des  Indes ,  autrefois  le  séjour  des  empereurs 
Au  nord  de  Delhi  sont  Lahor,  l'abord  ordinaire  des 
caravanes  ,  est  Cabul ,  situé  dans  les  montagnes .  sur 
les  frontières  de  la  Perse  et  de  la  Tarlarie. 

La  presqu'île  occidentale  deçà  le  Gange  est  tra- 
versée du  midi  au  nord  par  les  montagnes  de  Gâte , 
qui  commencent  au  cap  Comorin  ,  et  qui  la  divisent 
en  deux  parties ,  l'une  orientale ,  Tautre  occidentale. 
La  partie  occidentale  contient  les  royaumes  de  De'^an 
pu  Visapour  ,  de  Baglagna ,  de  Cuncan  et  de  Ma- 
labar. En  allant  du  nord  au  sud  ,  on  y  trouve  les 
villes  de  Visapour ,  de  G  an  qui  appartiennent  aux 
Portugais  ;  de  Bandel ,  de  ^  :alicuf ,  de  Canahor ,  de 
Cûcluu  et  de  Travancor.  Ensuite  ,  doublant  le  cap 
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Comorin  et  retournant  au  nord  par  l'orient ,  on 
trouve  sur  la  côle  de  Goromandel ,  les  royaumes  de 
Canora ,  de  Maduré ,  de  Tanjaour  ,  de  Maïssour  ,  de 
Marava ,  de  Narzingue  ou  de  Bisnag^r  ;  et  au  nord  , 
celui  de  Golconde.  Les  principales  villes  de  cette 
partie  orientale  sont  ,  en  allant  du  nord  au  sud  , 
Golconde ,  Trichirapali  et  Tan  jaoi?r ,  dans  les  terres  ; 
sur  la  côte,  Mazulipalan ,  Paliacale,  Madras,  Me- 
îiapour  ou  Saint- ïhomé  ,  Sadras  ,  Pondichery  , 
Goudelour  ,  Portenovo ,  Trinquebar  et  Negapalan. 

C'est  dans  ces  vastes  pays  que ,  vers  la  fin  du 
XIV.*'  siècle ,  le  célèbre  Tymur  -  Bec  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan  ,  après  avoir  soumis 
presque  toute  l'Asie,  maître  de  l'Indoustan  ,  établit 
un  puissant  empire,  qui  a  toujours  été  possédé 
depuis  par  ses  descendans  sous  le  nom  de  princes 
Mogols.  Aurengzeb,  un  des  plus  fameux  ,  en  étendit 
de  beaucoup  les  bornes  du  côté  du  midi ,  par  la 
conquête  des  royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour. 
De  là  ,  les  Mogols  pénétrèrent  dans  la  presqu'île  en 
deçà  du  Gange  ,  portèrent  leurs  armes  jusque  dans 
le  Carnate ,  dont  le  vice-roi  ou  soiéa  ,  qu'ils  avoient 
établi  à  Golconde ,  acheva  de  se  rendre  maître  par 
la  prise  de  Saint  -  Tnomé ,  dont  il  s'empara  avec 
l'aide  des  Hollandtus.  Les  Portugais,  qui possédoleiit 
cette  place ,  après  avoir  inutilement  soutenu  toutes 
les  fatigues  d'un  long  siège  ,  la  perdirent  faute  de 
secours. 

La  ville  ,  autrefois  appelée  Meliapour,  a  pris  le 
nom  de  Saint-Thomé ,  parce  que  l'on  prétend  que 
lapôtre  saint  Thomas  y  a  fait  un  long  séjour  ,  qu  il  y 
a  prêché  l'évangile  ,  et  qu'il  y  a  été  enterré  après 
avoir  été  massacré  par  les  Brames  du  Malabar.  Les 
liistofiens  gentils  et  portugais  s'accordent  tous  à  dire 
qu  elle  a  été  une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées 
de  rinde.  Sa  chute  donna  lieu  en  1671  à  l'établis- 
sement de  Palna ,  qui  n  en  est  éloigné  que  de  deux 
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lieues.  Les  anciens  Portugais  le  nommèrent  Madras; 
les  Anglais  l'ont  appeld  depuis  le  fort  Saint-George! 
Après  la  prise  de  Saint- Thomé  ,  le  souha  de* 
Golconde  établit  un  riaùa^  ou  gouverneur  more  à 
Arcate ,  capitale  de  tout  le  Garnale.  Il  rendit  ensuite 
la  ville  de  Saint  -  Thomé  aux  Portugais.  Le  nabab  , 
nouvellement  établi  à  Arcate  par  le  vice -roi  de 
Golcond.  ,  fut  confirmé  en  celte  qualité  par  le 
grand  Mogol ,  avec  le  droit  de  succession.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  d'un  historien  more  nommé 
Daslagorsaeb ,  qui  a  écrit  en  langue  persanne  , 
et  qui  s'accorde  avec  les  anciens  historiens  de  Ma- 
labar qui  ont  parlé  des  guerres  entre  les  Mores  et  les 
Portugais. 

^  En  étendant  leurs  conquêtes  dans  celte  partie  de 
l'Inde  ,  les  Mogols  avoient  laissé  subsister  les  anciens 
royaumes  de  Trichirapali ,  de  Tanjaour,  de  Maduré, 
de  Maïssour  et  de  Marava.  Ces  états  continuoient 
d'être  gouvernés  par  des  princes  gentils  ,  chargés 
seulement  envers  le  grand  Mogol,  d'un  tribut  an- 
nuel qu'ils  n'étoient  pas  toujours  fort  exacts  à  payer. 
L'empereur  étoit  souvent  obligé  de  faire  marcher  des 
armées  contre  eux  pour  les  contraindre  d'y  satisfaire. 
Depuis  un  certain  lempv ,,  .es  petits  rois  ou  ra/as 
tributaires  ,  étoient  redevJ;.es  de  sommes  considé- 
rables ,  qu'on  avoit  laissé  accumuler  par  la  mollesse 
du  gouvernement  de  Mahomet-Schah ,  père  du  j.-ran(l 
Mogol  aujourd'hui  régnant,  uniquer  le.. r  occipé  de 
ses  plaisirs  et  des  délices  de  son  sérail. 

Daoust-Alikan ,  un  des  desc^ndans  de  ce  premier 
nabab  d'Arcate  dont  on  a  parlé,  saisit  cette  occa- 
sion pour  porter  la  guerre  chez  ces  princes  gentils. 
Ses  vues  éloient  de  former  un  royaume  pour  son  lils 
anié  Sabder-Alikan  ,  et  un  pour  son  gendre  Chan- 
dasaeb  ,  jeunes  gens  tous  deux  ambitieux  ,  et  qui  ne 
manquoient  pas  des  talons  nécessaires  pour  réussir 
dans  im  pared  dessein.  Daoust-Alikaa  crut  l'occasion 
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favorable  pour  rcxécution  de  son  projet.  11  assem- 
bla,  en  lySG  ,  une  armée  de  vingt -cinq  à  trente 
mille  chevaux  ,  dont  il  donna  le  commandement  a 
Sabder-Alikan  son  fds ,  et  à  son  gendre  Chandasaeb. 
Ceux  -  ci  commencèrent  par  se  rendre  maîtres  des 
terres  de  Trichirapali ,  après  quoi  ils  mirent  le  siège 
devant  cette  ville. 

Trichirapali ,  capitale  du  Maduré  ,  grande  ville 
bien  peuplée  ,  est  située  à  trente -cinq  lieues  au 
sud  -  ouest  de  Pondichery.  Outre  l'avantage  de  sa 
situation ,  cette  place  est  défendue  par  un  fossé  plein 
d'eau  ,  de  dix  à  douze  toises  de  large ,  et  par  un  mur 
de  trente  pieds  de  haut ,  flanqué  de  grosses  tours  de 
distance  en  distance.  Elle  fut  investie  par  l'armée 
mogole  le  6  mars  1786  ,  et  emportée  d'assaut  le  26 
du  mois  suivant.  Sabder-Alikan  y  établit  pour  gou- 
verneur son  beau-frcre  Chandasaeb  ,  qui  prit  le  'titre 
de  nabab.  Ils  s'emparèrent  ensuite  de  tout  le  pays , 
entrèrent  dans  Je  royaume  de  ïanjaour ,  et  mirent 
le  siège  devant  la  capitale  du  même  nom  ,  où  le  roi 
Schagy  s'étoit  renfermé  avec  tout  ce  qu'if  avoit.pu 
rassembler  de  troupes.  Gomme  cette  place  est  trop 
bien  fortifiée  pour  des  peuples  qui  ignorent  les  formes 
européennes ,  après  ^tre  restés  six  mois  devant  celle- 
ci  ,  sans  en  être  plus  avancés ,  les  deux  généraux 
mogols  convertirent  le  siège  en  blocus,  et  iirent  un 
détaclreiuent  de  douze  à  quinze  mille  chevaux ,  dont 
le  commandement  fut  donné  ru  frère  de  Chanda- 
saeb. Celui  -  ci  s'avança  dans  le  sud ,  et  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  de  Travancor ,  d  où  il  remonta 
vers  le  nord  le  long  de  la  côte  de  Malabar. 

Cette  invasion  des  Mogols  répandit  l'alarme  et 
l'effroi  chez  tous  les  princes  gentils  de  cette  partie 
de  l'Inde  :  ils  écrivirent  lettres  sur  lettres  au  roi  des 
Maraltes  pour  lui  demander  du  secours  ,  lui  repré- 
sentant que  s'il  n'arrêtoit  les  progrès  de  leurs  enne- 
mis ,  c'en  éioit  fait  non-seulement  de  leurs  étals , 
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mais  encore  do  leur  religion  ,  qui  alloit  être  entiè- 
rement détniite  par  les  etlorts  des  Mahoniéians. 

Les  Marattes  sont  des  peuples  peu  cuunus   en 
Europe.  Ils  Ijabitent  à  l'ouest  des  montaL'ues  qui 
sont' derrière  Goa ,  à  la  côte  Malabar.  Sutura    ca- 
pitale de  leur  pays,  est  une  ville  fort  considérable 
Le  roi  des  Marattes  est  trè-i)uissajit  ;  on  l'a  vu  sou- 
vent mettre  sur  pied  tout  à  la  fois  cent  cinquante 
nulle  hommes  de  cavalerie  qui  alloient  ravair  les 
efats  du  Mogol ,  et  les  meltoient  à  contribution.  Les 
sollicitations  pressantes  des  peuples  de  Tricl.irapali 
et  de  lanjaour  ,  jointes  à  l'envie  de  piller  un  pays 
enrichi  depuis  grand  nombre  d'annc'es ,  par  l'or  et 
1  argent  que  toutes  les  nations  du  monde  ne  cessent 
d  y  apporter  en  échange  des  marchandises  précieuses 
qu  ils  en  tirent,  délei minèrent  ce  prince  à  accorder 
le  secours  qu'on  lui  demandoit.  Ses  principaux  mi- 
nistres ,  dont   la  plupart  étoient  Brames  ,  lui  ea 
hrent  même  un  devoir  de  conscience.  Il  leva  une 
armée  de  soixante  mille  chevaux  et  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  ,  dont  il  confia  la  conduite  k 
Uagogi-Boussoula  ,  un  de  ses  généraux.  Ces  troupes 
parurent  au  mois  doctobre  1 739  ,  et  prirent  la  route 
du  Carnate. 

Au  bruit^  de  leur  marche ,  Daoust-Alikan  ,  nabab 
d  Arcate  ,  écrivit  à  son  fils  et  à  son  gendre  d'aban- 
donner le  blocus  de  Tanjaour  ,  et  de  revenir  en  toute 
diligxeuce  auprès  de  lui  ;  mais  ses  ordres  furent  mal 
suivis.  Sabder-Alikan  et  Chandasaeb  avant  peine  à 
renoncer  à  une  conquête  qu'ils  regardoienl  conmie 
assurée  ,  difïererent  de  jour  en  jour  ,  et  par-là  don- 
nèrent le  temps  aux  Marattes  de  s'approcher  de  la 
trontiere.  Ils  avançoient  à  grandes  journées,  pillant 
et  ravageant  tous  les  pays  par  où  ils  passoientî  Dans 
cette  nécessité  pressante  ,  réduit  à  ses  seules  forces , 
13aoust  -  Ahkan  rassembla  le  plus  de  troupes  qu'il 
Jui  fut  possdile  ,  et  alla  se  saisir  des  défilés  des  mon-^ 
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tagnos  tlii  Canamay  qui  sont  à  vingt  lieues  ù  l'ouest 
cVArcale  ,  passage  très  -  difFicile ,  et  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  peut  aisément  défendre  ci  aire 
l'armée  la  plus  nombreuse.  Daousl-Alikan  distribua 
sa  petite  armée  dans  loiis  les  endroits  par  où  il  jugea 
que  l'enneuii  pourroit  tenter  de  pénétrer  dans  ses 
états  ,  et  après  s'é'tre  assuré  de  toutes  les  gorges  des 
montagnes  ,  il  attendit  les  Marattes  de  pied  ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  du  Canamay  au  mois 
de  mai  1740»  ^'^  ayant  reconnu  qu'il  leur  étoit  im- 
possible de  forcer  le  nabab   dans  son  poste,  sans 
perdre  beaucoup  de  monde  et  risquer  leurs  meilleures 
troupes,  ils  campèrent  à  l'entrée  des  défilés,  résolus 
d'attendre  que  le  temps  leur  fournît  une  occasion  de 
s'en  rendre  maîtres.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  nabab  avoit  dans  son  armée  un  prince  gentil  qui 
commandoit  un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes. 
Daoust-Alikan ,  qui  le  croyoit  fort  attaché  à  ses  in- 
térêts ,  lui  avoil  confié  la  garde  d'un  poste  un  peu 
plus  éloigné ,  si  étroit  et  si  escarpé ,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  apparence  que  l'ennemi  pensât  jamais  à  tenter 
par-lk  le  passage.  Les  Marattes  se  flattèrent  de  pou- 
voir le  gagner;  ^u;  lui  envoyèrent  des  gtns  qui  ne 
lardèrent  pas  à  h*  corrompre  par  leurs  présens  et  par 
leurs  promesse  ;^.  les  Brames  eux-mêmes  lui  appla- 
nirent  les  difïiculli  ;= ,  et  lui  firent  surmonter  la  répu- 
gnance qu'il  avoit  à  commettre  une  trahison ,  en  lui 
représentant  que  le  succès  qu'elle  pouvoit  avoir,  étoit 
capable  de  détruire  le  mahométisme  dans  cette  partie 
du  monde ,  et  d'y  rétablir  la  religion  de  leurs  ancêtres. 
Le  prince  gentil,  déjà  ébranlé  par  l'argent,  se  laissa 
aisément  persuader  par  ces  raisons ,  et  promit  de 
livrer  aux  Marattes  le  poste  qu'il  gardoit.  Ils  firent  aus- 
sitôt défiler  des  troupes  de  ce  côté-là  ;  et  tandis  qu'ils 
amusoient  les  Mogols  par  de  légères  escarmouches , 
et  sembloient  se  disposer  à  les  attaquer ,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  du  passage  le  19  mai,  et  débouchèrent 
par-là  dans  la  plaine. 
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La  trahison  avoit  été  conduite  avec  tant  de  secret, 
que  l'armée  ennemie  avoit  franchi  les  délilés  axant 
qu'on  en  eut  reçu  '  moi  dre  avis  dans  les  lr(»ui 
mogoles.  Po  là,  ma.  res  de  ,  campagne,  les  Ma  s 
marchèrent  tout  d<  suite  pour  surprendre  le  nab  ,j, 
et  à  la  f  veur  d'une  grosse  pluie,  ils  s'approchèrent 
jusqu  \  ileux  piuiées  de  canon  de  son  arrière-garde, 
avant  d'avoir  été  aperr ,is.  Daoust-Alikan  qu'on  infor- 
ma alors  qu'il  paroissoit  du  côté  d'Arcate  un  corps 
de  cavalerie  qui  s'avançoit  vers  le  can  >,  se  flatta 
d'abord  que  t/étoient  des  troupes  de  Sabder-  likan, 
auquel  ii  avoii  envoyé  ordre  de  venir  le  joir  ^  .is 

dans  le  moment  même  il  fut  détrompé  \  '  fu- 

rieuses dédiargis  de  mousqueterie ,  et  de  .veaux 
avis  ne  lui  permirent  plus  de  douter  qu'il  i  ùt  atla- 
cfué  par  les  Marattes.  Il  monta  aussitôt  sur  son  élé- 

ant  et  marcha  à  l'ermemi.  La  mêlée  fut  sanglante 
pendant  quelqi  *emps.  Plusieurs  des  officiers  géné- 
raux du  nabal  qrû  l'acconipagnoient ,  montés  de 
même  sur  leurs  eléphans,  se  battirent  d'abord  en 
braves ,  et  soutinrent  le  combat  avec  toute  la  valeur 
et  toute  l'intrépidité  possibles  ;  mais  ils  furent  obligés 
de  succomber  au  feu  terrible  que  faisoient  les  ennemis. 
Après  lesavoir  tous  vus  périr  l'un  aprèsl'autre,  Daoust- 
Alikan  lui-même ,  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu , 
tomba  mort  de  dessus  son  éléphant ,  et  cette  catas- 
trophe fut  le  signal  d'une  déroute  générale.  Presque 
tous  les  officiers  généraux  qui  accompagnoient  le 
nabab  furent  tués  et  foulés  aux  pieds  des  eléphans , 
qui  enfonçoient  jusqu'à  mi-jambe ,  In  terre  ayant  été 
détrempée  par  la  pluie  de  la  nui^  précédente ,  qui 
avoit  continué  toute  la  matinée.  Jam^ais  champ  de 
bataille  n'offrit  un  spectacle  plus  affreux  ni  plus  ter- 
rible. De  quelque  côté  qu'on  portât  ses  regards  ,  on 
n'apercevoit  que  des  chevaux  et  des  eléphans  blessés 
et  furieux ,  renversés  pêle-mêle  avec  les  officiers  et 
les  soldats ,  faisant  de  vains  efforts  pour  se  tirer  des 
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bourbiers  sanglans  où  ils  éioient  enfoncés ,  et  foulant 
aux  pieds  des  monceaux  de  morts  et  de  blessés  qu'ils 
achevoient  enfin  d'écraser  par  leur  chute ,  ou  de 
meure  en  pièces  avec  leursdentsel  avecleurs  trompes. 
Tout  ce  qui  résista  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ou  fait 
prisonnier  par  les  Maralles;  le  reste  de  Tarmée  vain- 
cue trouva  son  salut  dans  la  fuite.  Quelque  recherche 
que  l'on  fît,  on  ne  put  jamais  trouver  le  corps  du 
nabab ,  non  plus  que  ceux  de  plusieurs  de  ses  officiers 
généraux  qui  n'ont  point  reparu  depuis,  ayant  été  sans 
doute  écrasés  par  les  éléphans,  ensevelis  dans  la  boue, 
et  confondus  dans  la  multitude  des  moris,  sans  qu'il 
fut  possible  de  les  reconnoîlre.  Cette  sanglante  ba- 
taille se  donna  le  20  mai  1740,  environ  à  quatre 
lieues  à  l'ouest  de  la  ville  do  Pondichery. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  et  de  la  mort  du  nabab 
s'étant  ré])undue  dans  le  pays,  y  causa  une  conster- 
nation qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  décrire. 
On  vit  bientôt  arriver  au  pied  des  murs  de  Pondi- 
chery les  débris  de  l'aimée  mogole,  et  une  prodi- 
gieuse multitude  de  peuple,  Mores  et  Gentils,  qui , 
croyant  déjà  l'ennemi  sur  leurs  traces ,  demandoient 
à  grands  cris  qu'on  leur  accordât  un  asile  dans  cette 
-ville.  G'étoit,  dans  cette  désolation  générale,  le  seul 
endroit  de  la  côte  où  ils  se  crussent  en  sûreté,  tant  à 
cause  de  la  forteresse ,  des  murs  et  des  bastions  dont 
la  ville  est  défendue,  qui  étoienten  bon  état,  et  garnis 
d'une  nombreuse  artillerie ,  qu'eu  égard  à  la  haute 
réputation  que  la  nation  s'est  faite  dans  ce  pays.  La 
foule  des  fuyards  devint  si  grande ,  que  l'on  fut  obligé 
de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville.  On  laissa  seu- 
lement ouverte  celle  de  Valdaour ,  dont  on  renforça 
la  garde ,  afin  d'empêcher  le  désordre.  Les  gens  de 
guerre  eurent  ordre  de  s'arrêter  hors  de  la  ville  et  de 
camper  le  long  des  murs.  A  l'égard  des  autres,  il  n'est 
pas  concevable  la  quantité  de  grains  et  de  bagages  de 
toute  espèce ,  le  nombre  de  marchands,  de  femmes  et 
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cVenfans  qui  entrèren  l  dans  Pondichery .  Toiil  ce  qui  ne 
put  trouver  place  dans  les  maisons,  fut  obligé  de  rester 
dans  les  rues ,  qui,  en  peu  de  temps  se  trouvèrent  si 
remplies ,  que  le  cinquième  jour  après  la  bataille  (  le 
25  mai),  on  pouvoit  à  peine  y  passer. 

Ce  spectacle  fut  suivi  d'un  autre  qui  n'ëtoit  pas 
moins  touchant.  La  princesse,  veuve  dunabab  Daoust- 
Alikan  qui  avoit  été  tué  dans  le  combat ,  se  présenta 
à  la  porte  de  Valdaour ,  suivie  de  toute  sa  famille , 
implorant  la  protection  du  roi  de  France ,  et  deman- 
dant avec  instance  d'être  reçue  dans  la  ville ,  où  elle 
apportoit  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  ramasser  d'or ,  de 
pierreries  et  d'autres  effets  précieux.  La  circonstance 
étoit  délicate.  La  politique  d'un  chef  de  colonie  doit 
être  de  ménager  également  tous  les  peuples  qui  l'ont 
reçu  sur  leurs  terres,  et  qui  veulent  bien  l'y  soutï'rir. 
S'ils  sont  divisés ,  il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de 
l'un  sans  mécontenter  le  parti  contraire.  Dans  les 
circonstances  présentes ,  si  l'on  accordoit  à  la  veuve 
du  nabab  l'entrée  de  Pondichery,  n'étoit-il  pas  à 
craindre ,  qu'instruits  di:  lieu  de  sa  retraite,  informés 
qu'elle  y  avoit  transporté  toutes  ses  richesses,  les 
Marattes  ne  se  déterminassent  à  venir  faire  le  siège 
de  cette  place,  dans  la  vue  de  se  rendre  maîtres  de 
tous  ces  trésors?  D'un  autre  côté ,  comment  refuser 
à  une  famille  désolée  un  asile  auquel  tous  les  mal- 
heureux ont  droit  d'aspirer  ?  Et  si ,  comme  cela  pou- 
voit arriver ,  la  moindre  révolution  faisoil  changer 
de  face  aux  affaires,  si  Sabder-Alikan ,  fds  et  succes- 
seur du  dernier  nabab ,  venoit  à  bout  d'obliger  les 
Marattes  à  se  retirer  et  de  les  chasser  du  pays ,  pou- 
voit-on  se  flatter  raisonnablement  que  ce  prince  et 
tous  les  officiers  mogols ,  avec  lesquels  on  avoit  tou- 
jours vécu  jusqu'alors  dans  une  parfaite  intelligence, 
pardonnassent  jamais  aux  Français  de  leur  avoir  re- 
fusé l'entrée  de  leur  ville  dans  une  occasion  aussi 
pressante? 
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Enfin  M.  Dnmas,  goiivenicnr  de  Pondichery ,  se 
détermina  à  accorder  à  la  famille  du  nabab  une  re- 
traite dans  la  ville  et  la  protection  du  pavillon  fran- 
çais. Elle  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  qui  lui 
etoient  dus.  Les  femmes,  les  filles  et  les  neveux  du 
nabab  éioient  porte's  dans  vingt  palanquins,  escortés 
d'un  dëtachement  de  quinze  cents  cavaliers,  et  ac- 
compagnés de  quatre-vingts  éléphans,  de  trois  cents 
chameaux  et  de  plus  de  deux  cents  carrosses  traînés 
par  des  bœufs ,  dans  lesquels  étoient  tous  lems  do- 
mestiques. Ils  étoient  suivis,  outre  cela,  de  plus  de 
deux  mille  bêles  de  charge.  Le  gouverneur  alla  les 
recevoir  à  la  porte  de  la  ville;  toute  la  garnison  étoit 
sous  les  armes^bordant  les  remparts,  qui  les  saluèrent 
d*une  triple  décharge  d'artillerie.  De  là  ils  furent 
conduits  dans  les  logemens  qui  leur  avoient  été  des- 
tinés. Les  officiers  mogols  paroissoient  pénétrés  de 
l'accueil  favorable  qu'ils  reçurent  en  cette  occasion. 
Le  bon  ordre  qui  régnoit  dans  la  ville,  les  fortifica- 
tions bien  entretenues,  la  nombreuse  artillerie  qui 
les  défendoit,  étoient  pour  eux  autant  de  sujets  d'ad- 
miration. Ils  se  félicitoient  les  uns  les  autres  d'avoir 
préféré  la  nation  française  à  toutes  les  autres  nations 
européennes  établies  dans  le  pays,  pour  venir  cher- 
cher un  asile  auprès  d'elle. 

Deux  jours  après  le  combat  du  Canamay ,  Sabder- 
Alikan  arriva  à  deux  journées  d'Arcate,  à  la  tête  de 
quatre  cents  chevaux  ;  mais  ayant  appris  la  mort  de 
son  père  et  la  défaite  de  son  armée ,  il  rebroussa  a:is- 
sitôt  chemin,  et  gagna  en  diligence  la  ville  de  Velour, 
qui  passe  pour  une  des  mieux  fortifiées  du  pays,  oii 
il  s'enferma.  Là,  considérant  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  rétablir  ses  affaires  parla  voie  des  armes ,  il  prit  le 
parti  de  tenter  un  accommodement,  et  députa  aux  offi- 

ciersmarattesquiétoienlalorsàArcate,donlilss*éloient 
rendus  maîtres,  pour  leur  faire  des  propositions. 
Elles  furent  acceptées  après  quelques  négociations, 
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ellapaixfutconclueentr'euxaiixconditionssuivanies: 
«  Que  Sai)der-AIikan,  qui  avoit  succédé  à  son 
père  dans  le  gouvenieraent  d'Arcate ,  rentreroit 
en  possession  de  celte  place  ;  qu'il  payeroit  aux 
Maraties  cent  iaks  de  roupies;  qu'il  évacueroit 
toutes  les  terres  de  Trichirapali  et  de  Tanjaour; 
qu'il  joindroil  ses  forces  à  celles  des  Maraties  pour 
en  chasser  son  beau-frère  Chandasaeb;  qu'enfin  les 
«  princes  gentils  de  la  côte  de  Goromandel  seroient 
«  remis  en  possession  de  toutes  les  terres  dont  ils 
»  éloient  maîtres  avant  la  guerre.  »  Ce  traité  fut 
signé  à  la  fm  d'août  de  Tannée  1 740. 

Tandis  qu'il  se  négocioit,  la  mère  de  Sabder-Alikan, 
sa  femme  et  toute  sa  famille  éloient  à  Pondichery, 
d'où  elles  l'informèrent  de  l'accueil  favorable  qu  elles 
avoient  reçu  des  Français ,  et  des  honneurs  qui  leur 
avoient  été  rendus  dans  celte  ville.  Ces  nouvelles  en- 
gagèrent le  nabab ,  aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  paix  avec 
les  Maralies,  à  se  rendre  à  Pondichery  ponr  voir  et 
consoler  sa  mère ,  et  pour  la  ramener  avec  lui  à  Ar- 
cate.  Il  y  arriva  à  la  fin  d'août  1740,  à  la  tête  de 
quatre  à  cinq  cents  chevaux,  accompagné  d'une  suite 
fort  nombreuse ,  et  y  fut  reçu  avec  toute  la  distinction 
due  à  sa  personne  et  à  son  rang.  Il  y  demeura  dix- 
sept  jours ,  au  bout  desquels  il  en  partit  fort  satisfait 
de  la  nation ,  ramenant  avec  lui  sa  mère ,  sa  femme  et 
ses  enfans.  Il  laissa  seulement  dans  la  ville  sa  sœur, 
fename  de  Chandasaeb ,  qui  avoit  refusé  d'accéder  au 
traité  fait  avec  les  Maraltes,  et  qui,  loin  d'évacuer 
la  ville  de  Trichirapali,  s'y  éloit  renfermé  avec  une 
nombreuse  garnison ,  résolu  de  la  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Plusieurs  dames  et  seigneurs 
mogols  de  son  parti  restèrent  aussi  à  Pondichery. 

Cependant  les  Maraties,  après  avoir  reçu  deSab- 
der-Ahkan  une  partie  de  la  somme  dont 'ils  éloient 
convenus ,  s'éloient  retirés  à  dix  ou  douze  journées 
dArcate,  attendant  le  reste  du  payement,  et  i'exé- 
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cmion  des  autres  articles  du  traite'.  Les  deux  seirmeurs 
mogols  se  meltoient  peu  en  devoir  dy  satuifaire. 
Chandasaeb  refusoit  constamment  de  rendre  la  ville 
et  les  terres  de  Trichirapali ,  et  Sabder-Alikan  son . 
beau-frère,  dont  le  pays  étoit  ruiné  et  les  finances 
épuisées,  étoit  dans  l'impuissance  d'achever  de  rem- 
plir les  engagemens  qu'il  avoil  pris  avec  eux.  En  vain, 
ils  menaçoient  de  revenir  à  la  charge ,  et  de  rentrer 
dans  le  Carnate.  Le  nabab ,  hors  d'état  de  les  con- 
tenter, traînoit  les  choses  en  longueur,  espérant  du 
temps  quelque  révolution  qui  le  délivrât  de  leur 
poursuite.  Enfin  lassés  de  ses  remises,  après  avoir 
passé  deux  mois  dans  les  montagnes  pour  rafraîchir 
leurs  troupes  et  pour  laisser  passer  les  grandes  cha- 
leurs des  mois  d'août  et  de  septembre ,  ils  se  remirent 
en  marche ,  et  prirent  le  chemin  d'Arcate. 

Sabder-Alikan  en  fut  effrayé;  il  fit  vendre  aussitôt 
tout  ce  qu'il  avoit  de  pierreries ,  et  envoya  aux  gé- 
néraux marattes  tout  l'argent  qu'il  put  ramasser.  En 
même  temps ,  à  force  de  prières  et  de  promesses ,  il 
les  engagea  à  le  laisser  tranquille  et  à  tourner  leurs 
forces  contre  Trichirapali.  Us  arrivèrent  devant  cette 
yille  au  mois  de  décembre;  et  après  l'avoir  investie, 
ils  ouvrirent  le  1 5  la  tranchée  devant  la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp  à  Pondi- 
chery ,  au  commencement  du  mois  de  janvier  1741, 
leur  armée  étoit  alors  composée  de  soixante -dix 
mille  cavaliers,  et  d'environ  cinquante -cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  dont  la  plus  grande  partie  leur 
avoit  été  fournie  par  les  princes  gentils  du  pays.  On 
y  comptoit  outre  cela  cent  éléphans,  cinq  à  six  cents 
chameaux,  et  plus  de  vingt  mille  bœufs.  Toute  cette 
armée  étoit  campée  à  une  demi  lieue  de  la  ville. 
A  l'égard  de  Chandasaeb ,  il  avoit  dans  la  forteresse 
deux  mille  cavaliers  et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
mais  les  vivres  et  les  provisions  ne  répondoient  pas 
à  une  garnison  aussi  nombreuse»  Il  n'y  avoit  dans  la 
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ville  (lu  riz  et  de  l'eau  que  pour  un  mois,  et  on  y 
manquoil  absolument  de  paille ,  d'huile ,  de  beurre , 
et  même  de  poudre.  Les  cavaliers  demandoient  même 
à  sortir  de  la  place ,  parce  que  tous  leurs  chevaux 
mouroient;  en  sorte  que  le  5  janvier ,  on  ne  comptoit 
pas  qu'elle  pût  encore  tenir  plus  de  dix  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  sie'ge  que  les 
Maratles  ayant  appris  que  la  femme  et  les  enfans  de 
Chandasaeb  étoient  à  Pondichery;  informes  d'ailleurs 
que  les  Français  avoient  donné  retraite  dans  leur 
ville  à  tous  les  officiers  mogols  qui  avoient  échappe 
à  la  défaite  du  Canamay ,  et  que  ceux-ci  y  avoient 
transporté  de  grandes  richesses,  formèrent  le  dessein 
de  se  rendre  maîtres  de  cette  place  après  la  réduction 
de  Trichirapali ,  qui  ne  leur  paroissoit  pas  devoir 
être  fort  éloignée.  Cette  résolution  fut  suivie  de  plu- 
sieurs lettres  pleines  de  reproches  et  de  menaces , 
qu'ils  envoyèrent  à  M.  Dumas,  alors  gouverneur  de 
Pondichery.  Voici  la  première  que  Ragogi-Bous- 
soula ,  leur  général ,  écrivit  à  M.  Dumas. 

Ragogi  -  Boussoula  -  Senasaeh  -  Souha  ,    à  M.   le 
gouverneur  de  Pondichery  :  Ram,  Ram, 

«  Je  suis  en  bonne  santé;  il  faut  ra'écrire  l'état 
de  la  vôtre.  Depuis  que  nous  sommes  venus  dans 
ce  pays ,  nous  vous  avons  écrit  plusieurs  lettres , 
sans  que  vous  y  ayez  fait  aucune  réponse.  Ce  pro- 
cédé nous  a  fait  penser  que  vous  êtes  ingrat  envers 
nous,  et  que  vous  êtes  de  nos  ennemis;  c'est  ce 
qui  nous  a  déterminés  à  faire  marcher  notre  armée 
contre  vous.  Sur  ces  entrefaites ,  Apagi-Vitel ,  fils 
de  Vitel-Naganada,  un  de  nos  anciens  serviteurs, 
que  notre  Roi  avoit  pris  autrefois  à  son  service , 
est  venu  me  trouver ,  et  m'a  parlé  de  vous  en 
bons  termes.  Ce  qu'il  m'en  a  dit,  m'a  fait  beau- 
»  coup  de  plaisir.  Souvenez-vous  que  c'est  nous  qui 
»  vous  avons  anciennement  établis  dans  le  pays  où 
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t>  vous  êtes ,  et  qui  vous  avons  donne?  Pondicliery , 
»  parce  unïl  nous  paroissoil  que  vous  ëtiez  uï>e 
»  nation  juste ,  et  que  vous  ne  manqueriez  jamais  ii 
»  votre  parole.  Nous  avons  aussi  pensé  que  vous 
S)  agiriez  de  votre  part ,  pour  nous  apaiser,  confor- 
»  mément  à  ce  que  notre  ancien  serviteur  Vitel- 
»  Naganada  réglera  avec  vous.  Ces  considérations 
»  nous  ont  engagé  à  diflérer  de  quelques  jours  le 
»  départ  de  notre  armée ,  et  h  commandi-r  à  tous 
»  nos  gimidars  de  ne  point  voas  attaquer  jusqu'à 
50  nouvel  ordre.  Il  est  nécessaire  que  vous  vous 
î>  fassiez  informer  de  tout  ce  que  nous  vous  avons 
»  écrit ,  et  que  vous  nous  envoyiez  au  plutôt  votre 
»  réponse.  Il  faut  aussi  que ,  sans  délai  et  sans  le 
»  moindre  retardement,  vous  réfléchissiez  sur  la 
»  façon  dont  il  vous  convient  d'en  user  pour  faire 
»  amitié  avec  nous ,  de  manière  que  nous  puissions 
»  vous  regarder  comme  stables.  J'ai  dit  à  Apagt- 
»  Vitel  tout  ce  dont  il  est  nécessaire  que  vous  soyez 
»  informé  à  ce  sujet.  Vous  en  serez  instruit  par  sa 
»  lettre.  J'ai  aussi  expliqué  sur  cela  mes  intentions 
»  à  Balogi-Naganada.  Il  faut  que  vous  envoyiez  au 
»  plutôt  votre  vaçjuil  avec  lui,  afin  de  finir  inces- 
»«  samment  cequi  vous  regarde ,  et  de  convenir  de 
»  la  somme  que  vous  nous  payerez.  Je  vous  ordonne 
»  aussi  de  lui  compter  sur  le  champ  deux  cents  pa- 
»  godes ,  le  1 2  du  mois  de  Saval.  Je  n'ai  autre  chose 
»  à  vous  mander.  » 

Cette  lettre  du  général  des  Marattes  arriva  à  Pon- 
dichery  le  20  janvier  1 741 ,  et  le  lendemain  le  gou- 
Terneur  y  fit  la  réponse  suivante  : 

Le  gouferneur-généraî  de  Pondîchery ,  à  Ragogi- 
Boussoula ,  général  de  l'armée  des  Marattes , 
Salam, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
V  de  m'écrire,  et  m'en  suis  fait  expliquer  le  contenu. 


Il 
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»  Voire  seigneurie  me  marque  qu'elle  est  dans 
»  rintenlion  d'envoyer  son  armée  contre  nous. 
»  Quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  des  Français, 
»  et  en  quelle  occasion  vous  ont-ils  otî'ensé  ?  Ils  ont 
3>  au  contraire  conservé  jusqu'à  présent  i^ne  recon- 
»  noissance  parfaite  <Jes  faveurs  qu'ils  ont  reçues  des 
»  princes  vos  ancêtres  ;  et  quoique  vous  fussiez  très- 
»  éloigné  de  nous ,  nous  n'avons  jamais  discontinué 
»  un  seul  instant  d'exécuter  tout  ce  que  nous  vous 
»  avions  promis ,  ayant  toujours  protégé  les  gentils 
»  et  les  gens  de  votre  nation,  qui  ont  ici  leurs 
»  temples  et  leur  religion ,  qu'ils  exercent  avec  liberté 
»  et  tranquillité.  Votre  seigneurie  doit  aussi  savoir 
»  que  nous  rendons  à  chacun  la  justice  la  plus  exacte. 
»  On  vit  dans  Pondichery  à  l'abri  de  toute  opprcs- 
^>  sion,  et  nous  serions  sévèrement  punis  du  Roi  de 
»  France  notre  maître,  dont  la  justice  et  la  puis- 
»  sance  sont  connues  par  toute  la  terre,  si  nous 
»  étions  capables  de  faire  la  moindre  chose  contre 
»  ses  intentions  et  contre  sa  gloire.  Gfela  étant  ainsi, 
»  qwelle  raison  votre  seigneurie  pourroit-elle  avoir 
»  de  nous  faire  la  guerre?  Que  peut- elle  attendre 
»  de  nous?  La  France,  notre  patrie,  n'a  ni  or  ni 
»  argent  ;  celui  que  nous  apportons  dans  ce  pays 
»  pour  acheter  des  marchandises  nous  vient  d'une 
»  terre  étrangère;  on  ne  tire  de  la  nôtre  que  du  fer 
»  et  des  soldats  ;  que  nous  n'employons  cependant 
»  que  contre  ceux  qui  nous  attaquent  injustement, 
»  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  de  vivre  en 
ïi  bonne  amitié  avec  vous,  et  si  nous  pouvons  vous 
»  servir  à  quelque  chose,  nous  le  ferons  avec  plaisir. 
»  Vous  devez  donc  regarder  notre  ville  comme  la 
»  vôtre.  Si  votre  seigneurie  veut  m'envoyer  un 
»  passe-port ,  j'enverrai  une  personne  de  confiance 
»  pour  vous  saluer  de  ma  part;  mais  dispensez-moi, 
»  je  vous  prie ,  de  me  servir  de  l'entremise  d'Apagi- 
»  ViteHSaganada,qui  ne  cherche  qu'à  vous  trahir, 
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»»  et  à  tromper  votre  seigneurie.  Je  prie  le  Toiit- 
))  Puissant  de  vous  combler  de  ses  faveurs ,  et  de 
»  vous  donner  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis.  » 
A  Pondichery,  le  21  janvier  174»» 

Ces  lettres  furent  suivies  de  quelques  autres.  Il  y 
en  eut  une  où  le  même  Ragogi-Boussoula  insistoit 
beaucoup  sur  ce  que  les  Français,  disoit-il,  n'avoient 
élé  autrefois  établis  dans  l'Inde  par  le  grand  Maha- 
raja, roi  des  Marattes,  qu'à  condition  de  lui  payer 
cliaque  annëe  un  tribut^  ce  qu'ils  n'avoient  point 
encore  exécuté.  Il  leur  reprochoit  aussi  l'asile  qu'ils 
avoient  donné  i  la  veuve  du  nabab  d'Arcate  et  à  sa 
famille ,  après  la  malheureuse  journée  du  Ganamay , 
et  demandoit  qu'ils  lui  livrassent  la  femme  de  Chan- 
dasaeb  avec  tous  ses  trésors,  ses  pierreries  et  ses 
efl'ets,  menaçant,  s'ils  s'y  refusoient,  de  les  en  rendre 
responsables.  Celte  lettre  fut  reçue  à  Pondichery  le 
i3  février ,  et  le  127  du  même  mois  le  gouverneur  y 
répondit,  en  représentant  au  général  maratte  qu'il 
étoit  inouï  que  ses  prédécesseurs  fussent  convenus 
de  payer  le  tribut  dont  il  parloit  ;  que  jamais  il  n'en 
avoit  élé  fait  mention;  quil  n'avoit  jamais  été  de- 
mandé, qu'il  étoit  impossible  d'en  représenter  aucuns 
titres,  et  qu'il  étoit  contre  la  justice  de  vouloir  exiger 
de  lui  une  chose  qui  jusque-là  n'avoit  jamais  élé  en 
usage.  A  l'égard  de  Tasile  que  la  nation  avoil  accordé , 
après  la  bataille  du  Canamay ,  à  la  mère  de  Sabder- 
Alikan,  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  il  disoitque  l'état 
déplorable  où  cette  famille  désolée  s'éloit  trouvée 
réduite  par  la  mort  du  nabab  Daoust-Alikan,  et 
l'amitié  qui  régnoit  depuis  long-temps  entre  ce 
seigneur  et  les  Français,  n'avoient  pas  permis  à 
ceux-ci  de  refuser  une  retraite  à  des  personnes  aussi 
respectables  ,  qui ,  dans  leur  malheur ,  venoient  se 
réfugier  dans  leur  ville;  que  non-seulement  il  y  auroit 
eu  de  l'inhumanité  à  les  refuser,  mais  encore  que 
i^'auroit  été  leur  faire  le  plus  grand  auront,  et  que 
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les  Français  n'éloient  pas  venus  aux  Indes  pour  y 
donner  des  preuves  d'inhumanité;  qu'au  reste,  dans 
les  m(}mes  circonstances ,  si  quelques  seigneurs  ma- 
raites  ou  gentils  eussent  eu  recours  à  leur  protection, 
les  Français  en  auroient  usd  envers  eux  avec  la  même 
générosité.  Il  ajoutoit,  au  sujet  de  la  femme  de  Chan- 
dasaeb,  que  cette  dame  n'étant  venue  à  Pondichery 
que  par  occasion ,  simplement  pour  y  voir  sa  mère 
et  sans  aucun  dessein  de  s'y  fixer,  puisqu'il  n'y  avoiî 
alors  aucune  apparence  de  mouvement  du  côté  de 
Irichirapali,  elle  n'y  avoit  par  conséquent  apporté 
avec  elle  aucuns  effets,  ni  or,  ni  argent,  ni  trésor, 
m  pierreries;  que  quelque  temps  après,  sa  mère  éumt 
retournée  à  Arcate,  et  elle  se  disposant  de  son  côté 
à  aller  rejomdre  son  mari,  elle  avoit  appris  qu'il  y 
avoit  des  troubles  dans  ce  pays-là,  et  que  les  Maratles 
y  avoient  porté  la  guerre,  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre 
a  resolution  de  rester;  qu'en  conséquence,  la  nation 
iui  avoit  accordé  la  protection  du  pavillon ,  et  qu'après 
cette  démarche,  non  -  seulement  il  étoit  contre  la 
raison  que  les  Français  la  livrassent  à  ses  ennemis 
mais  que  s'ils  le  faisoient,  ce  seroit  violer  les  droits 
de^  1  hospitalité ,  qui  étoieiit  respectés  des  peuples 
même  les  plus  barbares.  * 

Ces  lettres  ne  produisirent  rien;  les  Marattes 
crurent  que  leurs  menaces  auroient  pins  d'ellet  s'ils 
les  appuyoïent  de  quelques  troupes.  Dans  celle  vue. 
Ils  hrent  un  détachement  de  huit  mille  chevaux ,  qui , 
s  avançant  du  côté  de  la  mer,  se  présentèrent  le  4 
decembreà  midi  devant  Portor^o,  à  sept  lieu"es 
au  sud  de  Pondichery.  Comme  cate  place  est  toute 
ouverte  et  sans  défense,  ils  s'en  rendirent  maîtres 
sans  opposition,  et  la  mirent  au  pillage  à  plusieurs 
reprises.  Les  loges  hollandaises,  anglaises  et  fran- 
çaises eurent  le  même  sort.  Les  Marattes  enlevèrent 
tout  ce  qu  ils  y  trouvèrent  de  marchandises. 

Apres  cette  expédition,  ils  se  replièrent  vers  le 
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nord,  et  allèrent  attaquer  (loiideloiir,  ^tabUssrmrnt 
des  Anglais,  à  quatre  lieues  au  sud  de  Pondielieiy, 
qu'ils  pillèrent  encore  malgré  le  canon  du  fortSaint- 
l)avid.  Us  s'avancèrent  encore  jusqu'au  village  d'Ar- 
chiouve,  à  une  lieue  et  demie  de  Pondicliery,  sans  oser 
approcher  plus  près  de  la  ville.  De  là ,  ils  députèrent 
au  gouverneur  un  de  leurs  principaux  odiciers  pour 
réitérer  leurs  menaces  et  les  mêmes  demandes  qu'ils 
avoienl  faites  ,  protestant  qu'en  cas  de  refus  ils 
avoient  ordre  d  empêcher  qu'il  n'entrât  aucuns  vivres 
dans  Pondichery ,  et  qu'aussitôt  après  la  réduction 
de  Trichirapali,  qui  ne  pouvoit pas  tenir,  disoit-il, 
encore  })ius  de  quinze  jours ,  toute  l'armée  maratie 
viendroit  assiéger  la  place  dans  les  formes.  Le 
gouverneur  reçut  poliment  cet  oiïicier,  qui  étoitun 
homme  d'esprit  et  de  mérite;  il  lui  fit  voir  l'état  de 
la  ville  et  de  l'artillerie  qui  ladéfendoit,  et  le  ren- 
voya sans  paroître  ému  des  menaces  et  sans  lui  ac- 
corder aucune  de  ses  demandes.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier à  cette  occasion  un  trait  dont  l'invention  fut 
due  principalement  à  M.  de  Cossigni ,  capitaine  des 
grenadiers ,  dans  le  régiment  de  Bretagne ,  et  ingé- 
nieur en  chef  à  Pondichery,  officier  distingué  par 
ses  talens  et  par  son  mérite.  Comme  on  promenoit 
leur  envoyé  autour  de  la  place  pour  lui  en  faire  mieux 
reconnoîlre  les  fortifications  ,  plusieurs  fougasses , 
que  cet  officier  avoit  fait  creuser  au  dehors  de  dis- 
tance en  distance ,  et  qu'il  avoit  fait  charger  décaisses 
remplies  de  masses  de  pierre .  allumées  par  quelques 
saucissons  qui  communiquoient  à  la  ville,  vinrent  à 
jouer  sur  le  passage  de  cet  envoyé ,  emportant  avec 
elles  toutes  les  pierres  et  toutes  les  terres  des  envi- 
rons. L'officier  maratte  fut  si  eifrayé  de  l'effet  de  ces 
fougasses,  qu'il  retourna  joindre  son  détachement, 
très-persuadé  que  tous  les  dehors  de  Pondichery 
étoient  minés,  et  que  s'ils  entreprenoient  de  l'as- 
siéger ,  ils  ne  pourroient  en  approcher  sans  voir 

sauter 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSFS.  iqj 

«amer  en  luir  tome  leur  cavaierie.  Cependant  s„r  les 
nvis  que  reçiil  le  gouverneur  de  rari|vc!e  <le  «u.lquos 
l>arlis  .•nuenus<),u  pillolent  (),d«arei  et  Arian-Cou- 
pau,  vdlafc's  appartenant  i\  la  C.unpa<-„ie,  dislaus 
d  env.rou  une  deu..-he„e  de  Pon.licl.ir;,  il  (i,  sort  r 
pour  les  charger  un  détachement  de  d/ux  cents  gre- 

r^^  M  VY'  y'""'--''.  eom.na„dés''par 
Il  naine  M.  de  Cossigni.   Mais  les  Maratlis  les 
«yant  aperçus,  e,  le  fort  d'Arian-Coupan  leur  avant 
tire  quelques  volées  de  canon .  ils  se    etirèren  "  fL 
même  temps  leur  détachement  s'éloigna  e  alh^^a." 
per  àcuiq  l.eucsà  louest  de  Pondic&.ry.  Oue  q  e 
ou  s  après    ,1s  ton.bèreut  sur  Couiu.er  ef  Sadras   où 
ies  Hollandois  ont  des  établissemens,  qu'ils  pilTr'em 
Cependa,..  Trichirapnli  é.oit  rédui?aux  dêrn  ères 
ex  remîtes.  Les  Marattes  avoient  formé  deva, uTeUe 
ville  quatre  attaques  q,.'iU  poussèrent  à  la  sape  « 
0  ec  des  gaeries  parfaitement  bien  construites-  e 

^  ^d'i^r?'?'" ••""  l<"'g,<ï» ''-^  l'avoientLa' 
fnLle,,r  •'  "".'."S''''"  ^'''"'■s  mouvemens  et  à 
toutes  leurs  uisposilions ,  qu  ils  éloient  résoins  de  ne 

point  partir  de  là  qu'ils  ne  lussent  maîtres  de  Yaptce! 
Chandasaeb,  de  son  coté,  étoit  déterminé  à  la  de'- 
fendre  tant  qu'il  l„i  resteroit  un  souffle  de  vie  Les 
Marattes  .nstruus  de  ses  dispositions ,  avoien  arùoré 

ioUre™,xthr"  P^-;"°"  '•'^  P"'^  '  PO-  '■--o- 
noitre  aux  habuans  qu'Us  ponvoient  sortir  de  la  ville 

s  ns  cramte  de  recevoir  aucune  insulte.  En  eff  '' 
sur  cette  assurance  tous  les  habitans  sortifent  e     e' 

d'uItTl  "  "''f  "^^  C^i^^-sUn.  Après  leur  dp  r 
'am  ravee  le^M'  ''°"^'''  ^'"'"d»'»''''  voulut  en- 
ré^ss  t  Das  ',7/?^'f' "-'^  ""^  négociation,  qui  ne  lui 

«ndèses  ;ènf''"V'Tï  "'^'^  I^»g%'i-Boussoula 
oe  roupies  Le  gênerai  maratie  accepta  la  pronosi- 
tion    ..  Qu',1  paye  dix  laks  de  roupies,  répo  2T 

1  <âl 


I 


f  I 


,f^^  Lettres 

»  ver  et  en  rester  le  maître ,  nous  ne  la  lui  laisse- 
„  rons  (ju'à  condition  qu'il  nous  donnera  trente 
»   laks  do  roupies.  » 

Celle  réponse  apportt^e  à  Cliandasaeb,  ne  servit 
qu'à  le  conlirmer  dans  la  résolution  où  il  étoil  de 
faire  la  plus  longue  et  la  plus  vigoureuse  résistance 
qu'il  sentit  possible.  Cependant  la  place  ne  pouvoit 
tenir  plus  long-temps  sans  un  prompt  secours.  Ins- 
truit de  ces  dures  circonstances,  Barasaeb,  frère  de 
Chaudasaeb,  ne  perdit  point  de  temps  :  il  assembla 
promplement  une  armée  de  vingt  cinq  mille  hommes 
et  une  prodigieuse  quantité  de  vivres  elde  miTiiUions, 
et  se  mit  en  marche  pour  se  jeter  dans  Trichiiapali* 
Mais  les  Maraties  qui  éloient  instruits  des  besoins  de 
la  place,  la  serroient  de  si  près  et  en  avoient  sibieri 
fermé  toutes  les  avenues,  que  quand  il  parut,  d  lui 
fut  impossible  d'y  pénétrer. 

Désespéré  d'avoir  manqué  son  coup,  et  prévoyant 
us  les  malheurs  dont  sa  famille  étoit  menacée ,  s'il 


tous 


ne  lenloit  quelque  ^rand  dessein  pour  dégager  son 
frère ,  Barasaeb  suivi  de  ses  vingt-cinq  mille  hommes, 
osa  se  présenter  devant  Tannée  formidable  des  Ma- 
raties. Ragogi-Boussoula,  quoique  frappé  de  la  té- 
mérité et  touché  en  même  temps  de  la  grandeur 
d'âme  de  ce  seigneur,  qui  venoit  se  livrer  à  lui  en 
désespéré ,  sortit  cependant  de  ses  lignes ,  et  accepta 
la  bataille  après  avoir  donné  partout  des  ordres  ex- 
près de  ménager  les  jours  de  Barasaeb  et  de  le  lui 
amener  prisonnier.  Les  deux  armées  se  choquèrent. 
Les  Mogols  fondirent  comme  des  furieux  sur  les 
Maiattes";  mais  ils  furent  bientôt  accablés  par  le 


chirapali  avec  l  élue  de  sa  garnison  ,  voyant 
de  son  frère  en  fuite,  et  considérant  quavec  sa  pe- 
tite troupe ,  il  ne  pouvoit  se  tlatler  de  faire  pencher 
Ja  victoire  de  son  coté ,  se  retira  en  bou  ordie  dans 
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sa  place ,  résolu  plus  que  jamais  de  s'y  défendre  ius- 
<ju  au  bout  et  de  s  enterrer  sous  ses  ruines. 

Barasaeb  au  désespoir  de  c^*  contre-temps ,  mais 
toujours  animé  du  désir  de  secourir  son  frère,  traî- 
nant après  lui  les  débris  de  sa  petite  armée,  lit  aussi 
sa  retraite,  la  rage  dans  le  cœur,  sans  que  les  Ma- 
rattes,  qui  connoissoient  sa  valeur,  eussent  la  har- 
diesse de   le  poursuivre.  Ils  rentrèrent  dans  leurs 
lignes.  Pour  lui ,  après  avoir  rassemblé  autour  de  lui 
Ja  plus  grande  partie  des  fuyards,  il  liaran{(ua  cette 
troupe  consternée;  et,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire, 
îl  entreprit  de  persuader  à  ces  hommes  échappés  à 
peine  à  1  epee  du  vainqueur,  la  nécessité  de  mourir 
avec  honneur  en  se  sacrihaiit  pour  leur  patrie ,  ou  de 
mettre  par  leur  valeur  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
leurs  princes  et  leurs  fortunes,  à  couvert  des  irisulies 
de  ieurs  ennemis. 

La  langue  iudoustane  est  forte  et  mule ,  et  les  Mo- 
gol^sont  naturellement  éioq-iens;  Barasaeb  réussit 
auprès  de  ses  soldats  au-delà  de  ses  espérances.  De 
sept  mille  hommes  qui  lui  éiuieiu  demeurés  fidèles, 
et  qui  1  ecoutoient ,  quatre  mille  s'écrièrent  tout  d'une 
voix  quils  vouloient  mourir  avec  leur  brave  «re'né- 
ral,  ou  pénétrer  dans  Trichirapali.  Barasaeb ''n'eut 
garde  de  laisser  refroidir  le  zèle  de  sa  i>euie  troupe  : 
Il  crut  même  pouvoir,  dans  l'ai deur qui  l'aniinoit   la 
porter  jusqu'à  la  féro('ité.  Non  conleîit  d'avoir  con- 
vaincu ces  hommes,  auparavant  sifoibles,  de  la  né- 
cessiie  de  mourir,  il  entreprit  de  leur  prouver  que 
pour  al  er  plus  courageusement  à  la  mort ,  ils  dévoient 
eux-m^ines  sacriiier  leurs  femmes,  alin  de  les  sous- 
traire aux  insultes  des  Maratles ,  qui  les  couvriroient 
d  infamie. 

Que  ne  peut  sur  les  esprits  la  force  du  discours, 
lorsqudest  manié  par  un  homme  adroit,  aimé,  oui 
parle  au  nomde  la  pairie,  et  qui  a  allmre  à  des  peuples 
esclaves  de  leurs  préjugés!  Pour  persuader  ses  Ll^ 
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dais  par  son  propre  exemple,  pins  encore  qnc  par 
ses  paroles,  Barasaeb  lit  venir  sa  femme,  et  à  la  vue 
de  lonle  sa  troupe  ,  saisi  d'une  fureur  aveugle ,  il  lui 
plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Tous  les  assistans 
furent  frappés  d'horreur  à  la  vue  de  ce  cruel  spec- 
tacle ;  tous  délournèrenl  leurs  regards ,  mais  tous  sui- 
virent l'exemple  de  leur  chef,  et  sacriiièrenl  leurs 
femmes. 

Après  cette  exécution  barbare,  Barasaeb  fit  dis- 
tribuer du  bangue  à  toute  sa  troupe,  et  se  mil  en  mar- 
che ,  traînant  après  lui  une  certaine  quantité  de  sacs 
de  riz.  Il  ne  tarda  pas  à  joindre  les  Marattes,  sur  les- 
quels il  fondit  comme  un  furieux.  Le  carnage  fut 
d  abord  terrible  :  semblables  à  des  lions  en  fureur , 
ies  Mogols  donnoienl  mille  morts  avant  que  d'en  re- 
cevoir une.  Ils  eussent  été  vainqueurs,  si  le  courage 
seul  éloit  suffisant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau- 
coup supérieur-  en  forces.  Mais  les  Marattes  étoient 
en  si  grand  nombre ,  que  les  Mogols ,  malgré  leurs 
efforts  étônnans,  victimes  de  leur  propre  bravoure, 
et  lassés  à  force  de  vaincre ,  furent  bientôt  immolés 
au  ressentiment  de  leurs  ennemis.  Tous  furent  égor- 
gés et  passés  au  fd  de  l'épée.  Barasaeb  lui-même , 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  refusa  la  vie 
qu'on  lui  offrit  vingt  fois ,  et  ne  cessa  de  tuer  que 
quand  les  forces  lui  manquèrent.  Ragogi-Boussoula 
avoit  donné  des  ordres  précis  de  l'épargner.  Mais  les 
soldats  furieux  de  se  voir  massacrer  par  un  prince 
qui  refusoit  de  céder  au  plus  grand  nombre ,  pour 
mettre  leur  propre  vie  à  couvert,  furent  obligés  de 
tirer  sur  lui,  et  ne  cessèrent  que  lorsqu'ils  le  virent 
tomber  percé  de  vingt-deux  blessiues. 

Après  le  Cvimbat,  Bagogi-Boussoula  fit  chercher 
le  corps  de  Barasaeb  qu'il  croyoit  mort.  On  le  trouva 
qui  respiroit  encore ,  mais  qui  ne  pouvoit  se  soute- 
nir. On  l'apporta  avec  les  plus  grandes  précautions 
au  général  maratle ,  qui ,  le  vo)  ant  en  cet  étal ,  ne 
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put  s'empt?cher  de  verr-r  des  larmes,  et  lui  adres 

sant  la  parole  d'un  u..r.  r,  t>i„  d'afïection  et  de  bonté  • 

•<  Ah!  Barasaeb,  lui  ùa-il ,  pourquoi  t'es-tu  ainsi 

»  unmole  toi-méme  à  ta  propre  fureur  ?  Pourquoi 

»   n  as-tu  pas  assez  bien  présumé  de  ton  ennemi 

«  pour  le  croire  aussi  généreux  que  toi?  Il  vouloit 

x>  être  ton  ami,  et  connoissant  ta  bravoure  et  les 

»  vertus  de  ton  frère ,  il  pouvoit  te  le  rendre ,  et  lui 

»  rendre  en  même  temps  ses  états.  Toi-même  tu  Tas 

»  perdu,  et  tu  as  forcé  mes  gens  >a  te  sacrifier  à  leur 

»  surete.  Vis  du  moins  actuellement ,  pour  éprouver 

»  SI  les  Marattes  sont  capables  d  être  vertueux.  » 

Barasaeb  a  voit  encore  assez  de  force  pour  répondre, 
mais  il  etoit  trop  lier  pour  le  faire.  Il  auroitcm  de- 
mander grâce  s'il  eût  daigné  parler  à  son  ennemi, 
et  il  ne  vouloit  que  mourir.  Il  ne  chercha  qu'à  préci- 
piter sa  mort.  Voyant  qu'on  lui  avoit  Ûlé  toutes  ses 
armes,  il  arracha  lui-même  une  flèche  qu'il  avoit 
dans  la  tête ,  et  le  fit  avec  tant  de  violence ,  que  dans 
le  moment  même  il  expira.  Ragogi  pleura  sincère- 
ment sa  perte;  ,1  avoit  moins  compté  en  faire  un 
prisonnier  qu'un  ami.  Il  fa  couvrir  son  corps  des 
plus  riches  étoiles ,  et  l'ayant  fait  mettre  dans  un  pa- 
lanquin ,  il  le  renvoya  à  son  frère. 

Chandasaeb  frappé  de  la  mort  d'un  frère  qu'il  ai- 
moit  tendrement  et  qui  venoit  de  perdre  la  vie  pour 
le  secourir,  tomba  dans  le  découragement  et  dans 
«ne  espèce  d'insensibilité,  qui  lui  fit  prendre  deux 
jours  après  le  paru  de  remettre  la  place  aux  Marattes 
et  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  j^énéral 
maratte  entra  dans  Trichirapali ,  d'où  il  enleva  toutes 
es  richesses.  Il  proposa  aussi  au  prince  mogrj  de 

Mak  ?m'  ^t-'^'i  moyennant  une  grosse  rançon. 
Mais  1  demandoit  des  sommes  si  exorbitantes,  que 
Chandasaeb ,  qui  se  sentoit  hors  d'état  d'y  satisfaire, 
préféra  le  suivre,  dans  lespérance  qu'avec  le  temps 
il  rabaitroa  de  ses  prétentions.  Après  avoir  mi.     ^ 
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provinces  de   Chaiidasaeb ,  traînant  après   lui  son 
prisonnier ,  et  se  retira  dans  le  Malabar.  Avant  son 
di^part,  ce  général  avoit  tenu  un  grand  consed  pour 
délibérer  de  quel  côté  il  marcherc  ..  Plusieurs  opi- 
nèrent pour  aller  attaquer  les  établissemens  que  les 
Européens  ont  le  long  de   la  côte  de  Coromandel. 
Ragogi  l'ut  d'un  avis  contraire  ;  mais  parce  qu'il  avoit 
publié  fort  haut  qu'après  la  prise  de  Tricliirapali ,  ils 
iroient  assiéger  Pondichery ,  ils  crurent,  pour  garder 
les  bienséances ,  devoir  observer  quelques  formalités, 
avant  que  de  paroîlre  vouloir  se  désister  de  cette  en- 
treprise. Dans  cette  vue ,  ils  firent  entrer  dans  leur 
assemblée  les  deux  députés  que  le  gouverneur  de 
Pondichery  avoit  envoyés  vers  eux,  et  qui  y  éloient 
toujours  demeurés  depuis  ;  et  ceux-ci  leur  ayant  re- 
présenté   en  plein  conseil,  ce   qu'ils  avoient  déjà 
dit  à  chacun  deux  en  particulier  pour  les  détourner 
de  ce  dessein  ,  ils  parurent  se  rendre  à  leurs  raisons. 
Il  fut  décidé  que  n  ju-s  "ulement  les  Maratles  renon- 
ceroient  à  leurs  prétentions  à  cet  égard ,  naais  même 
qu'ils  enverroient  un  homme  de  considération  à  Pon^ 
dichery,  porter  un  riche  serpeau  au  gouverneur  et 
lui  demander  5on  amitié.  Ce  député  partit  deux  jours 
après  accompagné  de  trois  cents  cavaliers ,  et  se  ren- 
dit à  Pondichery  où  il  fut  parfaitement  bien  reçu.  Il 
y   séjourna  quelques  jours,  après  quoi  il  en  partit 
pour  aller  joindre  l'armée  des  Maraltes,  qui,  sur  le 
bruit  d'une  révolution  arrivée  dans  le  Garnate ,  rega- 
gnoient  leur  pays  à  grandes  journées. 

Cette  révolution  fut  causée  par  la  mort  tragique 
de  Sabder-Alikan ,  nabab  d'Arcale.  Ce  seigneur  ful^ 
massacré  dans  une  visite  qu'il  alla  rendre  à  une  de 
ses  sœurs  mariées  au  nabab  de  Velour.  On  dit  que  ce 
fut  celte  sœur  même  qui  excita  son  mari  à  le  faire 
assassiner ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  par  sa  mort 
monter  sur  le  irône  du  Carnule.  Cet  horrible  altenlftt 
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engagea  Immasaeb ,  seigneur  more ,  parent  de  Chan- 
dasaeb ,  à  partir  sur  le  champ  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  Nisam-Moulouk.  Il  lui  représenta  si  vive- 
ment les  avantages  qu'il  pou  voit  tirer  en  se  présen- 
tant avec  son  armée  dans  le  royaume  du  Carnate , 
que  ce  général  ne  balança  point  à  faire  marcher  ses 
troupes  de  ce  côté-la. 

Nisam-Moulouk,  dont  on  aura  encore  occasion  de 
parler  dans  la  suite ,  est  plus  connu  dans  quelques 
auteurs  sous  le  nom  d'Azélia.  C'étoitsans  contredit 
le  seigneur  le  plus  puissant  de  tout  lempire.  Il  étoit 
généralissime  des  armées  du  Grand-Mogol ,  dans 
tous  les  pays  de  la  partie  du  sud.  Mahamet-Scliah  , 
père  de  l'empereur  régnant,  lui  avoit  donné  sa  nièce 
en  mariage ,  l'avoit  fait  vice-roi  des  deux  royaumes 
de  Golconde  et  d'Aureng-Abad ,  et  lui  avoit  soumis 
tous  les  nababs  de  la  presqu'île  occidentale ,  depuis 
5urate  jusqu'au  cap  Comorin. 

Suivant  les  observations  faites  à  son  armée ,  lors- 
qu'elle entra  dans  le  Carnate ,  el^e  étoit  composée  de 
soixante  et  dix  mille  cavaliers  bien  montés,  de  deux 
cent  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  quinze  mille 
Maraties.  Elle  avoit  avec  elle  d-eux  mortiers,  cinq 
cents  pièces  de  canon,  dont  les  grandes  éloient  traî- 
nées par  des  éléphans,  et  les  petites  par  des  bœufs. 
Toute  cette  artillerie  étoit  distribuée  à  la  tête,  au 
centre  et  sur  les  aîles  du  camp.  Trente  petites  pièces 
accompagnoient  la  tente  du  général.  On  comptoit, 
dans  celle  armée,  douze  cents  éléphans,  dont  mille 
servoieni.  à  l'artillerie  et  au  bagage  ;  le  reste  étoit  des- 
tiné au  service  de  Nisam,  de  son  fils  et  de  leurs 
femmes.  Il  y  avoit  aussi  cinquante  chameaux  chargés 
degargousses  et  de  cartouches ,  et  un  nombre  presque 
infiai  de  bœufs ,  de  vaches ,  de  buflles ,  de  chameaux 
et  de  moutons,  avec  une  quantité  prodigieuse  de  char- 
rettes à  quatre  roues,  qu'on  avoit ameiiécsd'Aureu^- 
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Abad.  Les  bazards  ëioieni  toujours  bien  fournis  de 
toute  sorte  de  légumes. 

Nisam  dëpensoil  cent  mille  roupies  par  jour.  Il 
èloh  suivi  de  quarante  gëmidars;  et  lorsqu'il  mar- 
choit,  il  étoit  précédé  d'un  éléphant  portant  une  es- 
pèce de  bâton ,  au  bout  duquel  paroissoit  une  télé  de 
crocodile  ou  caïman ,  dorée  et  la  gueule  ouverte. 
Céloit  une  marque  de  dignité  que  l'Empereur  lui 
av<jil  accordée.  Un  autre  éléphant  portoit  un  éten- 
dard garni  au  bout  d'une  queue  de  cheval  blanc  ,  et 
qui  représentoit  un  croissant ,  avec  une  main  armée 
d'un  sabre.  11  avoit  aussi  à  sa  suite  cinq  cents  c/iop- 
dars  ou  porteurs  d'ordre.  Tous  les  seigneurs  du  pays 
qui  vouloient  lui  rendre  visite ,  se  faisoient  d'abord 
annoncer  par  leur  titre  de  nabab.  Nisam  en  fut  choque. 
•  «  Quoi!  dit-il ,  il  y  a  dix-huit  nababs  dans  celte  pro- 
3)  vince ,  et  je  n*en  sais  rien  !  Certes,  les  titres  se  mul- 
y>  tiplient  bien  vite!  Pour  moi,  je  croyois  qu'il  n'y 
»  en  avoit  qu'un.  »  11  parloit  ainsi,  parce  qu'il  croyoit 
être  le  seul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom.  Aussi 
tous  ces  titres  fureiu-ils  bientôt  supprimés  ;  et  deux 
nababs  s'élant  encore  fait  annoncer  sous  ce  nom, 
furent  bâlonnés  par  les  chopdars.  Quand  quelque 
seigneur  se  présentoit,  ceux-ci,  pour  l'introduire, 
ne  se  ser voient  plus  que  de  ces  termes  :  «  Votre  es- 
»  clave  un  tel  demande  à  vous  parler.  »  Le  seigneur 
admis  auprès  de  Nisam ,  se  tenoit  éloigné  et  debout 
en  sa  présence ,  à  moins  que  voulant  le  favoriser , 
celui-ci  ne  lui  fît  signe  de  s'asseoir.  Tous  ses  gémi- 
dars  et  autres  officiers  étoient  aussi  debout  derrière 
lui  dans  le  respect  et  dans  le  silence.  Il  ne  leur  par- 
loit qu'en  peu  de  mots,  et  il?  lui  répondoient  toujours 
humblement  et  en  s'inclinant.  11  aimoit  fort  les  Eu- 
ropéens auxquels  il  parloit  avec  amitié,  et  avoit 
sur-tout  une  affection  particulière  pour  la  nation 
française. 

.  Il  y  avoit  dans  les  marches  d'armée  une  distancé 
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.  de  près  de  cent  pas  entre  Nisam  et  Nazerzingue  son 
fils,  qui  portoit  une  chaîne  de  fer  en  signe  de  sa 
captivité;  car  il  s'ëtoit  révolté  contre  son  père,  qui 
l'avoit  fait  prisonnier  dans  une  bataille.  Les  femmes 
étoienttoul  à  iàii  derrière,  escortées  d'un  détache- 
ment considérable  de  cavalerie ,  et  elles  chantoient 
les  louanges  de  Nisam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité  dans  le  Carnate. 
Il  avoit  commencé  par  le  siège  de  Trichirapali ,  qu'il 
avoit  investi  le  2  août  1743,  et  qui  lui  fut  rendu  le 
25  du  même  mois.  Goja  Abdoulakan ,  ami  intime  de 
ce  général,  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  siège, 
auquel  on  n'employa  que  des  troupes  de  la  province. 
Après  avoir  retiré  cette  place  des  mains  des  Marattes, 
et  en  avoir  ainsi  purgé  le  pays ,  Nisam  ne  pensa  plus 
qu  au  retour.  Avant  son  départ,  il  confirma  le  aou- 
vernement  d'Arcate  et  de  Maduré  au  fils  du  nabab 
Sabder-Alikan ,  neveu  de  Chandasaeb.  Mais  comme 
il  n  étoit  alors  âgé  que  de  huit  à  neuf  ans,  il  nomma 
pour  régent  pendant  la  minorité  du  jeune  prince, 
un  soubdar  de  sa  suite,  appelé  Anaverdikam,  qui 
avoit  été  gouverneur  de  son  fils  Nazerzingue.  Nizani 

lui  recommandafortementl'éducationdu  jeune  nabab, 
qu'il  abandonna  à  ses  soins  et  à  ceux  du  nabab  de 
Carapen. 

Aussitôt  qu' Anaverdikam  se  vit  en  possession  des 
états  qui  venoient  de  lui  être  confiés ,  il  pensa  moins 
a  les  gouverner  avec  équité ,  qu'à  les  piller  et  à  s'en- 
richir; son  avarice  étoit  insatiable,  il  paroissoit  d'ail- 
leurs en  user  fort  bien  avec  le  jeune  nabab ,  qu'il 
traitoit  avec  tout  le  respect  possible.  Sur  ces  entre- 
faites ,  ce  jeune  prince  ayant  été  prié  aux  noces  d'un 
seigneur  more  de  sesparens,  s'y  rendit  accompagné 
de  ses  deux  gouverneurs ,  et  du  fils  du  nabal)  de  Ga- 

?^v"i'  ^"'  *^'^^"  ^  ï^^"  P^^^  ^"  ^^^^  ^S^-  ^^  "^^^ 
de  Velour  qui,  après  avoir  fait  assassiner  son  beau^ 

Irere,  ne  cherchoit  qu'une  occasion  favorable  pour 
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achever  d'éteindre  cette  famille,  laquelle  par  l'absence 
de  Chandasaeb  étoit  réduite  î\  ce  jeune  prince ,  et 
envahir  sa  succession,  crut  pouvoir  profiler  de  celle- 
ci.  A  force  de  promesses  et  de  présens,  il  gagna  douze 
soldais  patanes ,  qui ,  après  avoir  pris  du  bangue , 
entrèrent  dans  l'apparlemenl  oii  étoient  les  nababs, 
luèrent  les  deux  jeunes  princes,  de  peur  de  se  trom- 
per, el  blessèrent  à  mort  le  nabab  de  Carapen.  Nisam- 
Moulouk,  instruit  de  la  mort  de  ce  dernier,  donna , 
de  sa  propre  autorité,  le  gouvernement  d'Arcate  et 
de  Maduré  à  Anaverdikam ,  nomma  Mafouskam  son 
fils  aîné  nabab ,  avec  droit  de  survivance ,  et  fit  soub- 
dar  le  cadet,   Mahmet-Alikan.  Anaverdikam  retint 
IViué  auprès  de  lui,  pour  l'aider  dans  le  gouverne- 
menl  des  alfaires  du  Carnale  ei  de  Tanjaour,  et 
donna  au  cadet  le  commandement  de  Trichirapali  et 
du  Maduré.  Plusieurs  des  gouverneurs  des  meilleures 
places  du  pays,  indi|;,nés  d^  se  voir  commandés  par 
ce  nouveau  nabab,  refusèrent  de  le  reconnoitre,  se- 
couèrent le  joug ,  et  s'établirent  en  petits  souverains 
chacun  dans  son  gouvernement.  En  même  temps , 
pour  ne  pas  attirer  sur  eux  la  colère  de  Nisam-Mou- 
louk,  ils  lui  envoyèrent  directement  les  sommes 
qu'ils  dévoient  payer  au  nabab.  Du  nombre  de  ces 
gouverneurs  rebelles  furent,  celui  de  Velour,  à  six 
lieues  d'Arcate;  celui  de  Valdaour,  à  trois  lieues  de 
Pondichery;  et  celui  de  Sermoukoul,  à  sept  lieues 
de  la  même  ville.  Anaverdikam  mil  tout  en  œuvre 
pour  les  ramener  à  lui;  mais  lorsqu'il  vit  que  Nisam 
ne  leur  faisoit  point  un    crime  de    leur  révolte, 
comme  lui-même  n'étoit  pas  en  état  de  les  réduire 
par  la  force ,  il  prit  le  parti  de  les  laisser  tran- 
quilles. 

Il  étoit  de  l'intérêt  du  nouveau  nabab  déménager 
les  nations  européennes  établies  à  la  côte  de  Goro- 
inandel,  surtout  les  Français,  qui  ayant  donné  re- 
ilraile  et  accordé  leur  protection  à  la  famille  de  Chan- 
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(lasaeb,  pouvoient  par  la  suite  lui  donner  de  l'em- 
barras, et  lui  susciter  des  atl'aires  assez  fâcheuses. 
llenvo)'a  d'abord  une  magnifique  ambassade  à  Pon- 
dichery,  avec  de  grands  présens  pour  le  gouverneur, 
M.  Dupleix ,  et  peu  de  temps  après ,  il  vint  lui-même 
lui  rendre  sa  visite  en  qualité  de  nabab.  M.  Dupleix  , 
comme  on  le  dira  plus  bas,  venoit  d'être  honoré  du 
même  litre  par  le  Grand  Mogol,  en  considération 
des  services  qu'il  avoit  rendus  à  la  nation  mogole 
dans  le  Gange ,  pendant  qu'il  étoil  gouverneur  de 
Chandernagor  ;  et  cette  dignité  lui  venant  de  l'Em- 
pereur lui-même,  lui  donnoit  le  pas  sur  Anaverdikam, 
qui  ne  la  tenoit  que  de  Nisam.  Cependant  comme 
ces  seigneurs  mogols  sont  en  état  de  faire  beaucoup 
de  mal ,  les  gouverneurs  européens  sont  forcés  de 
les  ménager ,  de  se  relâcher  un  peu  de  leurs  droits 
en  leur  faveur ,  et  de  les  attacher  à  eux  par  des  pré- 
sens et  par  les  grands  honneurs  qu'ils  Jeur  font  rendre. 
Ce  fut  la  conduite  que  tint  M.  Dupleix  à  l'égard 
d'Anaverdikam.  Ce  nabab  en  parut  extrêmement  sa- 
tisfait. Il  jura  une  amitié  constante  pour  la  nation 
française ,  demanda  qu'elle  tînt  toujours  auprès  de 
lui  un  agent,  et  refusa  de  se  prêter  aux  empresse- 
mens  des  Anglais  qui  le  sollicitoient  vivement  de  leS 
honorer  de  sa  visite.  La  suite  démentit  bien  de  si 
beaux  sentimens.  Une  liaison  intime  avec  les  Fran- 
çais n'offroit  à  l'insatiable  avidité  du  nabab  que  de 
légers  présens,  beaucoup  d'honneurs ,  et  plus  d'ami- 
lié.  Les  Anglais  au  contraire  lui  donnèrent  beaucoup 
d'argent,  et  lui  en  promettoient  encore  davantage; 
rien  ne  leur  coiitoit  pour  l'attirer  à  leur  parti.  La 
nation  française  a  tenu  dans  ces  circonstances  une 
conduite  toute  différente. 

Tel  éioit  l'état  des  affaires  de  ce  côté-là ,  lorsque 
la  guerre  s'allumant  en  Europe  entre  les  Français  et 
les  Anglais ,  les  deux  nations  semblèrent  cependant 
vouloir  établir  une  neutralité  dans  les  Indes.  Quels 
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que  soient  1rs  motifs  qui  enipéclièrem  de  suivre  ce 
S3/slèuie  éj,'aloment  avantugeux  à  l'une  et  à  l'autre 
nation,  la  neutralité  n'eut  point  lieu.  Les  Anglais, 
qui  avoient  couimencé  les  premières  hostilités  sur 
mer,  firent  aussi  les  premières  insultes  sur  terre.  Le 
gouverneur  de  Pondichery  s'adressa  alors  au  nabab 
d'Arcate  pour  se  plaindre  de  ces  hostilités  et  l'en- 
gager à  interposer  son  autorité  pour  les  arrêter  dans 
l'étendue  de  son  domaine.  Mais  Anaverdikam  lit  peu 
d'attention  à  ses  représentations  ,    n'y  eut  aucun 
4?gard ,  et  niontra  bientôt  que  l'argent  des  Anglais 
avoit  plus  d'empire  sur  lui ,  que  la  foi  due  aux  traités 
les  plus  solennels.  En  eflel,  aussitôt  que  iM.  de  la 
Bourdonnais,  qui  s'étoit  emparé  de  Madras  le  21 
septembre    1741",    leut  abandonné   le  21   octobre 
suivant ,  après  y  ,^voir  laissé  une  modique  garnison  , 
pour  rassembler  bs  débris  de  son  escadre  dispersée 
par  un  horrible  cl  up  de  vent ,  ce  nabab  écrivit  au 
gouverneur  français  de  Madras ,  des  lettres  pleines 
■de  rodomontades,  le  menaçant  de  toute  son  indi- 
gnation ,  s'il  ne  rendoit  au  plutôt  cette  place.  Ces 
lettres  furent  envoyées  à  M.  Dupleix  ,   sur  lequel 
elles  ne  produisirent  d'autre  effet  que  de  l'engager 
à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  à  envoyer  ordre  à  Madras 
de  se  préparer  k  une  vigoureuse  défense. 

M.  de  Kerjean  son  neveu  fut  la  première  victime 
de  l'avarice  et  de  la  mauvaise  humeur  d'Anaverdi- 
kam.  Le  gouverneur  français  de  Madras  l'ayant  en- 
voyé pour  répéter  le  fils  du  major  général  qu'un 
petit  gouverneur  more  avoit  arrêté  prisonnier  sur  la 
route  de  Pondichery  ,  il  eut  le  malheur  d'être  ren- 
contré par  uri  détachement  de  l'armée  du  nabab , 
qui,  après  mille  mauvais  traitemens ,  lui  annonça 
qu'il  étoit  son  prisonnier ,  ainsi  qu'un  conseiller  du 
conseil  souverain ,  qu'on  lui  avoit  donné  pour  col- 
lègue. Quelques  jours  après  ,  Mafouskan  ,  fils  aîné 
du  nabab ,  parut  à  la  tête  ae  huit  à  dix  mille  hommes , 
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<lont  quatre  mille  éioieiit  de  cavalerie.  M.  deKerjeaii 
fui  d'abord  présente  i\  ce  seigneur ,  qui ,  l'ayant  re- 
connu pour  l'avoir  vu  auprès  de  M.  Dupleix  ,  lui 
fit  beaucoup  d'amitiés ,  sans  cependant  vouloir  jamais 
entendre  h  lui  rendre  la  liberté.  Il  proposa  à  ses  deux 
prisonniers  de  traiter  avec  lui  de  la  reddition  de 
Madras  ;  mais  sur  ce  qu'ils  lui  représentèrent  qu'il 
falloit  pour  cela  s'adresser  au  gouverneur  de  Pon- 
dichery  ,  d  résolut  de  continuer  sa  route  ,  marchant 
vers  iMadras  ,  dont  il  entreprit  de  faire  le  siège. 

M.  Dupleix  voyant  l'obstination  des  Mores  à  ne 
pouit  rendre  les  deux  prisonniers  ,  envoya  ordre  au 
gouverneur  de  Madras  de  faire  sortir  de  sa  place  un 
lort  delaciiement  pour  tenter  de  les  enlever  s'il 
étoit  possible.  Ils  éioient  logés  dans  une  maison  de 
campagne  des  Capucins  ,  à  la  tête  de  l'armée  du 
iiabab.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  vers  cet  en- 
droit, M.  de  la  Tour,  qui  commaudoit  ce  détache- 
ment ,  peu  au  fait  du  local  de  Madras ,  et  trompé 
par  ses  guides ,  donna  précisément  au  corps  d'ar- 
mée. Les  Mores  qui  ne  s'attendoient  point  à  une 
pareille  sortie ,  prirent  l'épouvante  et  se  mirent  en 
desordre  au  premier  coup  de  canon  qu'ils  enten- 
dirent tirer.  Mafouskan  lui-même  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  résistjr  au  feu  supérieur  qui  partoit  de  la 
petite  troupe  ,  après  avoir  ordonné  de  mettre  les  pri- 
sonniers en  sûreté  et  de  les  conduire  à  Arcate,  se 
mit  a  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  et  s'enfuit  à  toute  bride; 
e  reste  de  l'armée  suivit  son  général ,  abandonnant 
}^«gage ,  artillerie  et  munitions.  Les  Français  dont 
le  deiachemenl  n'étoit  que  de  trois  cents  hommes,  ue 
jugèrent  pas  à  propos  de  poursuivre  l'ennemi  au- 
delà  de  son  camp,  quds  pillèrent.  Ils  rentrèrent 
ensuite  dans  Madras,  emmenant  avec  eux  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  bœufs  et  de  chameaux  qu'ils 
avoient  pris.  M.  de  la  Tour  enleva  aux  Mores  deux 
drapeaux  et  quelques    pièces    de  canon  qu'il   fit 
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f  nrloiior  et  jeter  dans  des  puits ,  parce  qu'elles  ne 

MifrVito  eni  fMi    d'éire  traîiic'es  dans  la  ville. 

Ma^^i  '  t  échec  .  lu  lils  du  nabab  ne  se  rebuta 
pW*  »  <t  i  po.  r  ne  plus  (^Uv  surpris,  il  se  jeta  dans 
awirtl-Thomé  ,  qui  n'e'it  éloi^^n»'  de  Madras  que  de 
^ois  quarts  de  lieiM?.  De  là  ,  la  (  avalerie  l'aisoil  des 
coui .  s  jusque  son  =  les  murs  de  celle  ville,  et  les 
partis  delach«?s  de  son  armt^e  couroient  la  campagne, 
ei  iiittjl.^iloienl  tout  ce  qu'ils  "ucontroient  de  Ma- 
labares  du  service  des  Français.  Ils  ne  trailoienl  pas 
mieux  les  liabiians  portugais  de  la  ville  de  Sainl- 
Tliomé ,  ni  même  les  missionnaires.  Plusieurs  d'entre 
eux  moururent  en  prison.  Le  capitaine  commandant 
eut  le  même  sort. 

M.  Dupleix  jugea  qu'il  ëtoit  à  propos  d'arrêter 
ces  courses  et  ces  entreprises  des  Mores.  Pour  cela , 
il  tira  de  la  garnison  de  Pondichery  trois  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes  réglées ,  cent  matelots 
et  deux  cents  Cipayes ,  troupes  du  pays ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  M.  Paradis  ,  ingénieur 
en  chef  de  celle  ville  ,  pour  aller  relever  la  garnison 
de  Madras  ,  dont  il  n'éloit  pas  content.  Celte  petite 
troupe  marchoit  vers  le  lieu  de  sa  destination ,  lorsque 
M.  Paradis  apprît  que  les  Mores,  qui  s'éloient  saisis 
de  la  ville  de  Saint-Thomé  ,  travailloient  à  la  fermer 
d'une  forte  palissade.  Sur  cette  nouvelle ,  il  écrivit 
à  M.  Barthelemi ,  gouverneur  de  Madras ,  pour  lui 
donner  avis  de  l'heure  à  laquelle  il  arriveroit  en 
présence  des  Mores  ,  le  priant  de  faire  sortir  de  sa 
place  un  fort  détachement,  afin  de  prendre  l'ennemi 
en  queue  ,  en  même  temps  qu'il  l'atlaqueroil  de 
front  ;  et  parce  qu'il  craignoit  que  sa  lettre  ne  iàl 
interceptée  ,  ii  lui  manda  la  uième  chose  par  (i-'i 
sieurs  courriers  qu'il  fit  partir  successivement.  Lu 
conséquence  de  cet  avis  ,  M.  Barthelemi  commanda 
d  abord  h.  détachement  ;  mais  soit  qu'il  ne  crût  pas 
qu'avec   •}  petite  uoupe  ,  M,  Paradis  osât  hasarder 
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d'attaquer  sept  à  huit  mille  hommes,  soit  qu'il  ima- 
j»iuàl  qu'il  uéloit  pas  possible  qu'il  ariivAl  à  Saint- 
Û'hom»'  à  l'heure  marquée  ,  il  ne  d«'uua  p(»iiit  l'ordre 
de  sortir  de  la  plaee. 

Cepeudaut  M.  Paradis  avançoit  toujours  du  <  ôié 
de  Sainl-Thomë.  Sur  les  huit  ht-Kies  dti  s(/ir  ,  il  ar- 
riva il  deux  lieues  des  Mores.  Là  ,  d  lit  preudre  un 
peu  de  repos  à  sa  troupe,  afiu  qu'elle  fût  eu  état  de 
comba|lre  le  lendemain ,  et  sur  les  trois  heures  du 
matin  il  se  remit  en  marche.  Ses  espions  vinrent 
l'avertir  que  les  Mores  éloient  informés  de  son  arri- 
yée,  et  qu'ils  l'atlendoient  eu  bataille  dans  les  ruej 
de  la  vilK  .  Sur  cet  avis,  il  fit  faire  halte  à  sa  troupe, 
afin  d'encourager  ses  soldats  par  un  petit  discours 
qu'il  leur  fil ,  après  quoi  il  continua  sa  marche.  Les 
Français  arrivèrent  à  Saint-Thomé  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  M.  Paradis  s'élant  aperçu,  malgré 
le  peu  de  clarté  qu'il  faisoit  alors  ,  que  l'enceinte  de 
la  palissade  n'étoit  point  achevée  ,  et  qu'il  restoit 
une  brèche  de  près  de  vingt  toises ,  il  ne  balança 
point  à  faire  son  attaque  de  ce  côté -là.  Il  forma  sa 
troupe  sur  la  largeur  de  la  brèche ,  et  fondit  par-là 
sur  les  Mores.  Ceux-ci  firent  ferme  d'abord ,  et  sou- 
tinrent bravenient  les  trois  premières  décharges  ; 
mais  à  la  quatrième  ,  les  soldats  français  ayant  mis 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  l'épouvante  se  ré- 
pandit dans  les  bataillons  et  les  escadrons  ennemis. 
Ils  s'ébranlent ,  ils  plient  ,  ils  se  rompent  enfin  et 
fuient  en  désordre.  Animés  par  la  lâcheté  des  Mores, 
les  Français  poursuivent  les  fuyards  lépée  dans  les 
reins ,  taillent  en  piè<  es  tout  ce  qui  se  présente  ,  et 
se  rendent  maîtres  de  trois  pièces  de  canon  qu'ils 
«abandonnèrent ,  parce  qu'ils  ne  pouvoieni  s'en  ser- 
vir. Comme  les  rues  de  Saint-Thomé  sont  fort 
étroites  ,  les  chevaux  et  les  hommes  s'embarrassoient 
dans  leur  fuite.  Il  s'en  fit  un  carnage  affreux.  Enfin , 
les  ennemis  gagnèrent  la  plaine  ,   et  appréliendant 
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encore  quelque  sortie  du  côté  de  Madras  ,  rien  ne 
put  les  arrêter.  Ils  coururent  pendant  douze  lieues  > 
abandonnant  à  la  discrélion  du  vainqueur  bagages  > 
munitions  ,  et  généralement  tout  ce  qu'ils  avoient 
dans  Saint-Thomé.  Le  butin  fut  considérable.  On 
prit  grand  nombre  de  bê'les  de  charge  ,  soixante 
chameaux ,  six  cents  bœufs  ,  près  de  cent  chevaux  , 
tous  les  drapeaux  des  Mores  et  une  grande  quantité 
de  marchandises.  Après  avoir  fait  inutilement  pen- 
dant quelque  temps  tous  les  efforts  possibles  pour 
rallier  ses  troupes ,  emporté  par  les  fuyards ,  Ma- 
fouskan  lui-même  fut  obligé  de  céder  au  torrent; 
ei  comme  il  couroit  trop  de  risques  sur  son  éléphant , 
il  monta  achevai ,  et  s'enfuit  encore  une  fois  à  toutes 
jambes.  Il  ne  se  crut  en  sûreté  que  quand  il  eut  mis 
«ntre  lui  et  les  Français  une  dislance  de  douze  lieues. 
Il  vomit  en  fuyant  mille  imprécations  contre  son 
armée  ,  déchira  ses  vétemens  ,  et  prit  pour  quelque 
temps  l'habit  de  fakir. 

Le  brnit  de  l'arrivée  de  M.  Paradis  étant  parvenu 
jusqu'à  Madras  ,  M.  Barlhelemi  connut  la  faute  qu'il 
avoit  faite,  et  le  danger  que  couroient  les  troupes  qui 
venoient  de  Pondichery.  Aussitôt  il  fit  sortir  le  dé- 
tachement qu'il  avoit  commandé  pour  les  soutenir. 
Il  arriva  à  Saint-Thomé  au  moment  que  les  Fran- 
çais ,  sûrs  de  leur  victoire ,  se  préparoient  à  marcher 
vers  Madras.  M.  Paradis  fit  entrer  ce  détachement 
dans  Saint-Thomé  ,  et  lui  donna  ordre  d'en  enlever 
le  butin  que  les  soldats  étoient  obligés  d'abandonner. 

La  troupe  victorieuse  ne  poursuivit  point  l'ennemi 
au  -  delà  de  la  ville.  Elle  entra  dans  Madras  en 
triomphe.  Ceux  des  soldats  qui  n'avoient  pu  enlever 
des  chevaux  ,  étoient  montés  sur  des  chameaux  ou 
sur  des  bœufs  ,  et  presque  tous  étoient  revêtus  des 
habits  qu'ils  avoient  enlevés  sur  les  Mores.  Ceux-ci 
perdirent  à  cette  action  près  de  cinq  cents  hommes 

et 
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et  eurent  presque  nulant  de  blessés.  Los  Français  n'y 
eurent  que  deux  soïdals  blesses  légèrement. 

Malgré  ses  pertes  réitérées ,  xMafouskan  ne  laissa 
pas  d'aller  au  secours  des  Anglais  à  Goudelour , 
lorsque  les  Français  firent  le  siège  de  cette  place! 
Il  y  fut  encore  battu  en  plusieurs  rencontres.  Enfin 
M.Dupleix  ayant  trouvé  moyen  de  mettre  dans  ses 
intérêts  son  frère  Malimet-Alikan  en  semant  la  dis- 
corde entre  les  deux  frères ,  obligea  l'aîné  à  lui  de^ 
mander  la  paix.  Mafouskan  se  rendit  pour  cela  à 
Poiidichery  au  commencement  de  l'année  1747  ;  il 
y  signa  le  traité ,  et  jura  une  union  constante  avec 
ia  nation  française.  Il  en  partit  le  troisième  jour  de 
son  arrivée,  très-satisfait  des  honneurs  quil  y^voit 
reçus  du  gouverneur ,  et  se  rendit  à  son  camp  où  il 
licencia  son  armée.  De  là  ,  au  lieu  d'aller  joindre 
son  père  à  Arcate ,  comme  le  vieux  Anaverdikam 

I  en  solhcitoii  vivement ,  il  quitta  ses  véiemens  ,  sa 
robe  ,  ses  armes  et  son  turban  ,  reprenant  l'habit'  de 
takir  qu  d  avoit  abandonné  ;  il  courut  se  cacher 
dans  Trichirapali ,  honteux  d'avoir  toujours  été  battu 
par  les  Français  ,  et  de  s'être  vu  obligé  de  faire  une 
paix  qui  ne  lui  étoit  pas  honorable.  iMahmet-Alikan 
licencia  pareillement  les  troupes  qu'il  avoit  levées 
et  se  rendit  auprès  de  son  père  ,  qui  parut  oublier 
la  trahison  qu'il  avoit  faite  à  son  frère. 

Les  Anglais  étoient  au  désespoir  de  voir  cette 
guerre  si  heureusement  terminée  pour  les  Français. 
La  gloire  qu  ils  avoient  acquise  leur  faisoit  ombrage. 

II  n  y  eut  rien  qu'ds  ne  missent  en  œuvre  pour  attirer 
les  Mogolsà  leur  parti.  Mais  ceux-ci  n'eurent  aarde 
d  être  les  dupes  de  leurs  suggestions ,  ni  de  se  laisser 
séduire  par  leurs  vaines  promesses.  Ils  leur  répon- 
dirent riettement  qu'ils  pouvoient  se  tirer  d'atïàire 
comme  ils  J'enteudroient ,  et  qu'ils  étoient  très-ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire  pour  eux.  La  nouvelle 
de  ia  prise  de  Madras  et  des  victoires  remportées 


H 


aïo  Lettres 

par  les  Français  sur  le  nabab  d'Arcate ,  s'éioh  ré- 
pandue dans  tout  l'Indoustan.  Elle  avoit  pénétré 
non-seulement  chez  les  Maraltes  ,  mais  encore  à  la 
cour  de  Nisam-Moulouk  qui  en  avoit  informé  le 
Grand-Mogol ,  et  elle  avoit  attiré  à  M.  Dupleix  des 
lettres  de  compliment  et  de  félicilalion  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  et  seigneurs  de  l'Inde. 
Voici  celle  que  Ragogi-Boussoula  lui  écrivit  à  celte 
occasion. 

Hagogi-Boussoula ,  général  de  t  armée  des  Marottes  ^ 
à  M,  Dupleix ,  gouverneur  de  Pondichery. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  J'ai  ressen- 
»  tie,,  lorsque  j'ai  appris  la  nouvelle  de  la  prise  de 
»  Madras ,  et  que  les  Français  s'en  éloient  rendus 
»  maîtres.  Agréez  donc  le  compliment  que  je  vous 
en  fais  en  mon  particulier,  et  qui  part  de  l'endroit 
le  plus  sensible  de  mon  cœur.  J'ai  appris  en 
même  temps  que  les  soubdars  duCarnate  s'étoient 
joints  ensemble  ,  et  ayant  rassemblé  leurs  armées 
comme  des  troupeaux  de  moutons,  avoient  eu 
»  laudace  de  vous  déclarer  la  guerre  ;  mais  qu'une 
y>  poignée  de  vos  valeureux  Français ,  braves  comme 
»  des  lions ,  leur  ont  livré  bataille  aux  environs  de 
»  Méliapour ,  les  ont  battus ,  leur  ont  pris  leurs  dra- 
»  peaux ,  beaucoup  de  leurs  chevaux  et  autres  ins- 
»  trimiens  de  guerre ,  les  ont  fait  fuir  jusqu'à  Angy* 
»  varem ,  l'épouvante  s'élant  mise  dans  leur  armée , 
»  ainsi  qu'elle  se  met  dans  un  troupeau  de  moutons , 
lorsque  quelque  loup  entre  dans  une  bergerie.  Je 
vous  assure  que  cette  nouvelle  m'a  fait  un  plaisir 
»  des  plus  grands  qtie  j'aie  ressentis  de  mes  jours. 
»  Je  ne  puis  assez  vous  marquer  la  joie  que  cela 
»  m'a  causé  ;  je  vous  en  fais  mille  et  mille  fois  mon 
»  compliment. 

»  Le  soleil  éclaire  le  monde  depuis  son  lever  Jus- 
»  qu'à  son  coucher ,  et  lorsqu'une  fois  sa  clarté  est 
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>'   passée,  on  n'y  pense  et  l'on  n'en  parle  plus   II 
>•   nen  est  pas  de  même  de  la  lumière  cnie  répand 
»   dans  le  monde  votre  bravoure  et  le  renom  que 
»  vous  vous  êtes  acquis  par  tant  d'exploits  :  on  ne 
»  cesse  jamais  d'en  parler  ;  nuit  et  jour  ils  sont  pré- 
»  sens  à  1  esprit.  Le  bruit  de  vos  victoires  es.t  telle- 
>)  ment  répandu  dans  toutes  ces  côtes  et  ailleurs 
»  que  tous  vos  ennemis ,  de  quelque  nation  qu'ils 
»  puissent  être,  en  sont  consternés.  C'est  de  guoi 
»  vous  pouvez  être  assuré.  Tout  l'Indoustan  retenlit 
-  de  ce  bruit.  Notre  roi  Savoii-Raja  ayant  appris 
.>   toutes  ces  nouvelles,  vous  a  donné  des  ioulLe^ 
inexprimables  ,  et  ne  parle  qu'avec  admiration  de 
votre  nation.  CliandasaeJ>  m^a  toujours  parlé  très- 
avantageusement  de  vous  ;  mais  vos  derniers  ex-, 
ploits  ont  fait  plus  d'impression  sur  moi  que  fout 
ce  qu  il  m  en  avoit  dit;  c'est  pourquoi  je  vous  de- 
>^  mande  votre  amitié ,  et  vous  fais  savoir  en  même 
.>  temps  que  notre  puissant  monarque  voulant  que 
?>  son  pavillon  sou  replanté  dans  tous  les  endroits  où 
»  d  battoit  ci-devant ,  et  que  les  xMores  nos  ennemis 
,>  nous  ont  enlevés  ,  m'a  ordonné  de  me  transporter 
»  de  vos  cotes.  Dans  peu  je  compte  mettre  ses  ordres 
»  à  exécution.  Aussitôt  que  je  serai  arrivé ,  je  ne 
»  manquerai  pas  de   vous  en  donner  avis  et  de 
«  m abmicher  avec  vous  ;  car  je  vous  dirai  que  jai 
»  bien  des  choses  a  vous  communiquer  toucliant  les 
»  mtentions  de  mon  puissant  roi.  Si  vous  voulez 
»  vous  joindre  a  moi ,  c'<.st-à-dire ,  vos  forces  aux 
»  miennes,   nous  ferons   des  choses  dont  on  ne 
»  pourra  s  empêcher  de  parler  éternellement.  Geré- 
»   ran-Pandet     mon  procureur  ,  qui  est  auprès  de 
»  vous ,  vous  dira  le  reste.  Il  est  instruit  de  mes  in- 
»  tentions  Je  vous  souhaite  toujours  beaucoup  de 
»  réussite  dans  toutes  vos  entreprises ,  et  un  enchaî- 
«  "fmemde  victoires  qui  ne  puisse  jamais  finir,etc.  » 
L  infortune  Ghandasaeb  ne  fut  pas  des  derniers  à 
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apprendre  les  heureux  succès  des  Français  ses  bons 
amis ,  et  il  ne  manqua  pas  d'en  féliciter  M.  Dupleix  , 
le  priant  de  continuer  d'honorer  de  sa  protection 
(  ce  sont  ses  termes  )  sa  femme  et  sa  famille  retirées 
à  Pondichery.  On  ne  rapporte  point  ici  sa  lettre , 
non  plus  que  toutes  celles  que  M.  Dupleix  reçut  de 
divers  endroits  au  même  sujet ,  pour  ne  pas  ennuyer 
par  une  répétition  de  complimens  qui  disent  tous  à 
peu  près  la  même  chose. 

La  réputation  des  Français  étoit  montée  à  son  plus 
haut  point ,  et  il  étoit  à  présumer  que  la  paix  qu'ils 
venoient  de  faire  avec  les  Mores ,  seroit  de  durée. 
Mais  Mafouskan  ,  fils  du  nabab  d'Arcate  ,  aussi  peu 
jaloux  de  ses  sermens  que  de  sa  gloire  ,  ne  se  piquoit 
pas  d'observer  ses  engagemens  les  plus  solennels.  En 
se  dépouillant  des  marques  de  sa  dignité  pour  pren- 
dre l'habit  de  fakir ,  il  ne  s' étoit  point  défait  de  la 
haine  qu'il  portoit  à  la  nation  ;  aussi  ne  cherchoit-il 
que  l'occasion  de  lui  en  donner  des  marques  et  de 
l'humilier.  Elle  parut  se  présenter  sous  un  point  de 
vue  très-propre  à  flatter  son  animosité. 

Au  mois  d'août  1748  ,  les  Anglais  vinrent  assié- 
ger Pondichery  avec  toutes  les  forces  qu'ils  purent 
rassembler  dans  les  Indes  ;  et  pour  assurer  d'autant 
jnieux  la  conquête  qu'ils  avoient  méditée  de  cette 
place ,  ils  entreprirent  d'intéresser  le  nabab ,  et  de 
lui  persuader  qu'elle  ne  pouvoit  leur  résister.  Ma- 
fouskan, que  ses  pertes  et  sa  honte  n'avoient  pu 
rendre  sage ,  aveuglé  par  sa  haine ,  se  laissa  aisément 
persuader.  Il  leva  six  mille  hommes ,  et  pour  ne  pas 
paroître  le  premier  à  rompre  la  paix ,  il  confia  le 
commandement  de  ce  corps  à  son  beau-frère ,  qui , 
pour  colorer  sa  perfidie ,  publia  qu'ayant  une  ven- 
geance particulière  à  tirer  de  la  nation ,  il  venoit  se 
joindre  aux  Anglais  pour  la  châtier.  D'un  autre  côté , 
le  vieux  nal)ab  Anaverdikam  se  tenoit  avec  un  corps 
4«  huit  à  dix  mille  hommes  ,  à  dix  ou  douze  lieues 
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de  Pondichery ,  sous  le  prétexte  de  contenir  quelques 
rebelles.  Ce  nouveau  renfort  étonna  peu  les  Français. 
Ils  connoissoient  l'ennemi  qui  les  attaquoit ,  et  ils 
éloient  bien  sûrs  qu'il  seroil  plus  à  charge  aux  An- 
glais ,  qu'utile  pour  avancer  le  succès  du  siège  , 
comme  la  suite  l'a  bien  prouvé. 

Le  Grand-Mogol ,  charmé  de  la  fermeté  et  de  la 
sagesse  du  gouvernement  de  M.  Dupleix ,  voulut  lui 
donner  des  marques  particulières  de  son   estime. 
Pour  cela  il  augmenta  ses  titres  du  nom  de  Dupleix- 
Kan  -  Mansoubdar  -  Nahah  -  Muzafergeng  -  Ba^ 
daour  (i)  ,  et  du  sceau  attaché  à  cette  dignité.  Eu 
augmentant  son  crédit  et  son  autorité  dans  llndous- 
tan ,  cette  nouvelle  faveur  lui  concilia  en   même 
temps  l'amitié  de  tous  les  princes  et  seigneurs  mores 
et  gentils;  en  particulier  celle  de  Savon -Raja,  roi 
des  Marattes,  qui  l'en  fil  féliciter  par  Ragogi-Bous- 
soula ,  son  général.  M.  Dupleix  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  occasion  et  de  la  correspondance  qu'il  entre- 
tenoit  avec    Ragogi ,  pour  procurer  la  liberté  de 
Chandasaeb.  Ce  malheureux  prince  éloit  toujours 
prisonnier  chez  les  Marattes  ,  qui ,  à  l'instigation  de' 
Nizam-Moulouk  ,  intéressé  à  soutenir  Anaverdikam 
dans  le  gouvernement  d'Arcate  ,  persistoient  à  lui 
demander  des  sommes  considérables  pour  sa  rançon. 
Il  couroit  de  temps  en  temps  des  bruits  sourds  que 
ce  seigneur  revenoit  à  la  tête  d'une  armée  de  Ma- 
rattes pour  rentrer  dans  ses  états;  mais  il  ne  sembloit 
pas  qu'on  dût  penser  à  sa  liberté  pendant  la  vie  de 
Nisam.  Ses  enfans ,  ainsi  que  ceux  de  Barasaeb  son 
trere,  étoient  toujours  à  Pondichery,  où  l'on  avoit 
pour  eux  toutes  sortes  d'égards.  Ils  y  rép  ondoient  de 


(0  Celui  qui  possède  ces  titres  dans  l'Indonstan .  a  autant 
de  pouvoir  que  l'Empereur  même  ;  il  peut  lever  de's'roupc* 


51^  Lettres 

bonne  grâce  par  l'aireclion  qu'ils  falsolent  paroîlre 

Î)oiir  les  Français ,  et  par  leur  attention  à  témoigner 
enr  reconnoissance  au  gouverneur.  Celui-ci  con- 
lîoissoit  l'attachement  de  Chandasaeb  pour  la  nation. 
Il  savoit  les  services  qu'il  avoit  rendus  k  la  Compa- 
gnie, et  il  ëtoit  persuadé  qu'il  en  reviendroit  un 
grand  bien  ,  s'il  pouvoit  rentrer  dans  son  gouverne- 
ment. Dans  cette  vue ,  et  en  répondant  à  Ptagogi- 
Boussoula  ,  pour  le  remercier  de  son  compliment , 
il  pria  ce  général  de  lui  accorder  la  liberté  de  ce 
prince.  On  demandoit  auparavant  pour  la  rançon  de 
Chandasaeb  seize  laks  de  roupies  ,  qui  font  environ 
quatre  millions  monnoie  de  France.  Cependant, 
sur  la  simple  recommandation  de  M,  Dupleix ,  on 
le  mit  aussitôt  en  liberté  avec  son  fds.  On  n'exigea  de 
lui  d'autre  condition ,  sinon  qu'aussitôt  qu'il  seroit 
maître  d'Arcate  ,  il  payât  deux  laks  et  demi  de  rou- 
pies pour  la  dépense  qu'il  avoit  faite  pendant  le 
temps  de  sa  prison  ,  et  on  voulut  que  cette  somme 
fût  remise  alors  entre  les  mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à  Chandasaeb ,  le  roi  des 
Maralles  lui  donna  une  escorte  pour  le  conduire 
dans  ses  états ,  avec  ordre  à  tous  ses  généraux  de 
lui  prêter  main  forte  ,  au  cas  qu'il  en  eût  besoin.  Ce 
prince  partit  de  Siitara,  capitale  du  royaume  des 
Marattes,  accompagné  de  son  fds.  Il  éloit  déjà  sur 
les  terres  du  raja  de  Canara  ,  lorsqu'il  apprit  la  nou- 
velle du  siège  de  Pondichery ,  ce  qui  l'engagea  à 
suspendre  sa  marche,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des 
lettres  de  M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle ,  deux  rajas 
du  pays ,  qui  étoient  en  guerre ,  s'élant  adressés  à 
lui  pour  lui  demander  du  secours ,  le  plus  foible 
engagea  Chandasaeb  à  l'aider  de  ses  forces ,  moyen- 
nant une  somme  d'argent  dont  ils  convinrent."  Les 
<K'Ux  armées  en  étant  venues  aux  mains ,  Chandasaeb 
]>erdit  la  bataille  par  la  trahison  d'un  des  généraux 
de  son  parti.  Son  fds  fui  tué  avec  quelques-uns  de 
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ses  gens;  lui-iriême  fui  fait  prisonnier  :  mais  le  vain- 
queur le  relâcha  dès  qu'il  eut  vu  l'ordre  du  roi  des 
Maralles  ,  et  le  mit  en  liberté  avec  toute  sa  suite. 

Cependant  le  siëge  de  Pondicliery  continuoit , 
sans  que  depuis  plus  de  trente  jours  de  tranchée 
ouverte,  les  ennemis  parussent  être  plus  avancés 
que  le  premier.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de 
ce  fameux  événement,  dont  on  a  vu  sans  doute  plu- 
sieurs relations  en  Europe.  11  suffit  de  dire  que  les 
Mores,  qui  s'étoient  joints  aux  Anglais,  voyant  la 
belle  défense  des  Français ,  et  ne  pouvant  plus  se 
promettre  que  la  place  fût  emportée ,  comme  ils 
l'avoient  espéré  d'abord,  commencèrent  à  penser  à 
la  retraite.  Pour  achever  de  les  y  déterminer,  M.  Du- 
pleix  sema  adroitement  la  discorde  entre  les  deux 
partis  alliés ,  et  cette  mésintelligence  obligea  enfin 
les  Mores  à  décamper.  Les  Anglais  se  retirèrent  eux- 
mêmes  quelques  jours  après,  ayant  perdu  devant 
cette  place  plus  de  quinze  cents  hommes ,  sans  comp- 
ter les  prisonniers  ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
et  parmi  lesquels  on  compioit  le  major  de  Goude- 
lour ,  un  capitaine  et  plusieurs  officiers.  Au  con- 
traire ,  la  perte  des  Français  fut  très-peu  considéra- 
ble ,  malgré  le  feu  de  plus  de  quarante  mille  coups 
de  canon  qui  furent  tirés  contre  la  ville ,  et  près  de 
cinq  mille  bombes  qui  y  furent  jetées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  se  répandit 
dans  l'Inde ,  tous  les  princes  et  gouverneurs  mores 
et  gentils  qui  en  furent  instruits ,  s'empressèrent 
d'écrire  à  M.  Dupleix  pour  le  féliciter  de  ce  succès , 
et  pour  lui  en  marquer  leur  satisfaction.  Elle  lui 
attira  de  grands  complimens  ,  non-seulement  de  la 
part  de  Ragogi-Boussoula ,  mais  même  de  celle  de 
Feteissingue ,  fils  de  Savon-Piaja ,  roi  desMarattes, 
et  de  Nazerzingue ,  fils  de  Nisam-Moulouk.  Le  vieux 
nabab  d'Acarte  Anaverdikam,  à  qui  M.  Dupleix 
avoit  écrit  très-fortement  après  la  levée  du  siège,  et 
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qu'il  avoit  menacd  de  toute  l'indignation  des  Fran- 
çais ,  se  crut  obligé  de  justifier  sa  conduite  auprès 
de  lui.  Il  désavoua  hautement  tout  ce  que  son  gen- 
dre avoit  fait ,  témoignant  que  s'il  le  lenoit ,  il  le 
puniroit  grièvement ,  et  promit  à  M.  Dupleix  d'en 
tirer  telle  vengeance  qu'il  jugeroil  à  propos.  Celui-ci, 
bien  instruit  de  la  mauvaise  foi  du  nabab  et  de  son 
peu  d'affection  pour  la  nation  française ,  crut  ce  qu'il 
voulut  de  ses  excuses.  Il  dissimula  cependant  sa 
façon  de  penser  ,  attendant  que  le  temps  lui  fournît 
quelque  occasion  favorable  de  lui  marquer  son  juste 
ressentiment. 

Une  grande  révolution  arrivée  alors  dans  les  Indes , 
la  lui  offrit  telle  qu'il  pouvoit  la  souhaiter  (i).  Per- 
sonne n'ignore  les  malheurs  de  Mahamet-Schah, 
père  du  Graiid-Mogol  aujourd'hui  régnant,  qui,  en 
1739,  fut  détrôné  par   Nadir- Schah,  autrement 
nommé  Thamas-Koulikan,  roi  de  Perse.  On  ne  peut 
nier  que  le  Mogôl  ne  se  fut  attiré  cette  disgrâce  par 
sa  mollesse  et  par  son  mauvais  gouvernement.  Mais 
aussi  n'y  a-t-il  guère  lieu  de  douter  que  les  Persans 
n'eussent  été  attirés  dans  les  Indes  par  ce  fameux 
Azefia  ou  Nisam-Moulouk,  dont  on  a  déjà  parlé. 
Cette  conjecture  est  d'autant  mieux  fondée  ,  que. 
Thamas-Koulikan  ne  marqua  pour  personne  autant 
d'estime  et  de  confiance  que  pour  ce  seigneur,  et  que 
par  un  des  articles  du  traité  qu'il  lit  avec  Mahamet- 
Schah  ,  il  ne  le  rétaJilit  sur  son  trône  qu'à  condition 
que  le  gouvernement  de  l'empire  resteroit  entre  les 
mains  de  Nisam.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
celui-ci  fut  violemment  soupçonné  d'avoir  tramé  ce 
projet,  dans  la  vue,  disoit-on,  de  s'emparer  du 
trône  après  la  mort  de  l'Empereur,  et  de  faire  entrer 
la  succession  dans  sa  famille.  Ces  soupçons  étoient 
encore  fondés  sur  ce  que  INisam  avoit  épousé  la 

(0  Voy.  le  tome  II  de  cette  édition ,  Mémoires  du  Levant. 
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nièce  de  Mahamet-Schah,  et  qu'il  ëioit  Persan  d'ori- 
gine. Car  on  voit  assez  de  Persans  aller  s'établir  dans 
rindoustan  ;  et  comme  la  langue  des  Mogols ,  par 
conse'quent la  langue  dominante,  est  le  persan,  que 
les  Indiens  ne  parlent  et  n'entendent  point,  il  arrive 
que  ces  Persans  deviennent  ne'cessaires  dans  le  pays, 
et  assez  souvent  ^  font  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu après  être  remonte  sur  le  trône, 
Mahamet-Schah  demeura  fort  aflfoibli ,  et  que  son 
autorité  ne  fut  plus  suffisante  pour  contenir  les  gé- 
néraux et  les  gcniverneurs  de  l'empire.  Les  Patanes , 
profitant  de  cette  foiblesse,  formèrent  le  projet  d'at- 
taquer Delhi;  ils  levèrent  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  chevaux  et  de  cent  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  de  pied ,  et  marchèrent  vers  cette  capitale. 
Le  Grand-Mogol  a  auprès  de  lui  vingt -quatre 
omrhas  ou  ministres  qui  composent   ses  différens 
conseils.  Deux  d'entr'eux  sont  généralissimes  de  ses 
armées.  L'un   commande  dans  la  partie  du  nord, 
l'autre  dans  celle  du  sud.  Leur  devoir  est  de  pré- 
venir les  rebellions  et  de  calmer  les  troubles  de 
l'empire.  Tel  étoit  Nisam-Moulouk.  La  politique  de 
ces  généraux ,  lorsqu'ils  sont  appelés  en  cour  pour 
rendre  compte  de  leur  conduite ,  est  de  faire  agir 
quelques  corps  de  Marattes ,  qu'ils  engagent  à  se  jeter 
sur  quelque  province,  et  à  la  piller.  Ils  s'excusent 
alors  d'aller  en  cour,  sur  la  nécessité  de  repousser 
les  ennemis,  et  se  dispensentpar-là  d'obéir  aux  ordres 
qu'on  leur  envoie.  Nisam,  dont  les  intrigues  avoient 
tellement  éclaté ,  qu'il  craignoit  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'Empereur ,  s'étoit  souvent  servi  de  cette 
ruse  pour  s'exempter  de  se  rendre  à  Delhi. 

Aussitôt  que  l'on  eut  appris  dans  cette  capitale  la 
nouvelle  de  la  marche  des  Paianes,  Mahamet-Schah 
assembla  tous  ses  conseillers,  ministres  et  généraux, 
s  assit  sur  son  trône,  et  présentant  du  bétel  de  sa 
main ,  invita  celui  d'entr'eux  qui  avait  assez  de  cou- 
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lugo  pour  aller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  ù 
venir  prendre  le  bétel  qui  lui  éloit  destiné.  Aucun 
d'eux  n'osa  ou  bien  ne  voulut  y  toucher.  Il  n'y  eut 
que  le  fils  unique  de  lEmpereur,  jeune  prince  d'en- 
viron  dix-huit  ans,  qui,  voyant  avec  douleur  le 
morne  silence  qui  regnoit  dans  l'assemblée ,  se  leva 
pour  prendre  le  bétel;  mais  son  père  l'en  empocha  , 
et  représenta  qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire  fût  exposé  dans  une 
occasion  aussi  périlleuse ,  tandis  qu'il  v  avoit  tant  de 
généraux  expérimentés,  plus  propres"  que  lui  à  re- 
P«"sser  les   ennemis.    Cependant   tou ,  les  grands 
s'opiniâlrèrent  à  soutenir  que  puisque  son  fils  s'étoit 
présenté  pour  prendre  le  bétel,  c'étoit  par  conséquent 
à  lui  de  marcher.  Le  jeune  prince  en  pressa  lui-môme 
son  père  avec  larmes.  L'Empereur  se  rendit  enfin. 
Mais  comme  son  fils  n'avoit  point  de  troupes,  il  or- 
donna que,  suivant  la  loi  et  la  constitution  de  l'état, 
ses  ministres  lui  fourniroient  trois  cent  mille  hommes. 
Ils  obéirent  :  mais  ils  gagnèrent  sous  main  les  com- 
mandans  et  autres  officiers  généraux  de  ces  dillérens 
corps ,  et  les  engagèrent  à  faire  en  sorte  que  le  prince 
tombât  entre  les  mains  des  Patanes ,  et  pérî :  ians  le 
combat.  Le  hasard  voulut  que  leur  trahison  ne  réussît 
point.  Le  jeune  prince  en  ayant  été  instruit,  lorsqu'il 
étoit  sur  le  point  de  livrer  bataille,  fit  arrêter  et 
punir  tous  les  complices  :  après  quoi  il  lui  fut  facile 
de  battre  tous  les  Patanes,  et  de  les  mettre  en  fuite. 
Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  l'armée ,  les 
vingt-deux  omrhasqui  étoient  restés  auprès  de  1  Em- 
pereur, ne  doytant  point  de  la  réussite  de  leur  tra- 
hison contre  le  prince ,  qu'ils  tenoient  déjà  pour 
mort,  commencèrent  par  en  faire  courir  sourdement 
le  bruit  dans  la  capitale  ;  ensuite  ils  entrèrent  un  jour 
dans  l'appartement  de  l'Empereur ,  s'en  défirent ,  et 
jetèrent  son  corps  par  les  fenêtres.  Après  quoi  ils 
publièrent  dans  la  ville ,  q^ue  sur  la  nouvelle  de  la 
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porte  de  la  bataille ,  et  de  la  mort  de  son  fils  il 
s'étoit  lui-même  précipité.  Telle  fut  la  fin  malheu- 
roîise  de  Mahamel-Schah  ,  empereur  des  Mogols, 
assassiné  par  ses  propres  ministres  en  1748. 

Cet  horrible  attentat  ne  put  pourtant  être  tenu  si 
secret  qu'il  ne  transpirât.  Le  jeune  prince ,  qu'on 
nommera  désormais  Amet-Schah ,  étoit  en  marche 
pour  rentrer  dans  Delhi,  lorsqu'il  en  apprit  la  nou- 
velle. Aussitôt  il  comprit  tout  le  danger  qui  le  me- 
naçoit.  Pour  1  éviter,  il  dissimula,  et  mit  en  uf^age 
le  même  stratagème  dont  le  fameux  A ureng/eb  s'étoit 
servi  dans  une  occasion  différente.  Il  parut  désolé  de 
Ja  mort  de  son  père ,  (|u'il  feignit  de  croire  être  arrivée 
nalurellemnet,  déchira  ses  vêtemens,  et  prit  l'habit 
de  fakir  ,  déclarant  Iwutemenl  qu'il  renonçoit  au 
monde,  et  qu'il  ne  vouloil  point  entendre  parler  du 
gouvernement  de  l'Empire.  Il  eut  même ladresse  de 
contrefaire  le  fou.  Les  traîtres,  informés  de  ce  qui 
se  passoit,  allèrent  à  sa  rencontre,  et  l'assurèrent 
qu'ds  le  reconnoissoient  pour  leur  Empereur  ;  mais 
le  prince  rejeta  leurs  offres.  «  Non,  je  ne  monterai 
»»  pomt  sur  h  trône,  leur  dit-il  d'un  air  affligé  ;  un 
>»  de  vous  sera  Empereur ,  je  renoncerai  à  ma  cou- 
»  ronne  en  sa  faveur,  en  présence  de  tout  le  peuple  : 
»  c'est  là  ma  dernière  résolution.  Je  rae  rendrai 
aujourd'hui  au  palais  pour  prendre  congé  de  ma 
mère.  Que  chacun  de  vous  se  retire  chez  soi.  Celui 
de  vous  que  j'enverrai  chercher  cette  nuit,  et  à 
qui  je  remettrai  le  sceau  de  l'Empire,  régnera  et 
prendra  mon  nom.  Je  souhaite  qu'il  gouverne  en 
paix.  Du  reste ,  le  monde  est  fini  pour  moi.  » 
Ce  discours  du  prince  intrigua  tous  ces  grands , 
et  commença  à  mettre  parmi  eux  une  espèce  de  di- 
vision. Chacuii  d'eux  en  particulier  osa  se  flatter  d'un 
choix  qui  alloit  faire  un  Empereur.  Ils  se  retirèrent 
chez  eux  sans  prendre  aucune  nouvelle  résolution. 
Aussitôt  qu'Amet-Schah  fut  entré  au  palais ,  il  fit 
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préparer  vingt- deux  chnmhres  pour  rexëciitîon  du 
dessein  au  il  ni^diioii,  el  ordonna  q,.e  la  porte  eu 
ial  lort  basse.  B:nsiiite  il  plaça  à  l'enlrde  de  chaque 
appartement  deux  personnes  armées  de  lacs  de  rotin 
lin ,  avec  ordre  de  les  passer  au  cou  de  tous  les  mi- 
nistres qu  .1  feron  appeler.  Il  commença  par  le  plus 
considérable,  qui     croyant  déjA  avoir  la  co\uom,e 
snr  sa  tête,  et  se  baissant  pour  entrer  dans  Tappar- 
lemem  ou  etoit  le  prince,   fut  saisi  par  les  deux 
soldats  apostes,  et  étranglé.  Ses  complices  eurent 
successivement  le  même  sort.  En  moins  de  deux 
iicnres,  la  trahison  fut  punie,  et  les  vingt -deux 
traîtres  sacrifies  à  la  juste  vengeance  du  prince.  Il 
it  exposer  leurs  corps  au  milieu  de  la  place,  et  sur 
Je  champ  nomma  d'autres  ministres  sur  la  fidélité 
desquels  il  pouvoit  compter.  Après  cette  exécution 
sanglante,  mais  nécessaire,  Amet-Schah  se  fit  voir 
sur  s'on  trône  dans  tout  l'appareil  de  la  majesté ,  et  fut 
salué  Empereur  par  tous  ses  sujets. 

Cet  acte  d'une  justice  sévère ,  fît  trembler  tous 
ceux  qui  etoient  en  charge;  quoiqu'ils  fussent  presque 
tous  dans  les  intérêts  des  coupables,  aucun  ne  branla, 
loin  plia  sous  1  autorité  des  nouveaux  ministres.  Le 
ienclemaui  1  Empereur  fit  trancher  la  tête  à  quelques 
généraux  et  officiers  principaux  qui  avoient  trempé 
dans  la  conspiration.  Il  en  exila  aussi  quelques-uns. 
et  en  condamna  d'autres  à  une  prison  perpétuelle. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  un  fils  de  Nisam- 
Moulouk,  ame  de  Nazerzingue.  A  l'égard  de  celui-ci, 
son  père  le  retenoit  auprès  de  lui  pour  veiller  sur 
ses  actions,  parce  que,  comme  on  l'a  dit,  il  s'étoit 
révolte  contre  lui.  Nisam  avoit  aussi  une  fdle  mariée 
â  ftatodoloskan ,  et  mère  de  Mouzaferzingue. 

Apres  avoir  rétabli  le  calme  dans  Delhi ,  il  ne 
restoil  plus  à  Amet-Schab  que  de  tirer  une  iuste 
vengeance  du  chef  même  des  conjurés.  C'étoit  ce 
même  Nisam-Moulouk,  si  justement  soupçonné 
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d'avoir  donné  enlroe  aux  Persans  dans  l'empin». 
L'Empereur  n'ignoroit  pas  toutes  ses  intrigues,  et 
il  étoit  bien  informé  qu'il  avoit'.  ..•  principal  mo- 
teur de  la  dernière  conspiration.  II  lui  envoya  ordre 
de  se  rendre  à  la  cour  pour  rendre  compte  des  revenus 
des  royaumes  de  Golconde  et  d'Areng-Abad,  ainsi 
que  de  ses  autres  go  ii  vernemens ,  dont  il  n'a  voit  encore 
rien  remis  au  trésor  impérial.  Nisam  mit  en  pratique, 
pour  s'excuser  de  paroîire  à  la  cour,  ce  qui  jusque-là 
lui  avoit  réussi.  11  disposoii  à  son  gré  des  généraux 
maraltes,  qui  se  prêtoient  d'autant  plus  volontiers 
à  ses  intentions,  qu'ils  profitoient  du  pillage  qu'il 
lesengageoit  à  faire.  Mais  ce  nouvel  Empereur  étoil 
au  fait  de  toutes  ses  ruses;  et  pour  cette  fois,  les 
ordres  furent  si  exprès  et  si  précis ,  que  Nisam  ne 
crut  pouvoir  différer  à  obéir  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Ce  vieux  général ,  qui ,  au  rapport  des 
gens  de  sa  nation,  étoit  alors  âgé  de  cent  sept  ans, 
pénétré  du  mauvais  succès  de  ses  intrigues ,  et  crai- 
gnant de  finir  ses  jours  pleins  de  gloire,  par  une  mort 
Ignominieuse ,  pour  sortir  d'embarras,  prit,  dit-on, 
le  parti  d'avaler  du  poison.  D'autres  prétendent  qu'il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus  de  Delhi.  Quelques-uns  même  le  soup- 
çonnèrent d'avoir  été  empoisonné  par  Nazerzingue. 
Après  sa  mort,  celui-ci  qui,  du  vivant  de  sou  père, 
n'avoit  jamais  eu  beaucoup  de  crédit,  s'empara  du 
gouvernement  et  de  ses  trésors,  fit  mourir  quelques- 
uns  des  vieux  conseillers  de  Nisam,  chassa  les  autres, 
et  donna  leurs  places  à  des  personnes  qui  lui  étoient 
aliidees.  Ensuite,  sans  attendre  l'agrément  et  les 
dispositions  de  la  cour,  il  se  rendit  maître  de  tous 
les  gouvernemens  de  son  père ,  disposa  de  toutes  les 
charges,  et  nomma  à  tous  les  offices  militaires. 

Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  la  mort 
de  Nisam  et  de  la  révolte  de  Nazerzingue,  qu'd  pensa 
à  punir  la  témérité  du  rebelle,  et  à  rendre  à  l'héritier 
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légitime  la  justice  qui  lui  étoit  due.  C'étoil  le  fils  de 
Satodoloskam,  pelit-fils  de  Nisam  par  sa  fille,  et  à 
qm  sa  succession  appartenoil,  suivant  môme  les  der- 
nières dispositions  de   ce  vieux  général.  Aussitôt 
i  Empereur  appela  à  la  cour  ce  jeune  seigneur  (ini 
avoit  l'honneur  d'être  son  cousin,  lui  changea  sou 
nom  en  celui  de  iMouzaferzingue ,  le  déclara  souha 
et  généralissime  de  ses  armées,  et  l'investit  du  m,u- 
vernement  des  royaumes  de  Golconde  etd'Auren^- 
Abad  et  de  toutes  leurs  dépendances.  En  même  temps 
il  lui  donna  ordre  de  marcher  sur  le  champ  contre 
^azerzingue  et  de  le  lui  envoyer  prisonnier,  apr^s 
lui  avoir  fait  rendre  compte  des  sommes  considé- 
rables que  son  père  devoit  à  l'empire  ;  et  il  lui  promit 
qu  aussitôt  qu'U  seroil  maître  de  Golconde,  ii  lui 
doiineroit  le  titre  de  Nisam-Moulouk  que  portoit  son 
aïeul.  Il  n'est  point  d'usage  que  l'Empereur  accorde 
ce  nom ,  excepté  à  ceux  qui  se  sont  emparés  de  quelque 
royaume,  et  qui  ont  remporté  plusieurs  victoires. 

Le  Grand  -  Mogol  n'est  dans  le  fait  qu'une  belle 
idole  parée,  qu'on  encense,  qu'on  honore  par  des 
respects  ,  et  que  l'on  cultive  par  des  présent;  mais 
sourde  dans  le  fond ,  muette  et  insensible  ,  et  dont 
tout  le  pouvoir  n  a  de  fondement  que  dans  la  véné- 
ration des  peuples  et  l'attachement  que  ses  adorateurs 
ont  pour  elle. 

Le  gouvernement  est  absolu  dans  les  Indes 
comme  dans  tout  l'Orient.  Là  le  monarque  est  aussi 
despotique  et  aussi  indépendant  qu'en  Turquie.  Il 
y  a  seulement  une  différence  bien  considérable.  Les 
Turcs,  uniquement  attachés  à  la  maison  ottomane, 
iroient  plutôt  se  chercher  un  souverain  parmi  les 
Tartares  de  Crimée ,  que  de  consentir  jamais  à  se 
soumettre  à  une  autre  famille  ,  quelque  considé- 
rable qu'elle  fût.  Là ,  jamais  visir  ni  bâcha  n'osa  se 
flatter  de  monter  sur  le  trône;  et  la  vénération  des 
peuples  pour  le  sang  ottoman  est  telle ,  qu'à  la  seule 
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lecture  des  ordres  du  prince  qui  en  est  issu  et  qui 
gouverne  ,  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'Empire 
se  fait  un  devoir  de  religion  de  soumettre  sa  tête  au 
coup  mortel  et  de  présenter  son  cou  a^x  bourreaux. 
La  vénération  des  Mogols  n'est  pas  moins  grande 
pour  leur  Empereur.  Ils  se  regardent  tous  moins 
comme  ses  sujets  que  comme  ses  esclaves.  Mais  leur 
soumission  et  leur  altachementse bornent  uniquement 
au  trône  de  Tamerlan  ,  sans  qu'ils  se  mettent  beau- 
coup en  peine  de  quel  nom  ou  de  quelle  famille  est 
celui  par  qui  il  est  occupé.  Tout  homme  qui  chez  eux 
est  maître  du  sceau  de  l'Empire ,  est  en  niénje  temps 
leur  maître  et  leur  Empereur.  Ils  le  respectent,  lui 
obéissent  et  lui  payent  tribut.  Il  n'appartient  qu'à  lui 
de  distribuer  les  charges,  les  titrer  et  les  honneurs; 
lui  seul  peut  nommer  aux  gouvernemens.  Mais  ce 
prince  si  grand  et  si  puissant ,  n'a  pas  un  seul  homme 
de  troupes  à  ses  ordres.  Toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire sont  entre  les  mains  des  ministres ,  des  omrhas  , 
et  des  autres  seigneurs  de  l'Empire  ;  et  en  donnant 
un  gouvernement  à  quelqu'un ,  le  Grand-Mogol  n'a 
pas  le  pouvoir  de  l'en  mettre  en  possession  malgré 
un  seigneur  rebelle  qui  s'en  sera  emparé.  C'est  au 
nouveau  gouverneur  à  lever  une  armée  ,  à  marcher 
contre  l'usuipateur  et  à  tâcher  de  le  chasser  de  la 
province  qu'il  occupe  injustement  et  sans  titre.  S'il 
réussit ,  à  la  bonne  heure  ;  s'il  est  battu  ,  l'Empe- 
reur n'en  est  pas  moins  reconnu  et  respecté.  Le 
vainqueur  ne  manque  jamais  d'écrire  à  la  cour  des 
lettres  pleines  de  soumission ,  par  lesquelles  il  de- 
mande le  titre  nécessaire  pour  commander  dans  la 
province  qui  avoit  été  destinée  à  son  rival  ;  et  à  la 
faveur  des  présens  dont  il  fait  appuyer  sa  demande , 
elle  ne  manque  point  d'être  écoutée.  L'autorité  du 
prmce  intervenant,  fait  d'un  révolté  ou  d'un  usur- 
pateur ,  un  maître  juste  et  légitime ,  et  tous  les 
peuples  du  gouvernement  le  reconnoissent  et  lui 
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obéissent.  Telle  est  la  politique  observée  dans  le 
Mogol  ;  mauvaise  politique  qui  rend  cet  état  sujet  à 
des  guerres  et  à  des  révolutions  continuelles.  On  a 
fait  celte  remarque  sur  le  gouvernement  du  Mogol, 
parce  qu'on  l'a  cru  nécessaire  :  elle  servira  à  donner 
une  idée  juste  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  et  de  ce 
qui  reste  à  dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhi  à  la  tête  de  huit 
mille  chevaux  et  de  treize  à  quatorze  mille  hommes 
d'infanterie.  Son  armée  grossissoit  à  mesure  qu'il 
avançoit ,  par  les  nouvelles  levées  qu'il  faisoit  faire 
sur^sa  route.  Il  traversoit  le  royaume  de  Canara , 
lorsque 'Ghandasaeb  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  y  étoit 
alors ,  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  nababie  d'Arcate.  Il  se 
rendit  auprès  de  ce  seigneur ,  lui  représenta  la  jus- 
lice  de  ses  prétentions,  et  lui  communiqua  les  lettres 
de  M.  Dupleix  ,  qui  lui  promettoit  son  secours  pour 
le  rétablir  dans  son  gouvernement.  Mouzaferzingue , 
déjà  instruit  de  la  valeur  de  la  nation  française , 
voyant  les  droits  de  Ghandasaeb  si  bien  appuyés , 
ne  balança  point  à  lui  confirmer  le  titre  de  nabab 
d'Arcate  et  de  Maduré  au  nom  du  Grand  -  Mogol , 
qu'il  informa  aussitôt  de  ce  qu'il  venoit  de  faire , 
ainsi  que  du  dessein  qu'il  avoit  formé  de  marcher 
lui-même  en  personne  vers  le  Garnate. 

Il  y  avoit  alors  à  la  cour  de  Delhi  plusieurs  Fran- 
çais que  la  curiosité  y  avoit  attirés.  Ils  avoient  fait 
valoir  auprès  de  l'Empereur  la  belle  défense  de  Pon- 
dichery  contre  toutes  les  forces  réunies  des  Anglais. 
Ils  lui  avoient  vanté  la  valeur  des  soldats  français, 
la  capacité  de  leurs  officiers  ,  et  la  conduite  ferme 
et  prudente  de  leur  chef.  Amet  -  Schah  approuva 
donc  tout  ce  que  son  général  avoit  fait ,  confirma  à 
Chandasael:  le  gouvernement  d'Arcate  et  de  Ma- 
duré,  l'honora  du  nom  d'I/zendoskan-Badour ,  et 
écrivit  ù  Mouzaferzingue  de  lui  donner  le  nouveau 
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titre  ^Umbrazingue ,  dès  qu'il  seroit  rentre  dans 
sesëtats.  En  même  temps  il  lui  donna  ordre  qu'aus- 
sitôt qu'il  auroit  fait  reconnoître  son  autorité  dans 
les  royaumes  du  Madurë  et  du  Carnate  ,  il  se  trans- 
portât à  Pondichery  pour  y  visiter  de  sa  part  le  «ou- 
verneur  de  cette  ville  et  lui  faire  ses  complimens , 
^'  ^f^}y\  ^^clarât  que  pour  gage  assuré  de  l'estime 
qu  il  faisoit  de  lui  et  de  la  nation  française  ,  il  lui 
demandoit  sa  belle-fille  en  mariage,  en  faveur  du- 
quel il  promeltoit  plusieurs  grands  privilèges ,  tant 
^our  la  nation  que  pour  la  religion  catholique.  Cette 
démarche,  tout  extraordinaire  qu'elle  pourroit  nous 
paroitre  en  suivant  nos  idées  et  nos  coutumes ,  ne 
1  est  pas  autant  pour  ceux  qui  sont  instruits  des  usages 
de  ce  pays.  ^ 

A  la  réception  de  ces  ordres ,  Mouzaferzingue  se 
mit  en  marche ,  accompagné  de  Chandasaeb ,  et  prit 
la  route  du  Carnate.  Il  n'étoitpas  aisé  d'y  pénétrer. 
Anaverdikam  et  Mafouskan  son  fils  s'étoient  em-, 
parés  d'un  défilé  par  oii  il  faïloit  nécessairement  que 
l'armée  passât.  Ils  s'y  étoient  retranchés ,  et  y  atten- 
doienl  fièrement  leurs  ennemis.  Les  troupes  de 
Chandasaeb  n'étoient  pas  nombreuses ,  et  Mouza- 
ferzingue ne  vouloit  pas  exposer  les  siennes  aui 
risques  de  l'événement.  Dans  cet  embarras,  ils  cam- 
pèrent au  pied  des  montagnes  et  dépéchèrent  un 
exprès  à  M.  Dupleix  pour  l'informer  de  leur  situation. 

Il  n'y  avoit  pas  beaucoup  à  balancer  sur  le  parti 
que  l'on  pouvoit  prendre  dans  ces  circonstances, 
lout  parloit  en  faveur  de  Chandasaeb  ,  ancien  amî 
de  la  nation  française ,  légitime  héritier  des  royaumes 
du  Carnate  et  du  Maduré ,  qui  apportoit  encore  avec 
lui  la  confirmation  du  Grand -Mogol ,  dont  le  pro- 
pre cousin,  généralissime  de  ses  armées,  écrivoit  à 
M.  Dupleix  qu'il  éioit  de  la  dernière  importance 
quil  s  abouchât  avec  lui  à  Pondichery,  pour  lui 
comnuiniquer  les  ordres  de  l'JEmpereur.  Que  pou- 
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voit-on  altendre  au  contraire  d'Anaverdikam  et  de 
son  fils  ,  usiirpaleins  d'un  élat  qui  ne  leur  apparte- 
noil  point,  ei  dont  la  mauvaise  volonté  et  le  peu  de 
bonne  foi  étoi^Jit  connues  ?  Ne  les  avoit  -  on  pas 
vus,  contre  la  foi  des  traités,  donner  du  secours 
aux  Anglais  à  Gondelonr,  et  tout  récemment  encore 
se  joindre  à  eux  pour  faire  le  siège  de  Pondichery? 

Après  avoir  pesé  et  examiné  mûrement  toutes 
ces  raisons  ;  après  avoir  balancé  les  avantages  que 
la  Compagnie  pouvoit  retirer  de  la  vir>iie  du  souba 
et  de  ramitié  de  Chandasaeb,  M.  Dupleix  se  déter- 
mina à  mettre  en  campagne  deux  mille  Gipayes  ^ 
soixante  Catlres  et  quatre  cent  vingt  soldais  français 
dont  il  confia  la  conduite  au  fds  même  de  Chan- 
dasaeb, M.  d'Auteuil ,  qu'il  lui  avoit  donné  pour 
adjoint ,  se  mit  à  la  tête  de  ces  troupes,  et  marcha 
Vers  Arcate,  éloigné  de  Pondichery  d'environ  trente 
lieues.  11  apprit  sur  sa  route  qu'Anaverdikam  s'étoit 
avancé  quinze  lieues  dans  les  terres.  11  n'hésita  point 
à  l'aller  chercher.  Il  le  trouva  campé  au  pied  des 
montagnes ,  ayant  avec  lui  dix  à  douze  mille  cava- 
liers, six  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  cent 
vingt  éléphans.  Il  avoit  aussi  vingt  pièces  de  canoii 
gardées  et  servies  par  soixante-six  Européens  ra- 
massés de  toutes  les  nations.  La  montagne  couvroit 
son  camp  d'un  côté;  de  l'autre  se  présentoit  un  grand 
lac  dont  les  bords  étoient  escarpés  ;  le  reste  étoit 
défendu  par  un  large  fossé  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  les  eaux  du  lac.  Elles  avoient  débordé ,  de 
façon  que  tous  les  environs  du  camp  étoient  inondés 
et  si  gîissans ,  qu'à  peine  les  chevaux  pouvoient  s'y 
soutenir. 

Aussitôt  que  Mouzaferzingue  eut  reçu  avis  de  l'ar- 
rivée de  M.  d'Auteuil,  il  prit  le  parti  de  déboucher 
par  un  autre  défdé  voisin ,  bien  sûr  qu'Anaverdikam 
ne  risqueroit  pas  de  sortir  de  son  camp  pour  marcher 
à  lui,  en  présence  des  Français.  Leur  résolution  avoit 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  227 

en  effet  troublé  le  vieux  nabab.  11  n'avoit  jamais  ima- 
giné qu'ils  osassent  s'avancer  à  une  si  grande  dis- 
tance de  Pondichery,  sans  pouvoir  espérer  d'autre 
secours  que  celui  qu'ils  avoient  à  attendre  de  leur 
propre  valeur.  Ce  vieux  général,  qui  jusqu'alors 
s'étoit  toujours  vu  victorieux ,  commença  à  douter 
de  l'événement;  et  après  avoir  si  souvent  éprouvé  le 
courage  des  Français,  Mafouskan  son  fils  sentit  re- 
doubler ses  craintes.  Leurs  soldats  ne  faisoientpasune 
meilleure  contenance.  Anaverdikam  voyant  ce  dé- 
couragement presque  générai,  tâcha  de  ranimer  ses 
troupes  abattues,  monta  sur  son  éléphant,  et  donna 
lui-même  à  son  armée  l'exemple  d'une  généreuse 
défense. 

Le  premier  août  1 749 ,  on  en  vint  aux  mains.  Les 
Français  attaquèrent  le  camp  ennemi  avec  la  plus 
grande  vivacité,  mais  ils  furent  repoussés  avec  la 
même  vigueur.  Ils  retournèrent  à  la  charge,  et  après 
plus  d'une  heure  d'un  combat  très-vif,  ils  furent  en- 
core obligés  de  se  retirer.  Enfin,  M.  d'Auteuil ,  con- 
sidérant que  ses  troupes  étoienl  fort  incommodées 
du  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie ,  et  plus 
encore  par  les  flèches  des  ennemis,  et  que  si  l'on 
donnoit  à  Anaverdikam  le  temps  de  se  reconnoître 
et  de  se  fortifier  davantage ,  il  seroit  impossible  de  le 
forcer,  tout  blessé  qu'il  étdit  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse,  il  ranima  sa  petite  armée  et  commanda  une 
troisième  attaque. 

Elle  se  fit  avec  tant  de  bravoure  et  de  vigueur , 
que  les  Français  forcèrent  les  retranchemens  ennemis 
et  y  arborèrent  leurs  drapeaux.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu  une  déroute  générale.  Mouxaferzingue  et  Chanda- 
saeb ,  qui  virent  de  loin  avec  étonnement  ces  pro- 
diges de  valeur ,  se  mirent  à  la  poursuite  des  fuyards 
et  profitèrent  de  tout  le  pillage ,  tandis  quelles  Fran- 
çais restoient  sous  les  armes.  Ceux-ci  ne  perdirent 
dans  cette  occasion  qu'un  ofiicier  irlandais  et  dix  dra- 
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gons  ;  ils  eurent  aussi  soixante  soldais  de  blessés.  Du 
côté  des  ennemis,  on  trouva  parmi  les  morts  Aiia- 
verdikam,  qui  fut  renversé  de  dessus  son  éléphant 
de  deux  coups  de  feu  qu'il  reçut ,  l'un  dans  la  tête , 
Tautre  dans  la  poitrine.  Il  y  eut  aussi  neuf  de  leurs 
principaux  chefs  qui  restèrent  sur  la  place  avec  plus 
de  mille  soldats.  Le  nombre  des  blessés  fut  très-j^rand. 
On  fit  prisonnier  Mafouskan  fils  aîné  du  nabal),  son 
oncle  Mounourou-Dekan ,  et  dix  de  leurs  principaux 
officiers  de  cavalerie.  Mouzaferzingue  et  Chandasaeb 
ne  perdirent  pas  un  seul  homme,  et  en  eurent  très- 
peu  de  blessés  dans  la  poursuite  et  dans  le  pillage. 
Le  premier  eut  pour  sa  part  du  butin ,  quarante-trois 
éléphans;  le  second,  dix-neuf.  On  tua  tous  les  autres 
que  l'on  ne  put  prendre.  On  prit  aussi  plusieurs  che- 
vaux que  l'on  partagea.  La  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  passa  au  service  de  Mouzafer- 
aingue  et  de  Chandasaeb.  Les  Français  ne  se  réser- 
vèrent pour  tout  avantage  ,  que  l'honneur  du  com- 
bat ,  ce  qui  donna  aux  Mores  la  plus  grande  idée  de 
la  discipline  et  du  désintéressement  des  troupes  fran- 
çaises dont  ils  venoient  d'admirer  la  valeur. 

Après  la  victoire ,  Mouzaferzingue  honora  h  fils 
de  Chandasaeb  du  titre  de  nabab  de  Trichirapali  et 
de  Maduré,  et  confirma,  au  nom  de  l'Empereur,  la 
donation  de  quarante-cinq  aidées  ou  villages  de  Vil- 
lenour,  voisins  de  Pondichery,  du  revenu  d'environ 
soixante  à  quatre-vingt  mille  roupies.  Ensuite ,  tout 
«tant  disposé  pour  la  marche  de  l'armée ,  les  troupes 
françaises,  jointes  à  celles  des  Mogols,  prirent  la 
route  d'Arcate,  d'où  l'on  dépêcha  un  exprès  à 
M.  Dupleix ,  pour  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Suivant  le  rapport  des  principaux  chefs  mores, 
le  pillage  passoit  la  valeur  de  deux  millions  de  pa- 
godes ,  qui  font  près  de  dix  -  sept  millions  monnaie 
de  France. 

Pendant  le  séjour  que  les  armées  combinées  firent 
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à  Arcate ,  Ch-^ndasaeb  y  nomma  un  jjoiiverneur  pour 
y  commander  en  son  nom.  On  mit  à  contribution 
les  nababs  de  Velour  et  de  Chélipel.  Le  premier  fut 
obb'gé  de  payer  sept  laks  de  roupies,  qui  font  près 
de  deux  millions.   Le  second  en  fut  quitte  pour 
quatre  laks  et  demi.  Après  cela,  on  se  remit  en 
marche  pour  se  rendre  à  Pondichery.  L'armée  de 
Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb  étoit  fort  grossie 
depuis  le  dernier  combat.  Elle  ëtoit  alors  composée 
de  vmgt-trois  mille  hommes  d'infanterie,  de  qua- 
torze mille  chevaux  et  deux  cent  seize  éléphans ,  et 
de  six  mille  arquebusiers  et  arbalétriers.  Ces  troupes 
étoienl  suivies  d'une  multitude  infinie  de  gens  qui 
accompagnoient  les  bagages.  Ils  firent  leur  entrée 
dans  la  ville,  qui  les  salua  de  toute  son  artillerie 
Le  gouverneur,  qui  vint  les  recevoir  aux  limites 
eloit  accompagné  dans  sa  marche  de  tontes  les  mar- 
ques de  distinction  attachées  à  ses  dignités.  En  télé 
paroissoit  un  éléphant ,  portant  un  drapeau  blanc 
dans  lequel  on  remarquoit  cinq  soleils.  Ensuite  ve- 
noient  deux  autres  éléphans  portant  les  naèales,  es- 
pèce de  timbales  qui  n'est  affectée  qu'aux  nababs 
dans  leur  gouvernement.  Après  cela  marchoit  un 
autre  éléphant ,  portant  aussi  un  drapeau  blanc,  avec 
un  soleil  brodé  d'or.  A  ses  côtés  deux  chameaux 
porloient  deux  autres  timbales.  Ils  étoient  suivis  d'un 
ollicier  a  cheval,  portant  un  étendard  à  fond  blanc, 
brode  en  rouge  et  en  vert,  et  chargé  d'une  main 
d  or  armée  d  une  épée.  Cinq  cents  cavaliers  mar- 
choient  ensuite  l'epée  à  la  main,  suivis  de  soixante 

^T"n  ,  ^^'';.^"'  accompagnoient  le  palanquin 
de  M.  Dupleix  On  portoit  à  sa  droite  douze  pltits 
étendards  blancs,  ornés  au  milieu  d'un  soleil  d'or. 
A  sa  gauche  ,  paroissoit  le  palanquin  de  Chandasaeb 
ayant  a  ses  côtés  huit  étendards  verts,  chargés  d'un 
soleil  d  or.  Sa  suite  étoit  composée  d'un  éléphant  qui 
marchoit  en  lete ,  sur  lequel  étoit  son  drapeau  ven , 
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orne  d'im  soleil  d'or;  de  trois  mille  cavaliers;  de 
deux  cents  gardes  de  sa  personne,  marchant  l'épée 
nue,  et  de  quatre  cents  lanciers  et  arbalétriers.  Son 
palanquin  eioil  entouré  de  douze  chopdars  ou  por- 
teurs d'ordres,  armés  de  leurs  longues  cannes ,  et  de 
SIX  aurres  portant  des  masses  d'argent.  Ce  cortège  se 
rendit  à  la  forteresse,  où  Ghandasacb  lit  à  M.  Du- 
pleix  son  présent,  composé  d'une  magnifique  toque 
ornée  d'un  bouquet  en  forme  d'aigrette  d'or  et  garnie 
de  diamans ,  d  une  cabaye  ou  robe  tissue  d'or  et  de 
soie,  et  d'une  ceinture  brodée  en  or.  Ghandasaeb  mit 
lui-même  la  loque  sur  la  tête  de  M.  Dupleix,  et  celte 
cérémonie  fut  accompagnée  du  bruit  de  l'artillerie 
de  la  forteresse.  Le  nabab  demeura  trois  jours  à  Pon- 
dichery,  après  lesquels  il  fut  reconduit  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville,  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
avoienl  été  observées  à  sa  réception. 

Deux  jours  après,  le  gouverneur  de  Pondichery 
accompagné  de  tout  le  conseil  souverain ,  sortit  aii- 
deyant  de  Mouzaferzingue ,  qui  avoit  difléré  jus- 
qu  alors  de  fane  son  .nlrée.  Les  deux  premiers  con- 
seillers, avec  M.  Albert ,  qui  parle  la  langne  indous- 
tane,  furent  députés  pour  complimenter  Mouzafer- 
zingue sur  sa  route,  et  aussitôt  que  M.  Dupleix  eut 
avis  que  ce  prince  approchoit  des  limites,  il  s'avança 
pour  le  recevoir. 

Le  souba  avoit  à  sa  suite  cinq  mille  cavaliers ,  tous 
Je  sabre  à  la  main.  Son  drapeau  étoit  blanc,  charma 
au  milieu ,  d'un  côté ,  de  la  moitié  d'un  soleil ,  de 
l'aulre,  d'un  croissant  de  couleur  d'or.  Il  étoit  porté 
par  un  éléphant.  Mille  lanciers  marchoient  ensuite, 
accompagnés  de  deux  éléphans,  qui  portoient  cha- 
cun deux  petits  canons  de  deux  livres  de  balle.  Ils 
éloient  suivis  de  huit  cents  chameaux  chargés  de  fu- 
sées armées ,  donl  les  Mores  se  servent  dans  le  com- 
bat au  lieu  de  grenades.  Suivoit  un  nombre  infini 
de  drapeaux  et  d'étendards ,  qui  éioient  les  manques 
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des  dignités  de  tous  les  grands  olliciersdoui  la  suite  dii 
souha  éloit  composée.  Après  cela,  paroissoit  un  élé- 
pliant  portt  11  un  étendard  noir,  orné  dun  côté  d'une 
main  arniét  d'un  sabre  d'argent,  et  de  l'autre  d'un 
croissant  et  de  la  moitié  d'un  soleil.  Cet  élépliant  étoit 
entouré  de  vingt-quatre  autres  charg('s  de  leurs  pe- 
tites tours  sur  le  dos,  où  étoieni  as.>5is  l<  s  princi|>aux 
généraux  qui  accompaguoientMouzaferzingne.  Après 
quoi  mar^thoient  cinq  cents  cavaliers  armés  de  flèches. 
ÂJoiizaferzingue  lui-même  paroissoit  enfin  sur  son 
éléphant  prodigieusement  grand,  ayant  h  ses  pieds 
son  lils  âgé  d'environ  huit  ans ,  et  celui  de  Chanda- 
saeb.  On  C(,nduisoit  à  sa  droite  un  éléphant  qui  por- 
toit  l'étendard  nommé  maimnavalle  ^  et  tous  les  pe- 
tits étendards  qui  étoient  la  marque  des  dignités  dont 
Nisam-Mouîouk ,  son  grand-père,  étoit  revêtu.  Sa 
garde  étoii  composée  de  dix  mille  cavaliers  superbe- 
ment vêtus,  marchant  l'épée  nue.  il  étoit  environné 
de  vingt -quatre  soubdars  à  masses  d'argent,  et  de 
cent  chnpdars  armés  de  longues  cannes.  On  portoit 
devant  lui  un  étendard  à  fond  blanc  orné  d  nrt 
croissant  et  d'un  soleil.  Douze  éléphans  fennoient  la 
marche,  et  portoient  la  mère,  la  femme  et  le  reste 
de  la  famille  du  soubn  dans  leurs  ckeiroses  ou  pe- 
tites tours  couvertes.  Elles  éloient  gardées  par  cinq 
mille  arquebusiers,  mille  lanciers  et  arbalétriers,  et 
mille  cavaliers.  Le  reste  de  l'armée  campa  dans  les 
aidées  de  Yillenour  avec  tous  les  prisonniers. 

Ce  cortège  étatil  arrivé  à  la  tente  de  M.  Duplelx, 
précédé  du  détachement  victorieux  des  troupes  fran- 
çaise, Mouzaferzingue  mit  pied  à  terre,  entra  dans 
la  tente  avec  son  lils  ,  et  complimenta  M.  Duplcix  de 
la  manière  la  plus  honnête.  De  l.\  ils  se  miVeiit  en 
marche  avec  toute  leur  suite,  et  furent  salués  à  leur 
entrée  à  PonOichcry  de  toute  l'anillerie  de  la  forte- 
resse et  des  remparts.  Il  y  eut  le  sou  un  -rand  sou- 
per au  gouveruemcni.  La  moitié  de  la  table  étoii 
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servie  dans  le  goilt  des  Mores,  pour  Moiizaferzmgne 
et  sa  smio;  J'antre  h  l'européenne  pour  les  Français, 
i.  est  1  usage  qu  avant  que  de  servir  Ips  mets  prépa- 
res pour  Mouzaferzingue,  son  majordome  en  fasse 
i  épreuve,  et  qu'il  les  mette  ensuite  dans  une  boîte 
qu  il  scelle  de  son  cachet.  C'est  en  cet  état  qu'ils  sont 
présentés  sur  la  table.  Le  souba  ayant  reconnu  le 
sceau  de  son  officier,  fait  ouvrir  la  boîte,  et  mange 
sans  cramte.  C'est  un  usage  établi  parmi  les  Mores 
pour  éviter  le  jioison.  Mais  tant  qu'il  demeura  à  Pon- 
dichery,  Mouzaferzingue  n'usa  de  cette  espèce  de 
cérémonie  que  pendant  les  deux  premiers  jours  ;  le 
reste  du  temps  il  voulut  témoigner  aux  Franrais  qu'il 
se  croyoït  plus  en  sûreté  chez  eux  qu'il  n'eût  pu 
1  être  chez  son  propre  frère.  Cette  marque  de  con- 
fiançç  frappa  tous  les  seigneurs  mores  qui  étoienl  à 
la  suiie  du  souba.  Elle  leur  parut  d'autant  plus  ex- 
traordinaire, que  Mouzaferzingue  avoil  alors  tout  à 
craindre  de  Nazerzingue  et  de  plusieurs  autres  enne- 
mis. Ils  avoient  peine  à  comprendre  comment,  dans 
des  circonstances  si  délicates  ,  ce  prince  pouvoit 
abandonner  sa  vie  à  la  discrétion  d'un  étranger,  non- 
seulement  en  faisant  usage  des  mets  qui  étoient  pré- 
parés chez  lui ,  mais  même  en  reposant  la  nuit  en 
toute  sécurité  avec  toute  sa  famille  dans  la  forteresse. 
Mouzaferzingue  est  un  jeune  prince  de  vingt-cinq 
ans ,  d  une  taille  moyenne ,  aussi  blanc  qu'un  Euro- 
péen ,  d'une  figure  prévenante  et  d'une  politesse  in- 
imie.  Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Pondichery 
Je  gouverneur  le  régala  d'un  très-beau  feu  d'artifice! 
dont  le  souba,  qui  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareil 
parut  f  .rt  satisfait.  Il  marqua  aussi  avoir  quelque* 
envie  de  voir  un  combat  entre  deux  corps  de  troupes 
européennes ,  et  on  lui  en  donna  le  plaisir.  Les  troupes 
commandées  étoient  accompagnées  de  quelques  pe- 
tites pièces  de  campagne,  de  celles  qui  tirentplusienrs 
coups  dans  la  minute.  Après  plusieurs  évoluuons, 
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elles  marchèrent  à  l'aitaq^ue  de  la  forteresse ,  selon 
1  ordre  (ju  on  leur  en  avoit  donnc^.  En  même  temps 
deux  vaisseaux  d'Europe  qui  tutoient  en  rade,  imitèrent 
enlr  eux  un  combat  naval.  Les  iMores  dtoient  dans 
ladm.raiion;  on  entendit  dire  à  cotte  occasion  à 
Mouzaferzmgue  lui-même  en  langue  indoustane,  que 
s  d  avoit  à  ses  ordres  mille  dragons  français,  il  ne 
fcalanceroit  pas  un  instant  à  aller  attaquer  Nazerzingue 
dans  Golconde  et  Aureng-Abad,  sans  avoir  besoin 
de  ses  propres  troupes.  Un  autre  jour  on  fit  jeter  ea 
sa  présence  quelques  bombes,  dont  les  Mores  ont 
une  très-grande  frayeur.  Ils  ont  bien  quelques  fusées , 
quils  lancent  dans  le  combat  contre  la  cavalerie  pour 
y  mettre  le  desordre;  mais  elles  ne  crèvent  point,  et 
ne  s  e  event  pas  assez  pour  pouvoir  être  jetées  dans 
une  place  ennemie.  ' 

Après  s'être  délassé  pendant  quelques  jours  à 
Pondichery,  et  s'être  fait  réciproquement  des  pré- 
sens, Mouzaferzmgue  s'acquitta  auprès  du  gouver- 
neur, de  la  commission  dont  l'Empereur  l'avoit 
charge,  de  demander  sa  belle-fdie  en  mariage.  M. 
Duçleix  s  excusa  de  répondre  sur  le  champ  sur  une 
affaire  aussi  sérieuse;  il  dit  seulement  au  souba  qu'il 
se  tenoit  fort  honoré  de  la  demande  de  l'Empereur; 
mais  que  la  différence  de  religion  sembloit' rendre 
cette  union  impraticable. 

Permettez,  Monsieur,  que  j'interrompe  ici  la  re- 
lation que  J'ai  commencée.  Un  de  nos  missionnaires 
s  approchant  de  Pondichery ,  je  ne  puis  me  dispenser 
daller  a  sa  rencontre  pour  m'entretenir  avec  lui  sur 
I  état  de  nos  missions.  Je  vous  promets  qu'au  retour 
de  mon  petit  voyage,  je  reprendrai  ma  narration  au 
même  point  où  je  l'ai  laissée.  En  attendant,  j'ai 
1  honneur  d  être ,  etc.  >  J  «*  - 
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LETTRE 

Sur  les  Missionnaires  des  Indes  ,  écrite  par  un 
hornmc  du  monde  au  père  Patouillet, 

V  ous  m'avez  souvent  prié,  Monsieur,  do  vous  don- 
ner quelques  couiioissauces  de  l'fude  sur  ce  qui  a 
rapport  aux  missions;  mes  occupations  m'en  oui  jus- 
mia  préseru  empêché;  mais  débarrassé  désormais 
de  toute  affaire,  je  profite  avec  plaisir  des  premiers 
momens  de  mon  temps  pour  vous  satisfaire.  Je  vous 
parle  en  homme  désintéressé  ,  et  vous  préviens 
d'avance  que  la  vérité  seule  me  dictera  le  petit  détail 
dans  lequel  je  vais  entrer. 

J'ai  passé  huit  années  dansMnde,  tant  à  Pondi- 
chery  qu'à  Madras.  Lassé  d'entendre  tenir  des  pro- 
pos sur  la  conduite  de  vos  missionnaires,  tenté  même 
d'y  ajouter  foi,  je  voidns  m'éclaircir  du  vrai;  j  eus 
pour  cet  effet  plusieurs  conférences  avec  vos  mis- 
sionnaires et  ceux  d  un  autre  ordre.  Je  ne  m'en  tins 
pas  là;  je  questionnai  les  Brames,  qui  sont,  comme 
vous  le  savez ,  les  prt^ires  des  gentils.  Voici  mol  pour 
mot  la  conversation  d'un  de  ces  Brames.  Afin  de  tirer 
plus  de  lumières  de  lui ,  je  feignis  de  blâmer  U  con- 
duite de  vos  missionnaires  dans  les  terres,  disant  qu'ils 
ne  s'occupoient  qu'au  commerce,  et  que  le  bénéfice 
qu'ils  tiroient  de  ce  même  commerc  j  les  r.  llectoit  beau- 
coup plus  que  la  conversion  des  gentils.  Vous  vous 
trompez  grossièrement,  me  répondit  le  Brame;  quoi- 
que mon  état  et  ma  religion  exigent  de  moi  de  vous 
laisser  dans  l'erreur ,  h^  obligations  que  je  vous  ai 
m'engagent  avons  tirer  de  celle  où  vous  êtes;  non 
que  je  croie  votre  religion  meilleure  que  la  mienne, 
mais  je  veux  qu'il  soit  dit  parmi  votre  nation  qu'un 
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prîîtrr  gpnlil  n'est  pas  humme  ùeii  imposer:  revenons 
a  la  chose. 

Les  Brames  du  nord  (  les  nns«ionnaires  )  sont 
d'Iionnt^les  j^ens;  et  je  ne  leur  connois  d'autre  défaut 
que  celui  d'tMre  dans  une  nmuvalse  relij*ion^el  pour 
la  propajjer,  ils  quittent  leur  pays  d'Europe  où  ils  ont 
leurs  païens,  leurs  amis,  et  où,  dit-on,  ils  sont  assez 
généralement  estimés;  ceux  que  j'alconnussont  gens 
d'esprit.  Voici  la  vie  qu'ils  mènent  dans  les  terres: 
ils  sont  habillés  fort  modestement ,  font  la  plus  mau- 
vaise chère  du  monde ,  et  je  suis  toujours  étonné 
comment  ils  y  résistent;  ils  ne  mangent  rien  de  ce 
qui  a  vie  ;  ce  nest  point ,  comme  se  l'imaginent  leurs 
ennemis,  pour  se  conformer  à  la  façon  de  vivre  des 
Drames  gentils ,  c'est  par  pure  mortification  ;  ils 
passent  une  partie  du  jour  et  souvent  de  la  nuit  ù  la 
prière.  Leur  plus  grande  occupation  est  d'élever  les 
jermes  gens  dans  la  religion  qu'ils  professent;  ils 
doi.nent  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres;  jugent  des 
diftérends  qui  s'élèvent  entre  leurs  disciples,  qu'ils 
regardent  tous  comme  leurs  frères;  ils  les  accordent 
ensemble ,  et  leur  prêchent  l'union  ;  s'ils  ont  quelque 
crédit  auprès  des  gouverneurs  des  forteresses  ou  des 
nababs ,  ils  l'emplo'ent  pour  c  inpôcher  les  persécu- 
tions que  ceux  de  nolie  religion  feroient  aux  (^ihré- 
ticns;  si  quelqu'un  l«s  insulte,  ils  lui  font  des  poli- 
tesses; ils  mènent  enfin  la  vie  du  n.onde  la  plus 
exemplaire ,  et  si  je  n'étois  pas  Brame  de  l'Inde ,  je 
voudrois  l'être  du  Nord.  Quant  au  commerce  que 
vous  dites  qu'ils  font  dans  les  terres ,  je  n'en  ai  jamais 
eu  la  moindre  connoissance  ;  et  si  cela  étoit,  je  le 
saurois  certainement ,  et  je  vous  le  dirois  de  bonne  foi. 
Si  vous  n'étiez  pas  un  Brame,  lui  répondis-je,  je 
croirois  votre  témoignage  suspect;  mais  comment 
répondrez-vous  ù  la  question  que  je  m'en  vais  vous 
faire?  Pourquoi  les  Brames  du  Nord,  qui  regardent, 
dites- vous,  tous  les  Chrétiens  comme  leurs  frères. 
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oiit-ils  im  SI  grand  me'pris  pour  les  gens  que  vous 
appelez  Panas  ?  Car  enfin ,  ^selon  notre  reliLnl  ces 
mêmes  Panas  sont  aussi  chers  à  Dieu  que  fes  autres 

i  T?  p""  '''' P^"'  ^^^^^"S"^'-  Arrêtez,  iMonsieur , 
me  du  Je  Brame,  ne  confondez  pas  le  mépris  avec  la 
distinction  des  états.  Les  Brames  du  Nord  n'ont  point 
de  mépris  pour  les  Parias  par  principe  de  religion; 
mai  vous-même  et  les  autres  Français!  ne  tenez-vous 
pas  la  môme  conduite  dans  vos  clonies  ?  chaque  état 

Zf!T?r  '^'.'^T'  ^'  ««»<^«t  n'ira  pas  mlngerà 

pas  chez  le  gouverneur  comme  vous  /  allez  ;  il  en  est 
de  même  chez  nous:  ces  gens  qu'on  appelle  Parias 
sont  destines  aux  plus  vils  emplois.  Plusieurs  s'adon- 
nent à  la  débauche  ;  ils  boivent  beaucoup  de  cette  li- 
queur qu  on  appelle  ra^ae ,  et  perdent  par-là  l'usage 
de  la  raison  :  a-t-on  tort  de  les  regarder  différemment 
de  ceux  qui  tiennent  une  conduite  régulière ,  qui  ont 
des  mœurs  et  une  façon  de  penser  plus  relevée  ?  Bien 
loin  d  approuver  les  Brames  du  Nord ,  je  les  blâme 
lort  de  regarder  ces  gens-là  comme  leurs  frères,  de 
les  nourrir    de  les  faire  travailler  à  la  culture  des 
terres  et  de  leur  donner  généralement  tous  les  secours 
dont  Ils  ont  besom  ;  vous  êtes  à  même  de  le  voir 
dans  cette  vdle  :  leur  maison  est  pleine  de  ces  gens- 
là;  sont-ils  malades,  ils  ont  des  remèdes  ^raifs    et 
sont  mieux  traités  que ,  nous  qui  sommes  Brames  ,' 
nous  ne  traiterions  peut-être  nos  confrères.  Mais , 
lui  repondis-je ,  à  quoi  bon  cette  distinction  qu'ils  ont 
dans  leurs  églises,  en  faisant  mettre  les  Pafias  dans 
une  chapelle  ou  un  endroit  séparé?  Si  vous  n'étiez 
pas  un  homme  de  bon  sens ,  me  répartit  le  Brame 
je  vous  pardonnerois  de  donner  dans  des  petitesse! 
pareilles.  Je  fonde  mon  raisonnement  sur  une  petite 
comparaison  que  je  vais  vous  faire.  Pourquoi  dans 
vos  églises  le  gouverneur  et  les  premiers  de  la  ville 
sont-ils  sépares  des  derniers?  c'est  le  cas  des  Parias; 
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l'importe  en  quel  endroit  du  temple  oi 
placé ,  s'il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  qu'il  n'y 
ait  qu'un  Dieu  dans  votre  religion ,  et  que  ce  même 
l)ieu  soit  par-tout?  Vous  croiriez ,  à  m'entendre,  que 
je  suis  prêt  à  me  convertir  :  je  vous  avouerai  de  bonne 
foi  que  si  mon  intérêt ,  mon  rang  et  ma  famille  ne 
m'obligeoient  pas  à  un  certain  extérieur ,  que  nous 
ne  tenons  cependant  que  des  préjugés  de  l'enfance, 
je  me  ferois  Brame  du  Nord  dès  demain ,  tant  j'admire 
la  conduite  de  ces  hommes-là.  Avez- vous  encore 
quelques  questions  à  me  faire,  me  dit-il?  Non,  lui 
répondis-je  ;  et  nous  nous  quittâmes. 

J'avouerai  de  bonne  foi  ,  mon  révérend  père , 
qu'on  se  laisse  souvent  prévenir  aisément  ,  faute 
d'éclaircissement.  Je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  plus 
que  tout  autre.  Mais  si  nous  cherchions  la  source  de 
tous  les  bruits  qui  courent  sur  le  compte  de  vos 
missionnaires  ,  nous  la  trouverions  peut-être  chez 
ceux  qu'une  même  religion  et  un  même  état  de- 
yroient  engager  à  cacher  ,  plutôt  que  de  mettre  au 
jour  les  défauts  de  leurs  compatriotes  ;  oui ,  mon 
révérend  père ,  tous  ces  bruits  sont  assurément  dé- 
pourvus de  toute  vraisemblance. 

A  l'égard  des  cérémonies  qui  ont  rapport  à  celles 
de  la  gentiliié  ,  et  qu'on  reproche  comme  telles  à 
vos  missionnaires ,  rien  de  plus  mal  fondé.  Premiè- 
rement ,  la  cendre  de  bois  de  sandal  dont  ils  se 
frottent  le  corps  et  les  cheveux  ,  ne  tient  non  plus 
de  la  gentilité  ,  que  la  poudre  et  la  pommade  en 
France.  C'est  une  cendre  odoriférante ,  fort  saine 
même  au  corps.  L'autre  cérémonie  est  celle  de  la 
bouse  de  vache  détrempée  dans  de  l'eau ,  dont  ils 
trottent  le  pavé  de  leurs  maisons.  Quoi  !  ne  seroit-il 
permis  qu'aux  seuls  Indiens  gentils  de  se  préserver 
des  insectes  dont  la  plupart  des  maisons  sont  rem- 
plies ?  Pour  moi ,  mon  révérend  père  ,  qui  ne  suis 
m  missionnaire  ni  idolâtre ,  je  me  suis  souvent  servi 
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de  ce  moyen  ,  qui  est  le  seul  pour  faire  mourir  les 
iourmis  rouges  et  les  punaises  qui  incommodent 
beaucoup  dans  l'Inde.  Vous  voyez ,  quand  on  veut 
se  donner  la  peine  d'éclaircir  les  choses,  que  sou- 
vent ce  qui  nous  paroît  un  fantôme  ,  n'est  rien.  • 

Une  autre  cérémonie  que  vos  missionnaires  per- 
mettent ,  suivant  vos  ennemis  ,  est  un  thaly  ,  ou 
espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres  altachent 
au  cou  des  filles  lorsqu'elles  se  marient.  Il  est  vrai 
que  sur  ces  médailles  les  Gentils  gravent  des  figures 
qui  font  honte  à  la  pudeur.  Mais  n'y  a-t-il  pas  de  la 
noirceur  d'oser  dire  que  les  Jésuites  se  servent  de 
ces  médailles  gravées  comme  celles  des  Gentils ,  pour 
les  mariages  qu'ils  font ,  et  n'y  a  -  t  -  il  pas  encore 
plus  d'absurdité  au  public  à  le  croire  ?  Le  thaly  ou 
la  médaille  dont  se  servent  vos  missionnaires  pour 
la  célébration  des  mariages ,  est  la  même  chose  qu'un 
anneau  conjugal  qu'on  donne  en  France.  Celte  mé- 
daille a  diiïérenles  formes  ;  tantôt  c'est  lima^^e  de 
la  Sainte  -  Vierge  ,  tantôt  un  cœur  sur  lequel  est 
gravé  le  saint  nom  de  Jésus  ,  ou  même  quelquefois 
une  croix  ;  voilà  le  vrai ,  je  l'ai  vu  moi-même  cent 
fois  pendant  mon  séjour  aux  Indes.  Mais  toutes  ces 
calomnies  doivent-elles  nous  étonner  ?  la  vertu  et  le 
mérite  ont  été  persécutés  de  tout  temps.  Si  vos  mis- 
sionnaires ,  inditïérens  sur  le  salut  des  Indiens,  me- 
noient  une  vie  tranquille  et  douce ,  comme  la  dureté 
du  climat  sembleroit  le  demander ,  peut-être  n'aii- 
roient-ils  pas  tant  d'ennemis.  Je  souhaiierois  avoir 
ime  plume  assez  bonne  pour  dissuader  ceux  qui 
jugent  d'un  pays  éloigné  de  six  mille  lieues  avec 
tant  de  partialité.  Qu'a- 1 -on  au  surplus  à  craindre 
lorsqu'on  n'a  rien  à  se  reprocher  ?  Si  vos  mission- 
naires sont  calomniés  et  persécutés  en  ce  monde  ,  la 
récompense  de  l'autre  vie  ,  qui  sera  le  fruit  de  leurs 
travaux  ,  les  indemnisera  de  ce  qu'ils  auront  souflert 
eu  celle-ci.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 
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Z>'««  Missionnaire  des  Indes  à  M.*** ,  ou  suite  des 
Mémoires  sur  les  dernières  guerres  des  Mores 
aux  Indes  Orientales, 

Seconde  Partie. 

MouzAFE^ziNGUE  passa  huit  jours  à  Pondichery, 
et  le  séjour  qu'il  y  fit  ne  fut  pas  seulement  employé 
a  jouir  des  fêtes  et  desdiverlissemens  que  M.  Dupleix 
lui  donna.  Ce  seigneur  voulant  donner  aux  Français 
des  marques  efficaces  de  son  amitié  ,  non  content  de 
leur  confirmer  la  donation  que  Chandasaeb  et  son 
fils  leur  avoient  faite  des  aidées  de  Villenour  ,  y 
joignit  toutes  les  terres  du  district  de  Bahour,  com- 
posant environ  trente-cinq  ou  quarante  aidées  en- 
clavées dans  les  premières.  Par-là,  le  domaine  de  la 
Compagnie  se  trouva  composé  d'environ  quatre- 
vingts  aidées  des  meilleures  terres  de  ''Inde ,  et  son 
revenu  augmenté  de  trente  à  quarante  mille  pagodes, 
qui  font  plus  de  trois  cent  soixante  mille  livres  dô 
rente  de  notre  monnaie.  Ces  présens  du  prince  More 
lurent  accompagnés  d'un  /^^zrâ't^âr/z^ï,  (lettres-patentes) 
qu'il  fit  expédier  dans  la  forme  la  plus  authentique, 
par  lesquelles  il  assuroit  à  la  Compagnie  la  jouissance 
entière  de  la  ville  de  Mazulipatan  et  de  toutes  les 
terres  qui  en  dépendent.   Comme  c'est  l'usage  de 
l'Inde  de  se  servir  dans  ces  occasions  du  nom  de 
celui  qui  commarle ,  toutes  ces  concessions  furent 
faites  au  nom  de  M.  Dupleix ,  qiii ,  sur  le  champ  , 
en  passa  une  cession  pure  et  simple  à  la  Compagnie. 
Après  ces  témoignages  de  son  attachement  pour  la 
nation  ,  comblé  d'honneurs  de  la  part  du  gouver- 
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neur ,  Pl  emportant  avec  lui  la  plus  haute  idée  de  la 
bravoure  et  de  la  politesse  française ,  Mouzaferzingue 
quitta  Pondicliery  ,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  qui  campoit  à  quatre  lieues  de  cette  ville. 

A  l'égard  de  Chandasaeb  ,  il  resta  encore  quelques 
jours  auprès  de  M.  Dupleix  ,    pour  régler  certains 
comptes  qu'ils  avoient  à  faire  ensemble,  et  prendre 
avec  lui  les  arrangemens  nécessaires  pour  la  conti- 
nuation de  ia  guerre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à 
Pondichery  ,  ce  seigneur,  dont  la  générosité  ne  cé- 
doit  rien  à  celle  de  Mouzaferzingue ,  pour  récom- 
penser les  troupes  françaises  qui  l'avoient  si  bien 
servi  à  la  bataille  d'Amours  ,  leur  avoit  fait  distri- 
buer soixante  et  quinze  mille  roupies  ,  et  avoit  fait 
présent  à  M.  d'Auteuil ,  qui  les  commandoit ,  d'une 
aidée  d'environ  trois  ou  quatre  mille  roupies  de  re- 
venu. La  reconnoissance  qu'il  devoit  à  ces  braves 
guerriers  ,  qui  avoient  généreusement  exposé  leur 
vie  pour  son  service  ,  n'étoit  pas  le  seul  motif  de 
ses  libéralités.  Pour  s'affermir  sur  le  trône  du  Car- 
nate  ,  il  avoit  besoin  de  nouveaux  secours  ,  et  il 
regardoit  cette  distribution  placée  à  propos ,  comme 
un  moyen  propre  à  lui  attacher  de  plus  en  plus  de 
vaillans  soldats ,  dont  il  avoit  tout  à  espérer  pour  le 
succès  de  cette  entreprise.  C'étoit  pour  solliciter  ces 
secours  d'hommes  et  d'argent,  qui  lui  étoient  plus 
nécessaires  que  jamais ,  qu'il  étoit  demeuré  à  Pon- 
dichery. Il  négocia  cette  affaire  avec  M.  Duplei:. , 
de  qui  il  obtint  tout  ce  qu'il  pouvoit  en  attendre. 
Il  fut  réglé  qu'on  fourniroit  aux  deux  princes  mores 
un  détachement  de  huit  cents  Blancs  et  de  trois  cents 
Caffres  et  Topas  ,  troupes  du  pays ,  avec  trente- 
quatre  officiers ,  tant  de  terre  que  de  marine ,  et 
qu'on  y  joindroit  un  train  d'artillerie  proportionné , 
pour  l'exécution  des  opérations  dont  on  étoit  con- 
vènii  et  qui  dévoient  suivre  ;  que  ces  troupes  demeii- 
reroient  au  service  de  Mouzaferzingue  et  de  Chan- 
dasaeb y 
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lîasaeb  ,  tant  qu'elles  leur  seroiont  nécessaires  pour 
se  mettre  en  possession  de  leurs  étals  ,  payées  et 
entretenues  aux  dépens  de  ces  deux  princes,  et  qu'à 
la  lin  de  la  guerre ,  ils  rembourseroient  à  la  Com- 
pagnie toutes  les  avances  (ju'elle  leur  avoit  faites. 
Après  ce  traité  conclu  et  signé,  M.  Duquesne  ,  qui 
avoit  été  nommé  par  M.  Dupleix  pour  commander 
le  détachement ,  partit  vers  la  fin  d'octobre ,  accom- 
pagné de  ChandasaeJ) ,  pour  aller  joindre  Mouzafer- 
zuigue.  Le  dessein  étoit  de  marcher  d'abord  à  Tri- 
chirapali ,  dont  Mahamet  -  Alikan ,  un  des  fds  du 
dernier  nabab  d'Arcate ,  Anaverdikam  ,  étoit  alors 
le  maître  ,  et  de  lui  enlever  cette  place  pour  la  re- 
mettre à  Chandasaeb  à  qui  elle  appartenoil  léiriti- 
mement. 

Les  événemens  qui  suivirent  dérangèrent  ce  pro- 
jet, et  obligèrent  de  prendre  d'autres  mesures.  A  la 
vue  des  troupes  françaises  ,  jointes  aux  deux  armées 
mores  combinées ,  tout  avoit  plié  d'abord ,  tout  s'étoit 
soumis  dans  le  Carnate.  Le  roi  de  Tanjaour  parut 
seul  vouloir  faire  quelque  résistance.  Chandasaeb 
avoit  des  reprises  considérables  contre  ce  prince 
gentil ,  pour  raison  du  tribut  que  celui-ci  étoil  obligé 
de  payer  annuellement  au  nabab  d'Arcate.  Il  avoit 
toujours  su  s'exempter  de  le  faire ,  depuis  l'élévation 
de  Sabder-Alikan  sur  le  trône  de  Carnate.  Ainsi  ce 
prince  more  étoit  en  droit  de  répéter  contre  lui  et 
ce  qu'il  auroit  dû  payer  à  ce  nabab ,  et  ce  qui  lui 
étoit  du  à  lui  -  même  depuis  la  mort  de  son  beau- 
frère  ;  ce  qui  montoit  à  des  sommes  considérables. 
Il  le  fit  sommer  d'y  satisfaire  ,  et  en  cas  de  refus  il 
le  menaça  de  l'y  contraindre  par  la  force.  Le  roi  de 
Tanjaour  étoit  de  lui  -  même  assez  disposé  à  un 
accommodement  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  les 
mauvais  conseils  et  les  promesses  fanfaronnes  d'un 
Brame  du  Malabar  appelé  Maragi-Agi,  qui  étoit 
alors  en  grande  réputation  à  sa  cour.  Celui-ci  assu- 
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roit  que  si  les  ennemis  laisoient  le  moindre  mon- 
veinent  pour  assiéger  Tanjaour  ,  on  verroit  aussllôt 
accourir  à  son  secours  non  -  seulement  Nazerzingue 
avec  son  armée  ,  mais  encore  les  Aii^^lais  et  les  Hol- 
landais ;  et  quoiqu'en  qualité  de  Brame  et  de  Mala- 
bare ,  il  fût  le  piub  lâche  et  le  plus  poltron  de  tous 
les  hommes  ,  il  os  i.  t.  ter  que  si  les  Mores  et 
les  Français  étc  '  a*,  n'-sr-  \ard's  pour  s'avancer  seii- 
kment  à  mille  toises  des  murs  de  la  place,  il  feroit 
îiur  eux  une  soiiie  si  vigoureuse  ,  qu'il  les  tailleroit 
tous  en  pièces.  Le  Roi  étoit  assez  prudent  pour  ne 
pas  trop  compter  sur  des  assuran^-e»!  -^ussi  vaines  et 
aussi  frivoles  ;  mais  il  étoit  reuiiu  par  le  graud  crédit 
que  le  Brame  avoit  dans  la  ville  et  parmi  tous  ses 
sujets  ;  et  l'envie  qu'il  avoit  d'ailleurs  de  se  dispen- 
ser ,  s'il  étoit  possible  ,  d'un  payement  qui  l'incom- 
modoit ,  le  faisoit  agir  en  etFei  comme  s'il  eût  en 
dans  les  promesses  de  Maragi  -  Agi  la  confiance  la 
plus  entière.  Aux  instances  réitérées  que  Chanda- 
gaeb  lui  faisoit  faire  par  ses  envoyés,  il  ne  répondit 
autre  chose  sinon  :  «  Nous  verrons.  >.  En  sorte  que 
disant  toujours  qu'il  verroit ,  et  ne  se  déterminant 
jamais  ,  il  éloignoit  d'autant  le  payement ,  sans  que 
pendant  plusieurs  jours  ,  il  fût  possible  de  voir  la 
fin  de  ses  irrésolutions  et  de  ses  remises. 

Cette  conduite  équivoque  1 1  incertaine  du  roi  de 
Tanjapur ,  fit  comprendre  aux  deux  princeb  mogols 
qu'il  falloit  user  de  moyens  plus  efficaces  pour  l'obli- 
ger à  s'explique  -\etlelnent ,  e  pour  tirer  de  lui  une 
réponse  plus  précise.  On  é.oit  alors  à  la  mi-dé- 
cembre. Si  M.Duquesne  en  eût  été  cru,  raffaire  auroit 
bientôt  été  décidé.:  par  un  coup  de  main  Cet  offi- 
cier ,  également  brave  et  zélé  ,  étoit  instruit  de  la 
mauvaise  disposition  du  roi  d<?  ïanjaour  pour  la 
nation ,  à  qui  il  en  avoit  d  mé  f'es  marques  ,  en  se 
joignant  à  ses  ennemis  d  iS  guerre  qi  ds  lui 
avoient  faite.  Il  n'ignoroit  ^oiiii  ;outes  les  c?  icanes 
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qn  ello  avoit  eu  à  essuyer  de  c^  p^^  ^ii  suiet  de 
Kankal  ;  il  savoit  qu'elle  ne  j,      voit  regarder  que 
comme  ime  espèce  de  tribut  I,   uteux  à  sa  gloire 
la  redevance  annuelle  de  deux  mille  pagodes  qu'elle 
s  eloit  obligëe  de  lui  payer  à  titre  de  présent  pour 
ce  même  établissement,  et  il  croyôit  avoir  trouvé 
I  occasion  la  plus  favorable  pour  venger  la  nation 
avec  usure  des  mauvais  procédés  de  ce  prince  à  son 
egnrd.  Il  ne  demandoit  pour  cela  qu'une  simple  per- 
rrussion  d  attaquer  Tanjaour.  L'ardeur  de  ses  tr.)i,pei 
eloil  telle  ,  qu'il  voyoit  ses  soldats  se  disputer  entre 
rux  I  honneur  de  marcher  à  cette  expédition ,  en 
sorte  qu  il  osoit  se  promettre,  non-seulement  d'em- 
porter la  vdle  ,  mais  encore  d'aller  enlever  le  Roi 
même  jusque  dans  son  propre  palais  ,  et  de  l'envoyer 
prisonnier  à  Pondicheiy.  ^ 

Ce  n'étoit  pas  là  l'inten    m  des  princes  mores. 
Accoutumés  a  passer  souvent  sans   se   lasser     des 
i:nnees  enli.Ves  à  se  morfondre  autour  d'une  place 
sansairtre  but  que  celui  de  forcer  les  habitans,  sans 
covip  terir    à  payer  malgré  eux  les  sommes  qu'il 
Ifur  plaitden  exiger,  ils  avoient  peine  à  s'accom- 
moder de  c  ne  vivacité  française ,  qu'irrite  le  moin- 
dre retai  lement.  D'ailleurs  la  prise  de  Tanjaour  n'of- 
Iroit  >  leur  nnaginalion  que  l'idée  d'une  ville  sacca- 
ge,   a  mi.e  au  pillage,  ce  qui  n'avançoit  point  du 
toutleur       airt  3.  A  msi,  obligé  par  les  ordres  mêmes 
qu  il  avou  .  çp   de  M,  Dupleix,  de  s'accommoder  à 
leur  façon  de  penser ,  M.  Duquesne  fut  forcé  de  se 
prêter  à  tout  ce  que  voulut  Chandasaeb,  qui  se 
contenta  de  faire  promen  ^  les  armées  autour  ^     la 
Ville,  dans  IVspérance  qu    la  vue  de  ces  troupe^ 
nombreuses pourroitengag.  ceux  de  Tanjaourà  eiil 
tamer  quelque  négociMion.  Ce  manège  dura  quatre 
jours  entiers,  au  grand  regret  des  Français,  qui  ne 
pouvoieir  s  empêcher  de  détester  dans  k   r  âme  le 
llegme  et  1  indolence  de  cette  nation  mo^ole.  Ce  qu'il 
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y  a  de  plaisant,  est  que  ce  iiu'ine  Maragi-A{^i,  dont 
j'ai  parlé,  voyaiil  les  troupes  tourner  autour  de  l.i 
place,  assuroit  hardiment  au  IVoi,  que  les  ennemis 
avoient  peur,  et  qu'ils  cherciioient  le  cliemin  de 
l*ondi(  hery  ,  qui  véritablement  est  situé  du  coté  oii 
les  armées  combinées  éloient  campées. 

Ennuyé  enfin  de  cette  manoeuvre,  qui  ne  produr- 
soit  aucun  elt'el,  M.  Duquesne  résolut  de  mettre  les 
Mores  dans  la  nécessité  d'agir  avec  plus  de  vigueur. 
JDiitïs  cette  vue,  aj  .es  avoir  essuyé  pendant  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit  du  1 7  décembre ,  plus  de  cinq 
cents  coups  de  canon  qu'on  lui  tira,  et  qui  ne  Im 
tuèrent  pas  un  seul    homme,  le  18  à  deux  heures 
après-mi'li,  il  décampa  sans  avoir  communi(|ué  son 
dessein  aux  deux  princes ,  marcha  vers  la  ville ,  à  la 
faveur  d'un  grand  village  qui  étoit  sur   sa  route  et 
qui  le  couvroit,  et  alla  forcer  à  cent  cinquante  toises 
de  la  place  trois  grands  retranchemens  qui  en  défen- 
doient  les  approches.  Celte  brusque  attaque,  con- 
duite avec  toute  la  bravoure  imaginable ,  ne  lui  coûta 
qu'un  caporal  tue  et  cinq  soldats  blessés.  Au  con- 
traire ,  les  ennemis  y  perdirent  beaucoup  de  monde, 
avec  un  drapeau  qu'on  leur  enleva  sur  la  tranchée, 
et  qu'on  envoya  le  lendemain  u  Pondichery.  Après 
ce  premier  exploit ,  dès  le  jour  même ,  M.  Duquesne 
fit  nettoyer  les  trois  retranchemens ,  et  y  établit  à 
cinquante  toises  de  la  ville  deux  batteries,  l'une  de 
deux  pièces  de  six ,  l'autre  de  sept  mortiers  ;  en  même 
temps,  il  envoya  vers  Ghandasaeb ,  pour  lui  déclarer 
que  de  ce  moment  il  se  regaidoit  comme  devant  être 
le  maître  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  le  roi  de 
ïanjaour;  que  si  ce  prince  demandoit  à  entrer  en 
négociation,  il  entendoit  être  l'arbitre  des  condi- 
tions, et  qu'il  ne  permettroit  point  qu'on  fit  aucun 
accommodement  avec  lui,  si  les  actes  n'en  éloient 
signés  au  nom  de  M.  Dupleix  et  de  la  Compagnie, 
Cette  déclaration  si  lière  et  même  un  peu  dure ,  dont 


ÉDIFIANTKS    ET   CURIEUSES.  2^5 

il  crut  devoir  user  pour  pHpierliiidolencedu  prince 
lîiore,  bien  loin  de  choquer  celui-ci ,  en  fut  reçue 
fort  agréablement;  assuré  de  l'attachement  des  Fran- 
çais pour  sa  personne  ,  il  se  promettoil  bien  d'être 
toujours  le  maître  de  modérer  leur  vivacité  ;  et  il  étoit 
très-sûr  qu'à  l'égaid  de  ses  iutércHs,  ils  sauroieut  les 
luénager  mieux  que  lui-même.  Aussi  se  rendit-il  aus- 
sitôt auprès  de  M.  Duauesne ,  pour  le  féliciter  de 
1  avantage  qu'il  veuoit  de  remporter  ,  visita  ses  tra- 
vaux et  ses  batteries,  admirant  partout  la  facilité  et 
la  diligence  avec  lesquelles  ces  ouvrages  avoient  été 
perfectionnés,  et  ne  se  retira  dans  son   camp  que 
lorsqu'il  crut  que  l'on  se  disposoit  à  faire  jouer  le 
canon  et  les  bombes.  Car  il  est  à  remarquer  que 
quoique  ces  peuples  aient ,  comme  en  Europe,  l'usage 
(le  l'artillerie,  ils  ont  conçu  d'ailleurs  une  idée  si  ef- 
frayante de  la  manière  dont  elle  est  servie  parmi 
nous ,  que  tant  que  l'on  lira  dans  le  camp  des  Fran- 
çais, ni  Chandasaeb,  ni  Mouzaferzingue,  n'osèrent 
jamais  eri  approcher  de  plus  de  deux  lieues. 

La  nuit  fut  cependant  assez  tranquille  du  côté  des 
nssiégeans:  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  Tanjaour; 
la  prise  des  retranchemens  y  avoit  répandu  la  cons- 
ternation et  la  terreur;  tout  y  étoit  dans  le  désordre 
et  dans  le  trouble;  ce  n'est  pas  que  les  habitans 
n'eussent  volontiers  reçu  les  Français  dans  leur  ville; 
au  contraire,  quelques-uns  d'entr'eux  étant  sortis  de 
la  place ,  témoignèrent  ce  soir-là  même  à  M.  Du- 
quesne,  qu'ils  se  croiroient  heureux  de  passer  sous 
leur  domination  :  ils  envioienl  le  bonheur  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  éloient  établis  à  Karikal  et 
aux  environs,  et  qui ,  soumis  à  la  nation,  jouissoient , 
disoient-ils,  d'un  sort  au  prix  duquel  le  leur  n'étoit 
que  le  plus  dur  esclavage.  A  l'égard  du  Roi,  il  ne  vil 
pas  plutôt  les  Français  à  ses  portes ,  et  leur  artillerie 
prèle  à  foudroyer  ses  murs,  cj.i'il  se  crut  perdu  sans 
ressource.  Ce  lut  alors  qu'ayant  fait  venir  Maragi- 
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Agi  ;  «  Hé  bien  ,  lui  dit-il ,  où  sont  à  présent  vos  An- 
»  glais ,  vos  Hollandais ,  votre  Nazerzingue  et  son 
j>  armée  ?  qu'ils  paroissent ,  il  est  temps  :  cet  ennemi 
»  que  vous  méprisiez  hier,  le  voilà  aujourd'hui  aux 
»  pieds  de  nos  remparts.  Qui  peut  vous  arrêter? 
»  marchez  à  lui;  éloignez  de  dessus  nos  têtes  le  coup 
y>  funeste  qui  nous  menace,  et  prouvez-nous  par 
»  une  résolution  généreuse ,  que  ce  n'est  pas  à  tort 
»  que  nous  avons  mis  notre  confiance  dans  vos  pro- 
»  messes.  »  Le  Brame  voulut  répondre  qu'il  se  dé- 
fendroit  jusqu^à  la  mort ,  mais  le  Roi  lui  ferma  la 
bouche,  en  lui  reprochant  que  c'étoit  lui  qui  par  ses 
mauvais  conseils  l'avoit  entraîné  dans  une  guerre  qui 
alloit  causer  la  ruine  de  son  pays ,  et  dont  il  ne  pour- 
roit  se  tirer  qu'aux  dépens  de  son  honneur,  de  ses 
trésors,  peut-être  même  de  sa  couronne.  Il  le  char- 
gea ensuite  de  malédictions,  et  le  chassa  de  sa  pré- 
sence avec  indignation. 

Le  lendemain  19  du  mois,  dès  le  grand  matin, 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Tanjaour  parurent  au 
camp  de  Chandasaeb ,  demandant  audience ,  et  of- 
frant d'entrer  en  négociation.  Mais  ce  prince  refusa 
de  les  entendre,  et  les  renvoya  au  général  français, 
leur  faisant  dire  que  c'étoit  à  lui  qu'ils  dévoient 
s'adresser ,  qu'il  étoit  l'arbitre  de  la  paix ,  et  que  de 
lui  dépendoient  les  conditions  auxquelles  on  pouvoit 
la  leur  accorder.  Ils  se  rendirent  donc  à  la  tente  de 
M.  Duquesne.  Ils  commencèrent  par  se  plaindre  des 
demandes  du  nabab,  qui  faisoit,  disoient-ils ,  mon- 
ter ses  prétentions  à  l'excès,  en  exigeant  qu'on  lui 
payât  quatre  couroux  de  ioupies.  M.  Duquesne ,  qui 
avoit  le  niot  de  Chandasaeb ,  convint  qu'en  effet  la 
soraine  lui  paroissoit  exorbitante.  Il  ajouta  qu'ils  ne 
dévoient  pas  cependant  désespérer  de  fléchir  ce 
prince;  qu'il  alloit  passer  chez  lui  avec  eux,  afin  de 
travailler  à  l'adoucir ,  et  qu'il  leur  promeltoit  de  les 
protéger  en  tout  auprès  de  lui ,  pourvu  qu'eux-mêmes 
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hû  promissent  d'être  fidèles  à  remplir  les  engagemens 
qu'il  prendroit  avec  lui  au  nom  du  gouverneur  de 
Pondichery  et  delà  Compagnie.  Les  ambassadeurs^ 
Irès-salisfaits  de  ces  promesses,  lui  en  firent  de  grands 
remercîmens ,  l'assurant  que  le  Roi  leur  maître  dtoit 
véritablement  ami  de  la  nation,  et  que  dans  i'occa^ 
sion  il  se  feroit  un  vrai  plaisir  de  lui  en  donner  des 
marques.  De  là  on  se  rendit  chez  Chandasaeb ,  où  il 
se  passa  entre  ce  prince  et  le  général  français  une 
scène  qui,  pour  avoir  été  concertée  enlr'eux,  n'en 
parut  pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à  ces  trois  ar- 
ticles ,  sur  lesquels  toute  la  négociation  roula  dans  la 
suite  :  «<  Qu'en  considération  de  la  nation  française , 
j>  Chandasaeb  voulant  bien  modérer  ses  prétentions , 
V  se  réduiroit  à  un  courou  de  roupies ,  qui  lui  seroit 
»  payé  par  le  roi  de  Tanjaour  :  qu'en  même  temps 
»  celui-ci  remettroit  à  la  nation  le  présent  de  deux 
»  mille  pagodes ,  auquel  elle  s'étoit  engagée  envers 
»  lui  pour  Karikal ,  et  y  renonceroit  dès  à  présent 
»  et  pour  toujours  :  qu'enfin  il  feroit  expédier  un 
>^  paravana  ou  patente  signée  de  sa  main ,  par  la- 
»  quelle  il  assureroit  à  la  Compagnie  la  possession  de 
»  quatre-vingt-une  aidées  à  la  proximité  et  à  la  bien- 
»  séance  de  cet  établissement.  »  Moyennant  l'exécu- 
tion de  ces  trois  articles ,  Chandasaeb  et  le  général 
français  promcttoient  d'accorder  la  paix  au  roi  de 
Tanjaour,  et  s'engageoienl  à  le  prendre  sous  leur 
protection.  En  renvoyant  les  ambassadeurs  avec  cette 
réponse ,  M.  Duquesne  leur  donna  un  pavillon  blanc, 
avec  ordre  de  le  remettre  à  leur  maître,  et  de  lui 
dire  qu'il  \\\\  envoyoit  ce  pavillon  pour  marque  de 
la  suspension  d'armes  et  de  la  protection  qu'il  hii 
accordoit  ;  qu'il  lui  donnoit  deux  jours  pour  se  déci- 
der sur  les  propositions  qu'ils  étoient  chargés  de  lui 
faire ,  et  que  si  dans  ce  terme  il  ne  se  mettoit  pas  à 
la  raison ,  il  étoit  résolu  de  lui  enlever  sa  place  et 
même  son  royaume ,  auquel  cas  il  ne  lui  répondoit 
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pas  de  sa  liberté  ni  même  de  sa  vie  ;  qu'il  seroit  fâ- 
ché de  se  voir  obligé  d'en  venir  avec  lui  à  ces  dures 
extrémités,  et  qu'il  lui  conseilloit  de  les  prévenir. 

Cette  réponse  portée  au  roi  de  Tanjaour,  le  jeta 
dans  l'embarras  le  plus  étrange.  L'argent  et  la  remise 
des  deux  mille  pagodes  qu'on  demandoit ,  étoient  ce 
qui  1  inquiétoit  le  moins.  Ce  qui  lui  tenoit  plus  au 
cœur,  étoient  les  quatre>vingt-une  aidées  dont  on 
vouloit  le  dépouiller ,  pour  en  augmenter  le  domaine 
de  la  Compagnie.  Déjà  même  elle  en  avoit  pris  pos- 
session sur  la  concession  que  Chandasaeb  lui  en  avoit 
faite,  et  alloit  commencer  à  y  faire  récolte.  L'affaire 
étoil  pressante.  Ce  prince  assembla  donc  tous  ses  mi- 
nistres, tint  plusieurs  conseils  et  forma  cent  résolu- 
tions sans  s'arrêter  à  aucune,  Les  deux  jours  qu'on 
lui  avoit  donnés  pour  se  décider,  s'étoieui  écoulés 
en  délibérations  inutiles.  Il  en  fit  demander  un  troi- 
sième ,  qu'on  ne  lui  accorda  qu'avec  peine.  Enfin, 
toute  la  journée  du  22  s'étant  passée  sans  que  Ion 
reçut  de  lui  aucune  réponse ,  le  lendemain  dès  six 
lieures  du  matin  ,  M.  Duquesne  fit  entendre  son  ca- 
tion et  salua  la  ville  d«>  cinquante  bombes  et  de  trente 
grenades  royales.  La  première  grenade  étant  tombée 
chez  le  Roi,  n'y  causa  que  peu  de  désordre,  parce 
que  son  palais  étoit  bâti  de  pierres  de  taille.  Mais 
deux  ou  trois  bombes  ayant  donné    ensuite   dans 
quelques  maisons  de  brique,  qu'elles  fracassèrent, 
et  ayant  tué  deux  Brames,  ce  prince  eff^rajé ,  envoya 
dire  aussitôt  au  camp  qu'il  étoit  disposé  à  faire  tout 
que  l'on  demandoit   de  lui,  et  qu'il  prioit  qu'on 
cessât  le   bombardement.   Les  ambassadeurs  arri- 
vèrent au  retranchement  au  moment  qu'on  y  lançoit 
la  dernière  bombe  ;  mais  comme  ils  napportoient 
rien  de  plus  précis  que  ce  qu'ils  avoient  proposé 
a  abord ,  cette  entrevue  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
précédentes.  Le  général  fiançais  tiur  toujours  ferme 
pour  la  cession  des  quatre-vingl-une  aidées  et  pour 
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la  remise  des  deux  mille  pagodes.  A  Fégard  de  Chan- 
dasaeb ,  il  se  réduisit  à  soixante  et  quinze  laks  de 
roupies.  En  reconduisanL  les  ambassadeurs,  M.  Du- 
quesne  aft'ecta  de  les  faire  passer  devant  vingt  échelles 
de  bambou ,  qu'il  avoit  fait  faire ,  et  leur  dit  qu'il 
compioit  aller  le  lendemain  au  soir  souper  dans  la 
ville  avec  son  armée. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  26  ,  les  négociations  con- 
tinuèrent avec  aussi  peu  de  succès  qu'auparavant,  ce 
qui  chagrinoit  d  autant  plus  M.  Duquesne ,  qui  ne 
pou  voit  douter  que  les  ennemis  ne  profitassent  de 
ces  longueurs  pour  se  mettre  à  couvert ,  et  pour 
transporter  toute  leur  artillerie  du  côté  du  camp.  Il 
eut  lieu  de  s'en  convaincre ,  lorsque  le  26  au  soir , 
ayant  recommencé  le  bombardement ,  et  l'ayant 
continué  pendant  un  jour  et  deux  nuits  entières  ,  la 
villey  répondit  pendant  tout  ce  temps  par  un  feu 
très-vif  de  vingt  pièces  de  canon  de  tout  calibre  ,  et 
par  une  grêle  de  cayetoques.  Malgré  ce  grand  feu ,  il 
étoit  si  bien  retranché,  qu'il  ne  perdit  pas  un  seul 
homme.  11  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur  pour  mettre 
iîn  à  ces  reiurdeuiens.  Vingt  fois  il  proposa  à  Chan- 
dasaeb  d'emporter  h\  place  et  de  la  lui  remettre  ;  mais 
jamais  ce  pri»ice  ne  voulut  y  consentir ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  fût  mise  au  pillage.  Il  permit  seu- 
lement de  continuer  le  bombardement,  ce  qui  obli- 
gea M.  Duquesne  ,  qui  sentoil  l'inutilité  de  tous  ces 
ménagemens ,  et  le  pn^judice  qu'ils  pouvoient  ap- 
porter aux  afBiires  ,  de  s'emparer  d'une  des  portes , 
comme  il  le  lit  le  28  au  soir ,  afin  qu'ayant  un  pied 
dans  la  place ,  il  pût  forcer  le  roi  de  l'anjaour ,  et 
Chandasaeb  lui-même  à  prendre  une  dernière  ré- 
solution. 

(>  roup  fixa  les  incertitudes  du  prince  gentil , 
et  décida  (hi  fini  li  (iii'il  avoit  à  prendre.  Il  voyoit  les 
Français  dans  sa  plate  prêts  à  s'en  rendre  maîtres, 
et  à  la  saccager  au  moindre  refus  qu  il  feroit  de  se 
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soumettre  ;  ce  qui  ne  lui  pennettoit  pas  de  diffërer 
plus  long-temps. 

Le  grand  nombre  d'hommes  et  de  bestiaux  qui  s'y 
éloient  réfujjie's,  et  qui  ne  pou  voient  sortir,  yavoienl 
cause  la  famine  et  la  peste  ;  la  désolation  y  étoit  gé- 
nérale. Dans  ces  circonstances ,  le  roi  de  Tanjaour 
consentit  enfin  à  faire  la  paix ,  et  il  convint  de  céder 
à  la  Compagnie  ^uatre-vingt-une  aidées  de  la  dé- 
pendance de  Karikal  ;  de  lui  remettre  la  redevance 
de  deux  mille  pagodes ,  qu'elle  s'étoit  obligée  de  lui 
payer  tous  les  ans  pour  cet  établissement,  et  de 
donner  au  nabab  soixante  et  dix  laks  de  roupies ,  qui 
font  près  de  dix-huit  millions  de  notre  monnaie. 
Chandasaeb  exigea  de  plus  qu'à  cette  somme  il  ajou- 
tât une  gratification  considérable  pour  les  troupes 
françaises  qui  l'avoient  suivi  à  cette  expédition  ,  et 
pour  les  officiers  qui  les  commandoient.  Ces  articles 
furent  signés  le  3i  décembre  1749  ,  et  le  6  du  mois 
de  janvier  suivant,  on  reçut  à  Pondlchery  les  par  a- 
çanas  nécessaires  pour  la  cession  des  quatre-vingt- 
une    aidées.  Cette  nouvelle  acquisition  augmenta 
encore  de  moitié  le  domaine  et  les  revenus  de  la 
Compagnie  ;   il  lui  auroit   même  été  facile ,  dans 
cette  conjoncture ,  de  s'emparer,  si  elle  l'eût  voulu  y 
de  tout  le  royaume  de  Tanjaour,  qui  rapporte,  dit- 
on  ,  quinze  millions  de  rente ,  et  de  le  garder  avec 
moins  de  deux  mille  Blancs  contre  toutes  les  forces 
de  l'Lide.  M.  Duquesne  ,  au  zèle  et  à  l'activité  du- 
quel on  étoit  particulièrement  redevable  de  ces  avan- 
tages ,  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  travaux.  Excédé 
de  fatigues  ,  et  épuisé  par  la  maladie  ,  il  fut  obligé 
de  se  faire  transporter  à  Karikal ,  oii  il  arriva  à  l'ex- 
trémlti;  il  y  mou.  u.  le  ^4  janvier  lySo.  M.  Dupleix 
ayant  appris  sa  mort,  nomma  le  sieur  Goupil  pour 
le  remplacer. 

L'arrivée  de  ce  nouveau  commandant  ne  changea 
rien  à  la  suite  des  projets  qu'on  avoit  formés ,  et 
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qui  dévoient  régler  les  ope'ratious  de  la  campagne. 
Après  avoir  mis  à  la  raison  le  roi  de  Tanjaour , 
M.  Duquesne  avoit  repris  le  dessein  du  sie'ge  de 
Trichirapali ,  et  avoit  déjà  commencé  k  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  cette  expédition.  En 
succédant  à  cet  officier,  M.  Goupil  suivit  les  mêmes 
erremens  ,  et  fit  toutes  les  dispositions  qu'il  crut  les 
plus  propres  à  assurer  le  succès  de  celte  entreprise. 
Tout  étoit  prêt  à  marcher  contre  cette  place.  On 
n'étoit  retenu  que  par  les  lenteurs  du  roi  de  Tan- 
jaour ,  qui  difïéroit  de  jour  en  jour  de  satisfaire  aux 
engagemens  qu'il  avoit  pris  vis-à-vis  de  Chandasaeb , 
et  qui  tiroit  les  payemens  en  longueur.  C'étoit  tantôt 
une  raison ,  tantôt  une  autre  qui  les  arrôtoit.  Ce 
prince  payoit  quelques  sommes ,  aujourd'hui  en  ar- 
gent ,  demain  en  vaisselle  ou  en  bijoux  ;  mais  tou- 
jours en  petite  quantité  :  on  ne  vojoii  point  de  fin  à 
ses  délais  et  à  ses  remises.  Cependant  le  temp", 
s'écouloit,  et  l'on  perdoit  la  plus  belle  occasion  de 
rendre  inutiles  toutes  les  forces  et  tous  les  projets 
d'un  nouvel  ennemi  qui  s'avançoit.  C'étoit  Nazer- 
zingue,  roi  de  Golçonde,  qui  voulant  prévenir  les 
dessein  de  son  neveu  Mouzaferzingue ,  qu'il  ne  re- 
gardoii  que  comme  un  rebelle  à  son  égard ,  venoit , 
disoit-on,  le  chercher  jusque  dans  le  sud  pour  le 
punir  de  sa  révolte. 

Le  bruit  de  sa  marche  étoit  déjà  répandu  dans 
tout  le  pays  ;  on  n'y  parloit  que  de  son  arrivée.  Il  est 
vrai  que  les  nouvelles  qu'on  en  recevoil,  se  contre- 
disoient  assez  souvent.  Cependant  il  étoit  constant 
qu'il  approchoit  ;  et  il  n'y  eut  plus  lieu  d'en  douter, 
quand  vers  le  commencement  de  mars  1750,  on 
eut  avis  qu'il  avoit  paru  ,  en-deçà  des  montagnes  qui 
séparent  le  Carnate  du  royaume  de  Maïssour,  plu- 
sieurs partis  de  ^.r  :  ie  maratte,  qui,  dans  tous 
les  lieux  par  où  iis  p  .ssoient ,  portoient  la  terreur 
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II  est  crrtain,  et  c'est  un  fait  prouvé,  que  c'est 
aux  Anglais  seuls  que  ces  malheureuses  provinces 
sont  redevables  des  maux  qu'elles  ont  eu  à  souffrir, 
pendant  dix  mois  d'une  guerre  cruelle,  de  la  part 
des  dillérenles  armées ,  qui ,  pendant  tout  ce  temps , 
11  ont  été  occupées  qu'à  les  désoler.  Quelque  oppo- 
sés que  fussent  les  intérêts  de  l'oncle  et  du  neveu, 
et  quoi  que  Nazerzingue  pût  appréhender  des  pré- 
tentions de  Mouzaferzingue  ,  dont  les  droits  étoient 
appuyés  de  toute  l'autorité  du  Grand-Mogol ,  on 
peut  assurer  que  ce  prince  lâche  et  efféminé ,  adonné 
au  vin  et  incapable  d'une  résolution  généreuse ,  n'eût 
jamais  osé  tenter  de  mettre  le  pied  dans  le  Carnate , 
s  il  n  y  eût  été  attiré  par  les  intrigues  de  cette  nation 
qui  ne  cessa  de  l'en  presser ,  de  1  en  solliciter  et  de 
1  y  engager  par  les  promesses  immenses  qu'elle  lui 
faisoit.  Il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de  lui  four 
inr  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées,  cent 
pièces  de  canon  ,  et  toutes  les  munitions  nécessaires 
pour  une  artillerie  aussi  nombreuse.   Cet  appareil 
magnifique  en  idée  flaltoit  agréablement  les  espé- 
rances de  Nazerzingue.  Fier  de  cet  appui,  il  s'ima- 
ginoit  déjà  voir  ses  ennemis  plier  devant  lui ,  et  se 
dissiper  à  sa  vue.  Cependant  une  crainto  basse  ,  qui 
n  abandonne  jamais  cette  race  more ,  le  retenoit  au 
mdieu  des  vastes  projets  qu'il  méditoit.  Le  récit  des 
exploits  par  lesquels  les  Français  avoient  tout  ré- 
cemment éternisé  leur  nom  dans  1  Inde  ,  venoit  trou- 
bler la  douce  idée  de  ses  conquêtes  imaginaires;  ils 
tui  occasionoient  des  réflexions  chagrinantes ,  qui 
l'arrêtoient  souvent  dans  sa  route.  On  l'a  vu  prêt  à 
passer  le  Quichgna,  se  disposer  ensuite  à  rebrousser 
chemin  et  à  retourner  en  arrière ,  comme  si  cette 
rivière  eût  dû  être  le  terme  de  ses  prospérités.  Ainsi, 
flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte,  il  employa 
SIX  mois  à  faire  une  marche,    qui  n'eût  peut-être 
pas  coûté  A  tout  autre  plus  de  six  semaines. 
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Il  n'avançoit  cependant  qu'en  tremblant ,  avec  les 
plus  grandes  prëcaulions  ,  et  toujours  à  petites  jour- 
nées. La  peur  étoit  égale  dans  son  âme  et  dans  celle 
de  toutes  ses   troups  ;  sans  trop  savoir  les  uns  ni 
les  autres  ce  qu'ils  avoient  à  redouter,  ils  s'iutimi- 
doient  réciproquement  de  part  et  d'autre.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier ,  c'est  que ,  comme  si  cette  espèce  de 
tei-eur  panique  eût  été  contagieuse  pour  les  deux 
parus  ,  dans  le  temps  même  que  le  chef  et  les  soldats 
osoient  à  peine  se  répondre  de  leur  sûreté  dans  le 
camp  de  Nazerzingue ,  au  seul  bruit  de  son  arrivée, 
1  alarme  se  mit  également  dans  les  deux  armées  mores 
de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb.  Il  ne  fut  plus 
possible  de  les  contenir.  En  vain  M.  Dupleix  fait-il 
proposer  à  ces  deux  princes  de  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  de  Tanjaour,  où  les  troupes  seroient  à  cor- 
vert  de  toutes  les  forces  de  l'ennemi,  fussent-ell(>s 
le  double  de  ce  que  la  renommée  en  publioit  ;  rien 
n'est  capable  de  les  persuader.  La  frayeur  dont  ils 
sont  possédés  ,  ne  leur  permet  pas  d'écouler  la  rai- 
son même.  Les  lettres  qu'il  leur  écrit  pour  les  ras- 
surer,  les  efforts  que  font  les  officiers  français  pour 
les  retenir ,  tout  est  également  inutile.  Le^parti  est 
pris  de  décampe  r  n  âe  séloigner  de  Tanjaour,  et 
^s   Mores  l'exécuiM)    sur  le  champ,   laissant  les 
Français  au  pied  des  murs  de  cette  place.  Abandon- 
nes de  leurs  timides  alliés,  ceux-ci  zieu  ion  t  ni  surpris 
m  déconcertés;  il  les  rejoigneu!  I-  lendemain,  sans 
que  1  ennemi  ose  les  troubler  Oaiis  :  ^ur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu'on  mit  en  dé!i*vération ,  s'il  ne 
seroit  pas  à  propos  de  prendre  le  chemin  de  Ginci 
et  de  s'emparer  de  cette  ville.  G'étoit  M.  Dupleix 
qui  avoit  ouvert  cet  avis ,  et  il  fut  d'abord  géné- 
ralement approuvé  ;  mais  à  mesure  que  l'on  recevoit 
des  nou^  elles  de  l'approche  de  Nazerzingue  ,  ce 
dessein  s  évanouissoit.  On  l'abandonna  enlin  tont  à 
iau ,  et  quoique  pût  dire  ou  écrire  M.  Dupltjix,  ou 
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ne  pensa  plus  qu'à  se  réfugier  sous  les  murs  de 
Pondichery.  Les  deux  armées  combine'es ,  qui ,  dans 
celte  marche,  occupoient  une  étendue  de  plus  de 
trois  lieues,  commencèrent  à  être  harcelées  auprès 
de  la  pagode  de  Chalembran  par  les  coureurs  ma- 
ratles,  sans  que,  dans  ce  trajet,  ceux-ci  pussent 
jamais  venir  à  bout  de  les  entamer;  de  quelque  côté 
qu'ils  avançassent ,  les  troupes  françaises  faisoient 
face  partout,  montrant  bonne  contenance  et  détrui- 
sant, chemin  faisant,  beaucoup  de  celte  canaille 
qui  n'osoit  plusse  présenter  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions  et  toujours  de  loin.  Enfin ,  l'armée  more 
arriva  proche  de  Pondichery  ,  et  fut  obhgée  de  cam- 
per malgré  elle  au-delà  de  Villenour  ,  M.  Dupleix 
l'ayant  fait  menacer  de  tirer  sur  elle,  si  elle  appro- 
choit  des  limites. 

Dès  le  lendemain ,.  Mouzaferzingue  et  Chandasaeb 
se  rendirent  chez  le  gouverneur  ,  auprès  duquel  ils 
tâchèrent  de  justifier ,  le  mieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible ,  la  démarche  peu  sage  et  trop  précipitée  qu'ils 
venoient  de  faire.  Le  premier  s'excusoit  sur  le  des- 
sein où  il  étoit  de  remettre  à  Pondichery  toute  sa 
famille ,  que  ces  seigneurs  mogols  ont  la  mauvaise 
i-.outume  de  traîner  toujours  après  eux ,  et  de  se  dé- 
barrasser ainsi  d'un  nombre  infini  et  d'une  suite  im- 
mense d'équipages  qui  ne  servent  qu'à  mettre  la 
confusion  dans  une  armée.  Chandasaeb ,  de  son  côté , 
cherchoit  à  se  disculper,  en  alléguant  1  obligation 
oii  il  s'éloit  trouvé  de  se  conformer  aux  volontés  du 
prince  more.  Le  résultat  de  cette  entrevue ,  fut  que 
l'on  fit  entrer  le  jour  même  dans  Pondichery  cette 
noiubreuse  famille  et  tous  les  équipages  inutiles  ;  ce 
qui  formoit  l'apparence  d'une  armée  assez  considé- 
rable, Mais  le  point  le  plus  essentiel,  et  ce  qu'on 
avoii  peine  à  découvrir  à  M.  Dupleix  ,  étoit  le  be- 
soin d'argent  où  Mouzaferzingue  se  trouvoit  alors. 
jLes  sommes  considérables  qui  lui  éloicnl  rentrées  5 
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des  diverses  coniribuiions  qu'il  avoit  levées ,  avoient 
été  coiisommcies  à  payer  ses  troupes  en  partie  et 
elles  refusoient  absolument  de  marcher,  si  on' ne 
leur  faisoit  toucher  auparavant  ce  qui  leur  étoit  dû 
de  reste.  Le  cas  étoit  pressant ,  et  la  conjoncture  très- 
embarrassante.  On  s'ouvrit  enfin ,  et  l'on  déclara  de 
quoi  1  ëto.t  question;  M.  Dupleix  s>  attendoit.  Il 
ht  d  abord  quelques  dikcultës ,  après  quoi  il  compta 
a  Mouzaferzingue  trois  cent  mille  roupies ,  qu'il 
avo.t  ramassées  sur  son  crédit,  et  qui  ne  tardè/ent 
pas  a  être  distribuées  à  son  armée  ;  ce  secours  venu 
a  propos  rendit  la  vie  à  ce  seigneur.  Chandasaeb  qui 
11  étoit  pas  beaucoup  mieux  dans  ses  afïhires  ,  ne  fut 
point  oublié  :  on  lui  donna  aussi  quelque  arcenl  et 
après  diverses  conférences  tenues  sur  les  opérations 

qLudevoientsuivre,lesdeuxprincesmogols  partirent 
de  Pondichery  pour  retourner  à  leur  camp. 

M.  Dupleu  fut  aussi  obligé  de  faire  alors  quelque 
changement  dans  les  troupes  françaises.  M.  Goupil 
îiyant  été  attaqué  d'un  flux  de  sang,  avoit  été  con- 
traint, au  moment  du  départ,  de  se  retirer  à  Karikal. 
On  nomma  donc  M.  d'Auteuil  pour  le  remplace^ 
dans  le  commandement  de  l'armée  ,  et  cela  ,  aême 
a  la  prière  de  M.  de  la  Touche  qui  sétoit  char4  de 
la  retraite,  et  qui  avoit  ramené  les  troupes  sfelo- 
iieusement jusqu'àVillenour.En  même  temps  f lu- 
sieurs  officiers  ayant  demandé  à  être  relevés ,  sous 
prétexte  dmfirmiiés  et  du  besoin  qu'ils  avoien  de 
se  remettre  des  fatigues  passées,  il  fallut,  pou  les 
remplacer,  se  servir  nécessairement  de  c^ux  qu'on 
trouva  sous  sa  mam  ;  et  quoique  parmi  eux  quelques- 
uns  eussent  été  demandés  nommément  par  M.  d'A u- 
teui  lui-même ,  M.  Dupleix  ne  se  p  Ja  cependant 
à  cette  nouvelle  promotion  qu'à  regret  et  avec  peine 
Ses  répugnances  étoient  f^ndées'sur  certaines: 
couis  qui  lui  etoient  revenus,  et  que  tenoient  les 
«ouveaui  offio:ers ,   au  sujet  de  la  gratigcation  que 


M: 


m,' 


II! 


îi 


iii 


256  Lettres 

les  anciens  avoient  reçue  à  Tanjaom  ;  ils  disoienl  à 
cette  occasion,  que  ceux-ci  avoient  profilé  de  la  ré- 
c«)nipense,  et  cfue  pour  eux  il  ne  leur  n  toit  que  des 
coups  à  espérer.  De  pareils  senliiuens  qui  ne  poii- 
voient  avoir  leur  source  que  dans  une  bassesse  d'ùme 
et  dans  une  iviuice  sordide ,  rapportés  à  M.  1^  ipleix , 
lui  parurent  de  mauvais  augure;  ils  lui  fw  nt  .Mit 
appréhender  pour  l'avenir  ;  on  va  voir  qu'en  eliet 
ils  eureiit  des  suites  bien  funestes. 

On  recevoit  cependant  tous  les  jours  dos  nou- 
velles assez  certaines  de  l'approche  de  Nazerzin'»ue 
et  de  son  armée  :  elle  marchoit  par  divisions ,  ou 
plutôt  les  moins  timides  prenoient  les  devants-  A 
l'égard  de  Nazer^ingue  lui-même ,   il  étoit  encore 
au-delà  des  montagnes,  sans  jiouvoir  se  déterminer 
ù  les  franchir  :  les  Anglais  n'épargnoient  rien  pour 
l'y  engager  ;  leurs  instances  étoient  vives  ,  leurs  pro- 
messes portées  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner ,  et  ils  étoient  soutenus  dans  leurs  exagérations 
par  Mafouskan  et  Mamet-Alikan ,  tous  deux  fils  du 
nabab  Anaverdikam  ,  tué  à  la  bataille   d'Amour. 
Le  premier  surtout  qui ,  comme  on  l'a  dit ,  avoit  été 
fait  prisonrJor  à  celte  journée ,  sembloit  ne  vouloir 
faire  usag-   dv.  la  liberté  qu'il  avoit  obtenue  depuis 
de  la  géta  !«>,,» ié  de  Mouzaferzingue  ,  que  pour  ani- 
mer son  iiu.::h  contre  lui  et  le  lui  rendre  irréconci- 
liable.  Ainsi  pressé ,  sollicité  de  toutes  parts ,  et 
plein  des  magnifiques  promesses  qu'on  lui  fliisoit  , 
Nazerzingue  se  résolut  enfin  de  passer  les  montagnes, 
et  entra  dans  le  Carnate.  La  plus  grande  partie  de 
son  armée  étoit  déjà  rendue  à  Gingi ,  et  quelques 
coureurs  raarattes  se  montroient  de  loin  à  l'armée 
française  ,  qui  le  20  mars  prit  le  parti  de  marcher 
en  avant,  renversant  et  faisant  fuir  devant  elle  tout 
ce  qui  se  présentoit  de  ces  pillards.  Les  Maraltes  se 
voyant  poussés  prirent  l'épouvante  ,  et  se  retirèrent 
en  désordre  k  sept  lieues  enviroA  de  PQiidicliery. 

On 
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On  assure  q.>e  si  les  Français  avoient  continué  de 
marcher  à  lenntmi,  il  n'aiiroii  jamais  »mi  le  temps 
de  réunir  ses  troupes.  iVlais  IVsprit  de  réx  Ue  avoit 
<lejà  soufllé  ^     mi  e.  ix  le  feu  de  la  divisio  com 

menroit  à  y  iaire  U  'ranges  ravages.  L.  uce  du 
maleu.itdar.  ces nouv<'aux  officiers  dont  >.  Dimleix 
avoii  conçu  uc.  si  justes  défiances.  Ceux  mêmes  que 
M.dAMjend  avou  demandés,  furent  les  premiers 
auteurs  de  la  muimerieet  du  désordre  :  soit  avarice 
ou  lâcheté,  ou  peut-Otre  tous  les  deux  ensemble,  ils 
njandoient  de  faux  bruits  parmi  les  troupes,  aux- 
.quelii  >  ils  sembloient  faire  entendre  qv  l'or,  „  avoit 
(^  auJio  dessein  que  de  les  mener  à  la  ,ie   exa 

gérant  a  tout  propos  les  forces  de  1.  ,[   ne\mr 

Jant  quejJe  vingt  mille  Marattes  et  <         secours  an- 
glais qu  ils  disoient  être  très-considr      le.  Tout  cela 
«avou  de  réalité  que  dans  lenr  idée;  les  vingt  mille 
Maraires  navoientjamais existé,  les  Anglais  n'avoient 
encore  e         e  aucun  secours ,  et  l'artillerie  seule  qui 
etoit  da„         amp  suffîsoit  pour  abattre plusde  forces 
que  JNa/er.iugue  ,1  en  pouvoit  avoir.  Cest  ce  qui  éloit 
prouve  par  tout  ce  qui  avoit  précédé,  et  ce  que  la 
suite  pisl.fia  d  une  manière  aussi  humiliante-pour  les 
officiers  mutins,  qu'elle  fut  glorieuse  à  ceuJqui  ne 
cessèrent  d'être  zélés  et  fidèles.  Mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  des  circonstances  aussi  critiques  ne  sont 
pas  un  temps  propre  pour  faire  des  conquêtes,  ni 
pour  penser  à  repousser  un  ennemi  :  tout  ce  que  la 
prudence  peut  alors  permettre  à  un  chef,  est  de  cher- 
cher à  1  amuser,  de  se  tenir  sur  la  défensive,   et  de 
tacher  cependant  de  conlenir  dp-  officiers  mal  dis- 
poses,  et  des  troupes  intimida   ,  ;  ce  fut  le  sage  parti 
que  prit  M.  d'Auteuil  :  content  de  refuser  conslam- 
inent  de  se  prêter  à  la  proposition  honteuse  quon 
ni  faisoit  de  se  replier  sur  Pondichery,  il  crutdail- 
leurs  qu  il  lui  sufîisoit  de  ne  point  fuir  devant  l'en- 
iiemi   et  de  1  attendre  de  pied  ferme.  Cette  résolu- 
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lion  occasiona  des  marches,  des  contre-marches, 
et  divers  séjours  auxquels  on  employa  tout  le  reste 
du  mois.  Les  ennemis  profilèrent  de  cet  intervalle 
d'inaction  de  la  part  des  Français  pour  se  mettre  en- 
semble et  pour  se  former  ;  elle  servit  même  à  les 
rassurer  et  à  leur  faire  concevoir  des  espérances. 

D'un  autre  côté ,  sur  les  premières  nouvelles  qu'on 
avoit  eues  de  l'approche  de  Nazerzingue ,  M.  Du- 
pleix  avoit  écrit  à  son  divan ,  qui  avoit  été  des  pre- 
miers à  se  rendre  en-deçà  des  montagnes.  Mais  soit 
mépris  de  la  part  de  ce  ministre,  ou  mauvaise  volonté 
du  côté  d'un  Brame  que  M.  Dupleix  avoit  chargé  de 
ses  lettres ,  il  n'en  avoit  reçu  que  des  réponses  vagues 
qui  ne  s'accordoient  point  avec  les  avances  qu'il  vou- 
loit  bien  faire  pour  la  paix.  Nazerziugue  lui  avoit 
aussi  écrit  pour  l'engager  à  faire  retirer  les  troupes 
françaises ,  et  M.  Dupleix  lui  avoit  répondu  qu'il  étoit 
résolu  de  n'en  rien  faire  jusquà  ce  que  la  paix  fût 
conclue  ;  qu'au  reste  s'il  lui  plaisoit  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance ,  il  espéroit  que  leurs  diffé- 
rends ne  tarderoient  pas  à  être  terminés.  Cependant 
les  Anglais  n'avoient  point  encore  joint  l'armée  en- 
nemie, et  ce  fut  sans  doute  pour  leur  donner  le  temps 
de  faire  cette  jonction ,  que  le  même  divan  à  qui 
M.  Dupleix  avoit  écrit,  jugea  à  propos  de  lui  dépu- 
ter deux  personnes  chargées  de  propositions  qui  lui 
parurent  fort  raisonnables ,  et  qu'il  crut  pouvoir  ac- 
cepter. En  conséquence  il  écrivit  sur  le  champ  à 
M.  d'Auteuil,  de  suspendre  toutes  les  hostilités;  mais 
à  peine  eut-il  expédié  cet  ordre,  qu'il  fut  instruit  de 
la  fourberie  des  Mores  et  des  Anglais, qui profiioient 
de  cet  intervalle  pour  se  joindre.  Ils  ne  l'étoient  pas 
encore,  lorsque  i ordre  fut  révoqué;  mais  le  contre- 
ordre  vint  trop  tard ,  il  arriva  le  soir ,  et  la  nuit  même 
se  fit  la  jonction;  ce  fut  le  premier  davril.  Quelle 
surprise  pour  Nazerzingue  de  voir  que  ce  secouri» 
tant  vanté ,  dont  l'espérance  lavoit  attiré  di\us  celle 
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^TovliTce,  se  rëdiiisoil  à  environ  deux  cent  cinquante 
blancs  et  quelques  misérables  topas  !  c  ëloit  là  1  quoi 
ayoïent  abouti  les  promesses  immenses  que  les  An- 
glais lui  avoient  faites;  aussi  en  parut-il  indigné  et 
Il  ne  voulut  jamais  admettre  à  son  audience  nUe  com- 
raandant  anglais,  ni  les  envoyés  du  gouverneur  de 
<jiondelour. 

La  nouvelle  de  cette  jonction  réveilla  les  plaintes 
«   les  murmures^des  officiers  mëcontens  ;  rien  n'étoit 
plus  capable  de  les  retenir.  Leur  révolte  éclata  enfm 
par  une  represeirtation  signée  d^eux  t<ms,  qu'ils  firent 
remettre  à  M,  d  Auteuil.  Celui-ci  le„;^ya  sur  \e 
champ  à  M.  Dupleix ,  qui  rre  lui  répondit  que  pour 
Jui  faire  sentir  le  ridicule  d'un  pareil  acte,  qui  ne 
poiivoitav^ir  été  dicté  que  par  la  lâcheté  et  par  la 
cabale.  Avant  que  d  avoir  reçu  cett^  réponse ,  M.  d'Au- 
teud  avmt  déjà  pris  le  parti ,  non  de  se  replier ,  comme 
les  mutins  Je  demandoient,  mais  de  se  mettre  dans 
«ne  autre  position  plus  avantageuse,  sans  cependant 
yloigner^de  r^nnemi,  que  ce  mouvement  obligea 
"de  même  à  changer  de  camp.  Les  armées  n'étoimt 
alors  qu'à  trois  heues  de  distance  l'une  de  l'autre  :  le 
voisinage  favorisant  les  projets  de  Nazerzingue ,  dont 
I  arrivée  du  secours  anglais  n'avoit  pas  encore  bien 
dissipe  les  craintes,  il  ne  cessoit  d  envoyer  vers  son 
neveu  des  personnes  de  considération  de  son  armée , 
pour  iui  faire  des  propositions;  tout  sembloit  se  dis- 
poser à  la  paix    et  il  paroissoit  qu'on  ne  tarderoilpas 
a  voir  ces  différends  terminés  par  une  heureuse  con- 
clusion. Les  négociations  se  passoienl  à  la  vue  des 
séditieux  ;  ils  étoient  instruits  de  ces  allées  et  de  ces 
venues  ;  mais  ils  ne  vouloient  pas  les  voir,  ou  s'ils  les 
voyoïent,  ce  n'étoil  que  pour  les  désapprouver;  elles 
h  etoient  pas  de  leur  goût,  elles  n'avoient  rien  qui 
les  fiatlhl;  et  quoique  plusieurs  de  ceux  qui  avoienl 
signe  la  représentation  avec  eux,  ouvrant  les  yeux 
sur  la  faute  quils  avoient  faite ,  eussent  abandonné 
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leur  parti  et  se  fussent  retirés  de  leur  cabale ,  ils  ti'ed 
étoient  pas  moins  ardens  à  poursuivre  l'exécution  de 
leur  dessein.  Témoins  de  leur  fureur  à  persister  dans 
leur  désobéissance ,  Mouzaferzingue  et  Chandasaeb 
ne  savoîent  bientôt  plus  que  devenir.  Les  lettres  de 
M.  Dupleix  les  rassuroient,  mais  elles  ne  les  tranquil- 
lisoient  pas.  M.  d'Auteuil  de  son  côté  écrivoit  à  Pon- 
dichery  lettres  sur  lettres,  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passoit,  et  pour  solliciter  un  prompt  remède 
au  mal  dont  on  étoil  menacé.  M.  Dupleix  en  reçut 
une  le  3  avril  1 75o ,  à  deux  heures  du  matin,  et  elle 
lui  parut  si  pressante  que  sur  le  champ  il  fît  partir 
le  sieur  B.***  pour  l'armée ,  afin  de  voir  s'il  ne  seroil . 
pas  possible  de  ramener  les  mutins ,  et  de  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes.  Il  lui  désigna  ceux  qui  éloient 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte  ,  et  lui  ordonna 
de  casser  celui  qui  refuseroit  d'obéir  ;  mais  prévoyant 
le  peu  de  fruit  qu'il  y  avoit  à  attendre  de  cette  dé- 
marche ;  considérant  en  même  temps  le  peu  de  fond 
que  l'on  pouvoit  faire  sur  des  officiers  mutinés,  qui 
avoient  entraîné  dans  leur  parti  les  plus  imbécilles 
de  l'armée  ;  l'impuissance  où  il  étoit  de  les  remplacer 
par  d'autres  plus  fidèles  et  plus  zélés;  l'impression 
que  pourroit  faire  sur  l'esprit  du  soldat  la  désertion 
de  plus  de  la  moitié  de  ses  officiers ,  et  balançant  les 
différens  partis  que  les  circonstances  présentes  pou- 
voient  permettre ,  il  prit  enfin  celui  d'écrire  à  Na- 
zerzingue. 

Dans  sa  lettre ,  datée  du  même  jour  3  avril ,  M.  Du- 
pleix marquoit  à  ce  prince ,  qu'il  ne  devoh  pas  igno- 
rer les  raisons  qui  l'avoient  porté  à  donner  du  secours 
à  Chandasaeb  et  à  Mouzaferzingue;  qu'il  savoit  com- 
ment dans  toutes  les  occasions  Anaverdlkam  et  sa  fa- 
mille avoient  élé  contraires  aux  Français,  tant  qu'ils 
avoient  été  dans  le  Carnate,  et  qu'ils  n'avoient  cessé 
de  leur  donner  des  marques  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté, dans  toutes  les  rencontres  qui  s'étoient  pré- 
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sentëes  ;  qu'au  lieu  d'empêcher  qu'il  ne  s'ëlevât  au- 
cune guerre enlr'eux  et  les  Anglais ,  dans  léieridue 
de  leur  gouvernement,  non  contens  d'être  les  pre- 
miers à  lâllumer , ils  avoient  encore  eu  la  lâcheté  de 
se  joindre  à  ce«î  mêmes  Anglais  lorsqu'ils  étoient 
venus  assiéger  Pondichery  par  terre  et  par  mer  ; 
qu[une  conduite  aussi  irrégulière,  de  la  part  de  ceux 
qui,  dans  ces  circonstances,  dévoient  au  moins  gar- 
der une  exacte  neutralité ,  avoit  allumé  contr'eux 
l'indignation  d'une  nation  généreuse ,  qui  croyoit 
mériter  plus  d'attention  et  plus  d'égards  de  la  part 
de  cette  famille,  et  l'avoit  obligée,  pour  punir  leur 
témérité,  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  Mouiafer- 
zingueet  de  Chandasaeb,  lorsqu'ils  étoient  venus 
prendre  possession  de  cette  province  ;  que  personne 
,n'ignoroit  quelles  avoient  été  les  suites  de  cette 
jonction,  si  funeste  à  Anaverdikam  et  à  ses  enfans, 
et  si  glorieuse  à  la  nation  française  :  qu'il  étoit  inu- 
tile de  lui  vanter  l'importance  de  ces  secours  qu'il 
avoit  accordés  à  Chandasaeb  et  à  son  neve  i ,  puisque 
lui-même  étoit  en  état  d'en  juger  mieux  que  per- 
sonne; qu'il  les  avoit  donnés  d'abord,  et  depuis  aug- 
mentés ,  non  pour  le  détruir? ,  ni  pour  le  dépouiller 
des  charges  et  des  honneurs  qu'il  pouvoit  posséder, 
mais  dans  l'espérance  de  parvenir  par-là  à  une  heu- 
reuse paix;  que  c'étoit  là  l'unique  but  de  ses  sou- 
haits ,  et  qu'il  en  avoit  danné  une  preuve  bien  sen- 
sible, en  empêchant  jusque-là  l'armée  française  de 
l'aliaquer  comme  elle  l'auroit  pu ,  et  de  remporter 
sur  lui  les  avantages  dont  sa  valeur  pouvoit  lui  ré- 
pondre ;  que  dans  ce  désir ,  il  avoit  vu  avec  joie  les 
négociations  commencées  entre  lui  et  son  neveu  pour 
la  paix  ;  qu'il  avoit  cru  pouvoir  se  flatter  alors  qu'elle 
alloit  bientôt  se  conclure ,  et  qu'il  en  avoit  été  d'au- 
tant plus  charmé,  qu'elle  lui  paroissoit  nécessaire  à 
sa  gloire,  à  celle  de  son  neveu  Mouzaferzingue,  et 
au  bien  de  toute  sa  famille  ;  que  cependant  il  avoit  eu 
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la  doulenr.  d'app^e^d^e  que  les  conférences  ^toieirf 
rompues,  qu'il  ny  avoit  plus  aucune  espérance  de 
conciliation ,  et  qu'i^  falloit  de  nouveau  en  venir  aux 
armes  V  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  ce  changement 
qu'aux  pernicieuses  insinuations  de  Mafouskan  et  de 
Mamel-Alikan  son  frère,  qui  ne  consultant  que  leurs 
intérêts  particuliers ,  ne  cherchoienl  qu  à  le  tromper  y 
et  ne  cessoienl  de  l'aigrir  contre  son  neveu,  se  met^ 
tant  peu  en  peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice, 
pouryD  qu'ils  pussent  venir  à  bout  de  se  satisfaire; 
que  c'étoient  eux ,  qui  aveuglés  par  la  haine  qu'ils 
portoiewt  aux  Français,  et  pressés  du  désir  de  se 
venger  des  pertes  qu'ils  leur  avoient  causées,  len- 
tretenoienl  dans  des  idées  dont  les  suites  ne  pou- 
voient  qu'être  fatales  à  son  honneur,  lui  exagérant 
le  secours  des  Anglais,  dont  lui-même  étoit  aujour- 
d'hui à  portée  de  reconnoître  la  foiblesse ,  et  par-là 
l'empêchant  d'entendre  à  aucun  accommodement , 
et  l'engageant  à  continuer  une  guerre  qui  ne  servoit 
qu'à  ruiner  son  pays  et  à  enrichir  les  Marattes ,  en- 
nemis communs  de  lui  et  de  son  neveu  Mouzafer- 
zingue.  «  Eh  !  qu'importe  en  effet ,  ajoutoit-il ,  qu  im- 
porte à  Mafouskan  et  à  son  frère  que  cette  terre 
soit  désolée  ?  Ne  savent-ils  pas  bien  qu'ils  n'en  se- 
ront jamais  possesseurs ,  tant  qu'il  y  aura  un  Fran- 
çais sur  celte  côte?  Que  leur  importent  les  intérêts 
de  la  famille  de  ISisam,  pourvu  que  leur  vengeance 
soit  satisfaite  ?»  . 

Il  ajoutoit  qu  il  étoit  temps  enfin  de  terminer  des 
troubles ,  qui  ne  pouvoient  aboutir  qu'à  la  ruine  d'un 
pays  dont  la  conservation  devoit  lui  être  si  chère; 
qu'il  étoit  bien  informé  que  les  anciens  serviteurs 
de  ISisam ,  qu'il  avoit  à  sa  suite  et  dans  son  armée , 
étoient  des  premiers  à  le  solliciter  de  conclure  la 
paix;  qu'il  se  joignoit  à  eux  pour  la  lui  offrir;  mais 
que  pour  qu'elle  fût  solide  et  durable,  il  falloit  qu'elle 
se  fît  selon  l'équité,  et  non  au  gré  de  la  passion  d«? 
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Mafoiiskan  ou  de  Mamet-Alikan  son  frère;  qu'il 
étoii  dans  la  disposition  de  lier  avec  lui  la  plus  élroite 
aminé ,  ei  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  la  renclre 
éternelle;  wais  que  si  ses  offres  ne  lui  convenoient 
point,  il  osoil  l'assurer  que  tous  les  Anglais  et  tous 
les  Mafouskans  du  monde  ,  ne  l'erapêcheroient  pas 
de  suivre  ses  justes  desseins  et  d'aller  en  avant.  «  Le 
»   Dieu  des  armées,  continuôit-il ,  tient  la  victoire 
»  dans  sa  mam:  il  est  le  maître  de  l'accorder  à  vouîf 
»  ou  à  nous;  mais  de  quelque  côté  qu'elle  penche, 
»  votre  famille  ne  sauroit  qu'y  perdre  ;  et  quoi  qu  ii 
»  arrive ,  soyez  persuadé  que  la  nation  française  ne 
»  souffrira  jamais  que  la  famille  du  perfide  Anavec- 
»  dikam  rentre  dans  le  goavernement  de  cette  pro-, 
»  vince  :  c  est  sur  quoi  je  vous  prie  de  faire  les  plus 
..  sérieuses  réflexions.  Je  vous  offre  la  paix ,  si  elle 
»  est  de  votre  goût;  et  si  vous  voulez  que  j'en  sois 
«  le  médiateur,  envoyez  ici  une  personne  de  con- 
»  fiance;  Chandasaeb  et  votre  neveu  en  feront  autant- 
»  et  tout  pourra  être  réglé  dans  une  conférence.  Que 
»  SI  au  contraire  mes  offres  ne  vous  sont  pas  agréa- 
»  blés,  ar  moins  les  suites  d'une  guerre  funeste  ne 
>i  pourront-elles  m'être  imputées  :  cela  me  suffit.  ,>  ' 
.  ^^près  avoir  écrit  cette  lettre,  M.  Dupleix  l'envoya 
a  M.  d  Auteml,  avec  ordre  de  la  faire  tenir  sur  le 
champ  à  Nazerzingue.  Le  lendemain  le  sieur  B.*** 
revint  du  camp ,  assurant  qu'il  avoit  parlé  comme  il 
le  devoit  à  tous  les  officiers  mutins;  qu'il  leur  avoit 
lait  sentir  la  honte  et  l'imprudence  de  leur  conduite 
et  le  déshonneur  dont  ils  se  couvriroient  à  jamais 
s  ils  abandonnoient  l'armée,  et  que  tous  de  concert 
lavoient  chargé  de  prier  M.  Dupleix  d'oublier  le 
passé,  promettant  de  se  comporter  en  braves  gens 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteroient  dans 
la  suite.  M.  Dupleix  ajouta  peu  de  foi  à  ce  rapport: 
il  avoit  raison.  Le  jour  même  il  apprit  par  les  lettres 
qud  reçut  de  M.  d:AuteuU,  que  le  voyage  du  sieur 
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B.***  avoil  éxé  parfaitement  inutile,  et  mie  les  sédi- 
tieux, bien  loin  de  lui  marquer  le  moindre  repentir, 
aYoient  déclaré  au  contraire,  que  si  dans  vingt-quatre 
heuics  ils  ne  recevoient  pas  de  Pondicliery  une  ré- 
ponse conforme  h  leurs  prétentions,  ils  éloient  résolus 
de  se  retirer  et  d'abandonner  le  service.  Ils  ne  tinrent 
que  trop  bien  parole. 

Ce  même  jour,  4  avril,  on  entendit  à  Pondichery 
plusieurs  coups  de  canon  redoublés  ;  ils  venoient  des 
deux  armées  qui  se  canonnèrent  toute  la  journée  sans 
aucune  perte  de  la  part  des  Français  ;  leur  artillerie 
au  contraire  fit  beaucoup  de  ravage  dans  l'armée 
ennemie,  et  deux  ou  trois  boulets  de  dix-huit  tuèrent 
quelques  cavaliers  et  plusieurs  chevaux  aux  côtés 
de  Nazerzingue.  Vers  le  midi,  il  reçut  la  lettre  de 
M.  Dupleix ,  et  assembla  sur  le  champ  tous  les  prin- 
cipaux officiers  de.  sou'armée,  pour  délibérer  delà 
réponse  qu'il  devoit  y  faire.  Le  résultat  de  cette  con- 
férence fut  de!  faire  cesser  aussitôt  toute  hostilité ,  et 
de  dépêcher  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
vers  son  neveu,  pour  finir,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  et  terminer  leurs  diftérends  de  façon  ou  d'autre. 
C'étoit  le  parti  le  plus  sage  qu'il  eût  à  prendre.  Depuis 
son  entrée  dans  la  province,  les  Français  avoient 
déjà  remporté  sur  lui,  en  différentes  rencontres, 
plusieurs  petits  avantages,  sans  que  jamais  ses  troupes 
en  eussent  eu  aucun ,  et  les  divers  détachemens  qu  il 
avoit  faits  de  son  armée  pour  battre  la  campagne  et 
pour  piller,  en  étoient  toujours  revenus  fort  mal- 
traités. 

Un  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant  osé  la  veille 
s'avancer  jusqu'à  A riancoupan  ,  les  habitans  seuls, 
armés  de  bambous,  avoient  suffi  pour  les  chasser; 
ils  leur  enlevèrent  même  trois  chevaux  et  un  Maratte. 
D'ailleurs,  le  sifflement  des  boulets  français  avoit 
fait  sur  lui  le  plus  terrible  effet;  naturellement  lâche, 
il  n'en  avoit  pus  fallu  davantage  pour  le  décider.  Tout 
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alloit  se  conclure  ;  on  touchoît  au  moment  d'avoir  la 
paix ,  Iors(|iie  les  ofliciers  mutins,  qui,  jusque-là 
avoient  mis  le  désordre  et  le  trouble  dans  l'armée 
française,  prirent  cet  instant  pour  consommer  leur 
lâcheté  et  mettre  le  comble  à  leur  ignominie.  Piqués 
de  ce  f^u'on  refusoit constamment  de  se  prêtera  leurs 
fantaisies  et  à  leurs  caprices ,  ils  recommencent  leurs 
menées  avec  plus  de  fureur  que  jamais;  ils  éclatent  en 
plaintes  et  en  murmures,  sans  savoir  trop  bien  eux- 
mêmes  ni  ce  qu'ils  veulent  ni  ce  qu'ils  craignent.  Ils 
prennent  enfin  le  parti  de  déserter.  Témoin  de  cette 
scène  affligeante,  Chandasaeb  ne  savoit  que  penser  de 
ce  qu'il  voyoit;  l'idée  avantageuse  qu'il  avoit  conçue 
de  la  nation ,  étoit  furieusement  balancée  dans  son 
esprit  par  ce  qui  se  passoit  sous  ses  yeux.  Pénétré  de 
douleur,  il  pria  ,  il  supplia,  il  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  crut  propre  pour  fléchir  les  mutins  et  leur  faire 
chaiiger  de  résolution  :  prières  ,  supplications,  tout 
fut  inutile.  Mouzaferzingue ,  à  qui  l'on  avoit  envoyé 
M.  de  Bussi  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passoit , 
également  surpris  et  consterné  de  cette  désertion  , 
employa  aussi  vainement  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  pour  retenir  les  séditieux  ;  rien  ne  fut  ca- 
pable de  les  arrêter  ;  et  ce  dont  notre  histoire  ne 
TOUS  fournit  qu'un  seul  exemple  (i) ,  dont  la  ven- 
geance suivit  de  près,  on  vit  en  ce  jour  treize  offi- 
ciers français,  traîtres  à  leur  serment  et  à  leur  hon- 
neur ,  abandonner  lâchement  leur   commandant , 
leurs  troupes ,  leurs  drapeaux ,  le  camp  où  ilsétoient 
en  sûreté  ,  et  sans  être   attaqués  ni  poursuivis  , 
prendre  honteusement  la  fuite ,  comme  s'ils  avoient 
eu  toute  l'armée  ennemie  sur  leurs  pas. 
i?  On  peut  juger  de  l'embarras  où  dut  se  trouver 


(0  Ce  fut  à  Trêves  où  M.  de  Cre'qai,  qui  y  comraandoit, 
fut  abandonné  de  ses  officiers,  qui  liYrèfent  la  ville  aui  Im- 
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filors  M.  d'Aiiteuil,  qui  se  disposoit  à  recommencer  la 
canonnade  le  lendemain.  Cependant  le  temps  pres^ 
soit ,  la  consternation  ëtoit  déjà  répandne  dans  les 
deux  armées  de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb , 
et  il  y  avoit  tout  lieu  d'appréhender  que  parmi  les 
Français  mêmes ,  le  soldat ,  frappé  de  se  voir  aban- 
donné de  ses  officiers,  ne  prît  également  répouvante. 
Dans  une  conjoncture  aussi  critique ,  M.  d'Auteuil  lit 
appeler  MM.  de  la  Touche  et  de  Bussi,  et  après 
avoir  délibéré  entr'eux  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans 
ces  circonstances,  ils  conclurent  que  le  seul  parti 
qu'il  y  eût  à  prendre,  étoit  de  se  replier  sur  Pondi- 
chery.  La  résolution  fut  aussitôt  prise  et  signée  d'eux 
trois ,  et  sur  le  champ  l'ordre  fut  donné  pour  dé- 
camper le  lendemain  à  trois  heures  du  matin ,  le  plus 
sourdement  qu'il  seroit  possible.  On  en  informa 
Mouzaferzingue ,  qui ,  après  avoir  long-temps  com- 
battu cette  retraite ,  et  avoir  allègue  au  contraire 
toutes  les  raisons  qu'il  put  imaginer ,  parut  enfin 
consentir  à  suivre  l'armée. 

Elle  se  mit  en  marche  le  5  au  matin ,  au  signal 
d'un  coup  de  canon ,  dont  on  étoit  convenu ,  et  on 
prit  la  route  de  Pondichery.  On  étoit  dans  la  per- 
suasion que  Mouzaferzingue  suivoit ,  comme  il  l'avoit 
£romis  ;  en  sorte  que  la  surprise  ne  fut  pas  petite , 
>rsqu'à  la  pointe  du  jour  on  n'aperçut  ni  ce  prince 
ni  son  armée  ;  on  découvrit  seulement  quelques 
pelotons  de  celle  de  Chandasaeb ,  qui ,  mieux  qu'un 
autre,  sa  voit  de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui 
de  ne  point  abandonner  les  Français ,  et  qui ,  ainsi 
que  son  fds ,  se  comporta  en  brave  homme  dans  cette 
retraite.  On  sut  depuis  que  Mouzaferzingue  avoit  été 
détourné  de  suivre ,  par  ses  principaux  officiers ,  qui 
lui  avoient  fait  entendre ,  qu'étant  porteur  des  ordres 
de  l'Empereur,  il  seroit  honteux  pour  lui  et  indécent 
de  fuir  lâchement  devant  un  rebelle.  Ce  prince, 
malgré  sa  jeunesse  et  son  peu  d'expérience,  ne s'é toit 
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îendu  cependant  ii  cet  avis  que  contre  son  grë,  et 
n'en  avoit  point  fait  avertir  M.  d'Auteuil. 

Cependant  Tarmëe  continuoit  sa  marche,  côtoyëa 
à  droite  et  à  gauche  jpar  ditFérens  corps  de  cavalerie, 
qui  furent  d'abord  pris  pour  amis.  Le  jour  qui  parut, 
dissipa  l'illusion,  et  fit  voir  à  de'couvert  toute  Tarmëe 
ennemie,  qui  accourut  aussitôt  à  toute  bride  et  vini 
fondre  sur  les  troupes  françaises.  Elle  fut  reçue  par- 
tout avec  une  valeur  égale:  quoique  abandonnés  de 
leurs  officiers,  les  soldats  ne  perdirent  point  courage; 
plusieurs  même  d'entr'eux  en  firent  la  charge,  ral- 
liant leurs  pelotons  et  les  conduisant  eux-mêmes  h 
l'ennemi.  Les  Mores  de  leur  côté ,  n'ayant  aucune 
idée  de  retraite ,  et  persuadés  que  les  Français  fuy oient 
devant  eux,  n'en  étoient  que  plus  acharnés  à  les 
poursuivre.  Repoussés  de  toutes  parts ,  ils  revenoicnr 
de  tous  côtés  à  la  charge,  de  nouveaux  corps  se 
succédant  sans  cesse  sans  se  rebuter,  et  trouvant 
partout  la  même  résistance  et  une  intrépidité  qui  ne 
se  démentit  jamais  d'un  seul  instant ,  pendant  dix 
heures  d'un  combat  opiniâtre  qu'il  fallut  livrer  jus- 
qu'à Oulgaret  (i).  M.  d'Auteuil  éloit  partout,  tou- 
jours secondé  à  propos  par  MM.  de  la  Touche  et  de 
Bussi,  et  par  ce  qui  restoit  d'officiers  subalternes, 
qui ,  chacun  dans  leur  poste ,  firent ,  en  cette  occa- 
sion ,  tout  ce  que  l'on  devoit  attendre  de  leur  zèle  et 
de  leur  bravoure.  Ceux  mêmes  qui ,  entraînés  par 
le  torrent,  s'éloient  d'abord  rangés  du  parti  des 
mutins,  et  avoient  signé  la  représentation  avec  eux, 
revenus  depuis  de  leur  égareme  et  résolus  de  ré- 
parer leur  faute,  signalèrent  en  celte  rencontre  leur 
courage  et  leur  fermeté ,  et  contribuèrent  comme 
les  autres,  à  soutenir  l'honneur  des  armes  de  la 
nation.  Arrivé  à  Oulgaret,  M.  d'Auteuil  ayant  fait 


(0  Eloigné  de  cinq  ou  six  lièuçg  de  l'endroit  où  avoit 
«ommencé  la  retraite. 
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la  revue  de  sa  troupe ,  n'y  trouva  de  manque  que 
dix-neuf  hommes,  dont  onze  se  retrouvèrent  depuis , 
sans  qu'il  y  eut  eu  aucun  oflicier  blessé.  Au  contraire, 
cette  journée  coûta  fort  cher  aux  ennemis,  dont  il 
n'est  pas  possible  d'évaluer  au  juste  la  perte.  Voilà  à 
quoi  nbouiif  le  secours  qu'ils  avoienl  reçu  des  An- 
glais, dont  on  remarqua  plusieurs  officiers  parcourant 
à  cheval ,  pendant  l'action ,  les  rangs  des  Mores , 
les  encourageant,  les  mettant  en  ordre,  et  les  menant 
à  la  charge.  Cependant,  malgré  le  mauvais  succès 
de  leurs  armes ,  celte  nation  hautaine  ne  laissa  pas 
de  triompher  de  cette  retraite ,  comme  si  c'eût  été 
une  véritable  fuite  ;  c'est  ce  qlii  se  voit  par  les  lettres 
écrites  quelques  jours  après  du  camp  de  Nazerzingue 
à  M.  d'Auteuil  par  M.  Cope,  commandant  des  troupes 
anglaises ,  qui  ne  ménagea  pas  les  termes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  à  l'armée, 
M.  Pupleix,  qui  n'avoit  point  reçu  de  nouvelles  du 
camp  depuis  la  veille ,  en  attendoit  impatiemment  à 
Pondichery ,  lorsqu'un  Caffre ,  valet  d'un  des  officiers 
fugitifs ,  vint  lui  dire  que  son  maître  avoit  déserté 
avec  plusieurs  autres,  qu'ils  éloient  poursuivis  par 
les  Marattes ,  et  qu'il  les  croyoit  tous  massacrés.  Peu 
de  temps  après  il  fut  informé  qu'une  partie  de  ces 
«officiers  s'éloient  réfugiés  dans  un  jardin  voisin  d'Oul- 
garet.  Aussitôt  il  envoya  ordre  aux  portes  d'arrêter 
tous  ces  déserteurs  à  mesure  qu'ils  se  présenteroient; 
mai^  avant  que  l'ordre  fût  arrivé  ^  il  y  en  avoit  déjà 

3uelques-uns  qui  étoient  entrés,  et  que  la  peurpossé- 
oit  encore  si  étrangement,  qu'ils  couroient  par  les  rues 
comme  des  insensés ,  criant  à  pleine  têie  :  Marattes^ 
Marattes,  Cependant  l'ordre  porté  contre  eux,  s'exé- 
cntoil ,  et  l'on  arrêtoit  tous  ceux  qui  paroissoient , 
quand  à  midi ,  on  vint  dire  à  M.  Dupleix  que  le  co- 
teau d'Oulgaret  étoit  couvert  de  cavalerie,  qu'elle  pa- 
roissoit  poursuivie  et  sembloit  «^e  réfugier  de  ce  côté- 
là.  Sur  ce  nouvel  avis,  il  fit  sur  le  champ  donner 
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or(lre  aux  limites  et  aux  portes  de  la  ville  de  refuser 
l'entrée  à  toute  celte  cavalerie.  Un  instant  après  il 
vil  entrer  M.  de  Bussi ,  fort  harassé ,  venant  lui  an- 
noncer l'arrivée  des  troupes  aux  limites,  la  prise  de 
Mouzaferzingue  par  son  oncle ,  et  la  perte  de  quel- 
ques pièces  de  canon, enlevées  dans  l'obscurité,  et 
qui  avoient  été  abandonnées  par  les  officiers  d'artil- 
lerie. Il  ajouta  que,  depuis  la  retraite,  toute  la  cava- 
lerie de  Mouzaferzingue  et  de  Chandasaeb,  montant 
ûu  moins  à  vingt  raille  chevaux,  s'étoit  dissipée  de 
façon  qu'il  n'en  paroissoit  que  le  peu  qui  s'étoit  ré- 
fugié à  Oulgaret ,  et  qu'on  iguoroil  ce  que  le  reste 
étoit  devenu.  Tant  de  mauvaises  nouvelles  arrivées 
coup  sur  coup  ne  déconcertèrent  point  M.  Dupleix; 
il  ordonna  sur  le  champ  à  M.  de  Bussi  de  se  rendre 
aux  limites,  de  donner  ordre  aux  troupes  de  passera 
la  blanchisserie ,  oui  il  y  avoit  déjà  assez  de  couvert 
pour  qu'elles  pussent  y  être  à  l'abri ,  et  de  défendre 
aux  portes  de  laisser  entrer  dans  la  ville  aucun  sol- 
dat. Lui-même  se  transporta  à  l'armée  peu  de  temps 
après;  il  caressa,  il  remercia,  il  encouragea  l'officier 
et  le  soldat.  Toute  la  troupe  formant  un  cercle  au- 
tour de  lui ,  s'empressoit  de  lui  demander  s'il  étoit 
content.  Les  soldats  faisoient  la  môme  question  à 
leurs  officiers,  ceux-ci  aux  soldats;  la  joie  et  la  sa- 
tisfaction étoient  réciproques.  Cependant  M.Dur,it'ix 
voulut  que  M.  d'Aut^uil  rendît  raison  de  la  retraite 
précipitée  qu'il  avoit  faite,  et  qui,  quoique  exécutée 
fort  glorieusement  pour  lui  et  pour  les  troupes ,  pou- 
voit  d'ailleurs  avoir  de  fâcheuses  conséquences.  Tous 
les  officiers  fugitifs  avoient  été  arrêtés  et  renfermés 
dans  le  fort ,  oii  l'on  commença  à  instruire  leur 
procès.  Ils  avoient  perdu  tous  leurs  équipages,  et 
n'avoient  sauvé  leur  vie  qu'en  se  tenant  cachés  dans 
les  haies  et  dans  les  bois  où  les  Marattes  ne  pou- 
voient  pénétrer. 

A  l'égard  de  Mouzaferzingue,  on  fut  informé 
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quelques  jours  après ,  qu'ayant  pris  lè  parlî,  comme 
je  l'ai  dit ,  de  ne  point  suivre  l'armée  dans  sa  re- 
traite ,  il  avoit  députe  sur  le  champ  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  veis  ceux  de  son  oncle  Na- 
zerzingue ,  et  que  tous  ensemble  s*étant  rendus  à  la 
lente  de  celui-ci ,  ils  lui  avoient  déclaré  que  son  ne- 
veu étoit  prêt  à  se  rendre  à  lui,  pourvu  qu'il  voulût 
jurer  sur  î'alcoran  de  ne  point  le  faire  prisonnier  et 
de  lui  laisser  la  jouissance  de  ses  gouvernemens. 
iNazerzingue ,  à  qui  les  parjures  ne  coûtoient  rien, 
n'eut  garde  de  laisser  échapper  l'occasion  qui  se  pré- 
senloit  de  s'assurer  de  son  rival;  elle  ne  pouvoit  lui 
'être  plus  favoral^le.  Il  promit  et  jura  tout  ce  qu'on 
voulut;  mais  à  peine  fut-il  maître  de  son  neveu,  qui 
eut  l'imprudence  de  se  mettre  entre  ses  mains,  qu'il 
oublia  ses  promesses  et  ses  sermens ,  le  fit  arrêter  et 
le  tint  en  prison  sous  bonne  garde. 

L'embarras  de  M.  Dupleix  dans  de  pareilles  cir- 
constances est  facile  à  imaginer.  Mouzaferzinguè 
étoit  prisonnier  ;  Ghandasaeb  lui-môme ,  abandonné 
de  presque  toute  son  armée ,  n'osoit  sortir  des  murs 
lie  Pondichery ,  et  les  troupes  françaises  ,  découra- 
gées et  alïbiblies  par  la  retraite  forcée  qu'elles  avoient 
^lé  obligées  de  faire,  ne  ptroissoientpas  devoir  être 
«ne  ressource  bien  sûre  pour  sortir  du  mauvais  pas 
où  Ton  se  trouvoit  engagé.  Il  est  vrai  que  l'intérêt 
de  la  Compagnie  n'étoit  pas  alors  ce  qui  devoit  in~ 
•quiéter  le  plus.  Il  n'étoit  pas  impossible  d'obtenir 
pour  elle  de  Nazerzingue  les  mêmes  avantages  qui 
lui  avoient  été  assurés  par  Mouzaferzingue  et  par 
Chaudasaeb;  on  pouvoit  espérer  d'en  venir  à  bout 
€n  renonçant  à  soutenir  le  parti  de  ces  deux  princes. 
Mais  quelle  honte  cette  espèce  de  fuite  de  l'armée 
française ,  jointe  à  la  prise  de  Mouzaferzingue ,  n'al- 
Joll-elle  point  faire  rejaillir  sur  la  nation,  qui,  dans 
ce  moment ,  se  trouvoit  la  victime  d  un  petit  nombre 
de  lâchas €t  de  mauvaises  lêies?  Gomment,  Sans  se 
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couvrir  d'un  opprobre  ëternel,  abandonnet  le  jeune 
prince  mogol  au  ressentiment  de  son  oncle?  Com- 
ment rompre  les  liens  de  reconnoissance  ,  d'union 
et  d'amitié  qui  depuis  tant  d'années  atlachoient  les 
Français  à  Chandasaeb  et  à  sa  famille ,  pour  se  livret 
aux  caprices  d'un  prince  lâche  et  sans  foi ,  délesté 
de  ses  propres  officiers  pour  son  ivrognerie  et  ses 
autres  vices?  Mais  aussi  comment,  sans  appui, 
sans  qu'on  pût  espérer  aucun  secours  de  la  part  des 
deux  princes  mogols ,  avec  les  seules  forces  de  la  na- 
tion, entreprendre  de  faire  tête  à  toutes  celles  des 
Mores  soutenus  des  Anglais?  Comment  oser  se  flatter 
de  réussir  contre  ces  deux  puissances  réunies  ?  Ces 
réflexions  chagrinantes  frappèrent  M,  Dupleix;  il  en 
sentit  toute  la  force  et  tout  le  poids  :  mais  il  n'en  fut 
point  accablé ,  et  après  une  délibération  sérieuse  qui 
ne  servit  qu'à  l'afferm-r  dans  la  juste --cessilé  de  ne 
point  montrer  de  foiblesse,  il  prit  le  parti  d'écrire 
à  Nazerzingue,  et  de  sonder  ses  sentimens  par  la 
lettre  suivante  ; 

Lettre  de  M.  Dupleix  à  Nazerzingue. 

«  Je  vous  écrivis  il  y  a  trois  jours  une  longue 
»  lettre  \  laquelle  vous  n'avez  point  fait  de  réponse. 
»  En  conséquence  des  offres  que  j'y  faisois  d'être  le 
»  médiateur  de  la  paix  entre  vous  et  le  seigneur 
>»  Mouzaferzingue ,  pour  vous  prouver  la  sincérité 
»  de  mes  oentimens ,  j'avois  donné  ordre  à  monar- 
»  mée  de  se  replier  de  ce  côié-ci.  Le  seigneur  Mou- 
«  zaferzingue  devoit  prendre  le  même  parti;  j'ignore 
»  quelle  raison  a  pu  l'en  détourner;  c'est  un  mys- 
»  tère  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  d  éclair- 
»  cir,  et  qui  l'a  livré  entre  vos  mains.  Généreux 
»  comme  on  dit  que  vous  l'êtes,  je  ne  doute  pas  un 
»  moment  que  vous  ne  lui  fassiez  ressentir  toute 
«  l'étendue  de  votre  bon  cœur ,  et  que  vous  n'ayez 
j>  toujours  présent  k  l'esprit  qu'il  est  votre  neveu  > 
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ï>  et  petit-flls  de  Nîsam  voire  père.  Je  suis  tranquille 
3»  à  cet  égard,  soyez -le  de  même  sur  le  sort  de  sa 
famille  et  de  sa  mère ,  qui  est  votre  sœur  ;  retirés 
dans  cette  ville ,  ils  y  éprouveront  toujours  de  ma 
part  toute  l'altention  et  toutes  les  considérations 
que  leur  rang  et  leur  naissance  exigent  de  moi.  Il 
parolt  que  ?es  offres  que  je  vous  ai  faites  par  ma 
première  lettre  ne  vous  ont  point  été  agréables , 
puisque  dans  notre  retraite  vos  gens  sont  tombés 
sur  nous  comme  sur  une  proie  assurée.  Nous  nous 
retirions  pour  accélérer  la  paix,  et  ils  vous  ont 
fait  croire  que  nous  prenions  la  fuite.  A  leur  re- 
tour vous  ont-ils  tenu  le  même  langage  ?  Combien 
cette  erreur  ne  leur  a-t-ellepas  coûté  de  sang! 
Ils  ont  appris  à  leurs  dépens  ce  que  l'on  gagne  à 
attaquer  les  Français  dans  le  temps  même  qu'ils 
semblent  céder.  Vous-même  vous  en  avez  été 
frappé  :  pourquoi  donc  nous  forcer  plus  long- 
temps à  vous  faire  sentir  malgré  nous  le  poids  de 
nos  armes?  Pourquoi  vous  obstiner  à  la  continua- 
tion d'une  guerre  funeste,  qui  ne  peut  aboutir 
qu'à  la  désolation  de  votre  pays  ?  La  paix  est  entre 
vos  mains.  Pour  y  parvenir ,  éloignez  de  vous  les 
mauvais  conseils,  les  discours  trompeurs  qui  vous 
ont  engagé  dans  celte  guerre  et  qui  vous  y  entre- 
tiennent. Vous  êtes  aujourd'hui  plus  en  état  que 
jamais  d'en  reconnoître  le  poison  et  la  fausseté. 
Ecoutez  des  avis  plus  sages;  ils  ne  tendent  qu'à 
votre  gloire  et  à  votre  bien.  Combien  de  maux 
n'éviteriez -vous  pas  par-là!  et  quelle  satisfaction 
pour  vous,  de  rendre  à  vos  peuples  la  tranquillité 
qu'ils  ont  perdue  !  « 
Cette  letlrf^  fut  écrite  le  6  avril ,  et  fut  remise  le 
jour  même  à  Nazerzingue ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
d'y  répondre.  Au  contraire  ,  encore  fier  de  la  lâ- 
cheté qu'il  venoit  de  commettre  envers  son  neveu , 
il  osa  s'avancer  jusqu'à  Valdaour ,  où  il  établit  son 

camp* 
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camp.  M.  Dupleix,  de  son  côté,  voyant  ]«  .rn.. 

a  ant.  Elles  sorUrem  ^,     miles ,  et  allèrent  camper 
sur  le  chemm  le  plus  .    .rt  de  Valdaour.  Ce  voi- 
suiage  des  deux  armées  occasion»  quelque  pour- 
parlers. La  plupart  des  seigneurs  du  par?  de  Nal 
^mtngue  souhaitoient  la  pSx,  et  étoiem  disposa  I 
«entremettre  d'accommodement  entre  lwTe«  le 
"V"":  Ht   """""  «""'«ws  de   Nisam   L'd 
père  de  Mou.afer.ing„e .  s'intéressoi     t  pirct 
jeune  seigneur ,  et  faisoienl  assez  entendre  à  nL? 
^.«gue qu'ils  étoien,  résolus  aie  qdtter7 ''il refuTo^; 
de  tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  sur    yco^^ 
fcrsque  son  neveu  étoit  venu  se  rendre  à  lut  Ces' 
mêmes  seigneurs  ne  cessoient  de  solliciter  M  jC 
f'  ::  P»'- .al'andonner  le  partiTcf  jeun"; 
punce  ,  et  lui  faisoient  entendre  que  s'il  vouloit 
envoyer  à  leur  camp  quelque  personne  de  confiancT 
Js  ne  dou  oient  point  que  tout  ne  se  terminât  promo 
*me„t  à  la  satisfaction  des  parties.  Il  céda  à  îeZ 
■nstances  et  consentit  à  la  députation,  à  cond  don 
que  Na.er.i„g„e  lui  enverroit'^un  pa^-por.  sS 
de  sa  main,  pour  les  personnes  qu'il  chareero^d! 

sitio"Ù    ::  7'u  'î  /"^«^^'"---epulpropo! 

smon,  et  M.  Oupleu  n'eut  pas  plutôt  reçu  de  lu£ 

es  assurances  qu'il  demahdoit ,  qu'il  fu  pa«ir  1  " 

le  camp  des  Mores ,  MM.  du  BaLe.  e  VÎaÎZ 

™ig  le ,  q    il  avou  vu  et  entretenu  plusieurs  fois  à 
Tr.ch,rapali,  lors^n'en  1743  il  avoit'^.é  déput^par 
M   Dupleix  auprès  de  Nisam  -  Monlouk  son  père 
L  autre  possédo.t  parfaitement  la  langue  perLe 

^^  escortés  de  cinquante  Cipayes  qu'il  leur  donna 
arrivèrent  au  camp  des  Moris ,  le  ,8  avril    ,50    et 
•Is  y  furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  et  lu,;  il 


t.'. 
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un  logpmpnl  proche  de  la  tente  de  Nazerzingue  et 
de  celle  de  Chanervaskan ,  son  premier  ministre.  Le 
soir  m^me ,  ils  furent  conduits  h  l'audience  de  ce  der- 
nier ,  qui ,  d'aussi  loin  qu'il  les  aperçut  ^  se  leva 
et  s'avança  pour  les  recevoir.  Enfin  ,  dès  le  lende- 
main ,  ils  eurent  audience  de  Nazrvxingue  lui-même , 
3ui  leur  fit  l'accueil  le  plus  favoiable ,  les  assurant 
e  la  joie  qu'il  avoit  de  les  voir  ,  des  dispositions 
sincères  où  il  ëloil,  disoit-il ,  pour  la  paix  ,  et  de 
Testime  particulière  qu'il  faisoit  de  la  nation. 

Maigre  de  si  belles  apparences ,  cette  négociation 
ne  réussit  pas  n:ieux  que  toutes  celles  qui  avoienl 
précédé.  Elle  roula  principalement  sur  deux  points: 
la  liberté  de  Mouzaferzingue ,  et  la  jouissance  pour 
lui  de  toutes  les  terres,  avec  le  gouvernement  du 
Carnate.  Les  députés  étoienl  chargés  par  leurs  ins- 
tructions ,  d'insister  fortement  sur  ces  deux  articles  ; 
€t  parce  qu'à  l'égard  de  la  nababie  du  Carnate  , 
Nazerzingue  pouvoit  faire  diflicullé  de  l'accorder  à 
son  neveu  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  le  rendit  trop 
puissant ,  ils  avoient  ordre ,  en  ce  cas ,  de  pro- 
poser, comme  d'eux-mêmes,  de  donner  ce  gouver- 
nement h.  Chandasaeb,  à  la  charge  d'en  faire  hom- 
mage à  Nazerzingue,  el  de  relever  immédiatement 
de  lui.  M.  Dupleix  alloit  même  encore  plus  loin , 
dans  son  instruction  à  ces  députés  :  supposé  que 
l'on  s'obstinât  à  leur  refuser  absolument  la  liberté 
de  Mouzaferzingue  ,  il  leur  ordonnoit  de  déclarer 
encore  ,  comme  d'eux-mêmes  j  que  si  Nazerzingue 
vouloit  promettre  par  écrit  de  ne  point  attenter  à  la 
vie  de  son  neveu  ,  ils  croyoient  que  M.  Dupleix 
pourroit  consentir  ù  ne  plus  insister  sur  cet  article , 
laissant  àla  clémence  et  à  la  générosité  de  ce  seigneur, 
d'en  user  à  cet  égard  comme  il  le  jugeroità  propos  ; 
à  condition  néanmoins  que  pour  consoler  cette  fa-* 
mille  désolée  ,  il  accorderoit  à  Mahamet-Sadoudiu- 
Kan ,  fils  de  son  neveu ,  la  jouissance  de  toutes  les 


que 
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trrrw  que  son  père  poss^doit  avnm  la  «u^rrc ,  lus- 
q«à  ce  qu'il  lui  pldi  d>  n^tablir  MoLferzinlue 
lui^méme  ,  donnant  ainsi  à  ses  petits-neveux  et  à  sa 
sœur ,  une  assurance  que  sa  vengeance  ne  sVt-ndroit 
point  jusqu  à  eux  ,  et  même  un  juste  sujet  d'espc^rer 
de  se  revoir  un  jour  entre  les  Was  de  leur  mari  et 
de  leur  père. 

Ces  mënagemens  »  par  où  M.  Dupleîx  sembloit 
se  reMcher  sur  le  point  capital  de  la  négociation . 
qui  ëtoit  la  liberté  de  Mouzaferzingue ,  lui  ovoLn 
paru  d'autant  plus  nécessaires ,  qu^il  n'e  se  cro^o^ 
point  alors  en  état  de  forcer  INazerzingue  à  l'ac- 
corder ,  et  qui  éloit  presque  convaincu  qu  il  ne 
1  accorderou  qu'à  la  force.  En  elFet ,  dès  la  première 
ouverture  que  les  députés  en  lirent  à  Chanavaskan , 
ce  ministre  ne  balança  point  h  leur  déclarer  que  Na- 

leur  fut  confirmée  par  tous  les  seigneurs  qui  com- 
posoient  le  conseil  de  ce  prince  :  ils  disoient\u'après 
la  faute  que  Mouzaferzingue  avoit  faite  de  se  révolter 
contre  son  oncle    et  d'appeler  les  étrangers  à  son 
secours  pour  le  chasser  de  ses  états ,  Nazerzingue  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  en  marquer  son  ressen- 
irr*  ^;dele  mortifier  du  moins  pendant  quelque 
temps    afin  qu'il  apprît  à  être  plus  soumis\t  plus 
retenu  dans  la  suite  ;  qu'il  se  devoit  cet  exemple  à 
ui-même  et  à  sa  propre  sûreté,  à  cause  de  ses  au- 
tres parens  qui  pouvoient  tomber  dans  le  même 
cas,  que  sds  le  voyoïent  pardonner  si  aisément  à 

qu  ils  ui  dévoient ,  et  de  s'appuyer  de  même  contre 
1 11  de  la  protection  de  quelqu'autre  nation  étrangère, 
lis  apportoient  encore  pour  exemple  ,  Nazeizingue 
lui-même  ,  ^ui  ayant  pris  lesL  armes  contre  son  père 
Nisam,  avo.t  encouru  la  disgrâce  de  ce  seigneur, 
qui  1  en  avoit  châtié  pendant  long-temps ,  e^t  qui 
lorsquil  avou  été  satisfait  de  3a%oumission ,^ui 
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avoit  enfin  rendu  son  amitié  et  ses  ëtats.  Ils  ajon« 
tuietii  <{u  ils  avuient  même  lieu  d  être  surpris  que 
les  Français  prissent  si  furt  h  cœur  les  intérêts  de 
Mouzaferzingue ,  et  voulussent  le  soutenir  contre 
sou  oncle ,  après  les  marques  d'estime  et  d'amitié 
qu'ils  avoieni  reçues  de  Nisam ,  et  qui  leur  avoienl 
elé  continuées  par  Nazerxinjjue.  MM.  du  Bausset  et 
de  1  Arche  avoient  beau. représen ter  ,  qu'en  soute- 
nant Mouzaferzingue  ,  ils  croyoient  par  -  là  même 
donner  ii  la  famille  de  Nisam  une  preuve  certaine 
de  leur  reconnoissance  et  de  leur  attachement; 
qu'ayant  une  fois  embrassé  son  parti  pour  Içs  justes 
raisons  que  Nazerzingue  lui-même  ne  pouvoil  igno- 
rer ,  il  n'éloit  plus  libre  à  la  nation  de  l'abandonner 
sans  se  déshonorer ,  et  que  bien  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  de  la  générosité  qu'elle  faisoit  paroitrc 
en  celle  occasion  à  l'égard  de  ce  jeune  Prince  , 
cette  générosité  même  dovoit  être  pour  Nazerzingue 
un  sûr  garant  de  la  fidélité  des  olïies  et  des  pro- 
messes qu'elle  lui  faisoit  de  son  service  ;  qu'après 
tout  il  ne  pouvoit  nier  que  son  neveu  ne  fût  porteur 
des  ordres  de  l'Empereur;  qu'il  n'appartenoit  point 
aux  Français  d'examiner  si  ces  ordres  avoient  été 
bien  ou  mal  donnés  ;  qu'il  leur  sufiisoit  de  savoir  que 
Mouzaferzingue  n'a  voit  agi  qu'en  conséquence;  que 
si  l'on  préiendoit  aujourd'hui  lui  faire  un  crime 
d'avoir  exécuté  les  ordres  de  son  maître ,  il  pour- 
roit  fort  bien  arriver  qu'un  jour  ce  maître  même 
voulût  à  son  tour  faire  rendre  compte  à  Nazerzingue 
de  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  que  pour  prévenir  ce 
coup  et  apaiser  le  prince ,  la  bonne  politique  deman- 
doit  que  l'on  se  hâtât  d'accorder  à  ce  jeune  homme 
la  liberté ,  qu  il  n'avoil  perdue  que  pour  avoir  trop 
bien  obéi  ;  qu'en  un  mot,  en  leur  accordant  la  grâce 
qu'ils  soUicitoient ,  Nazerzingue  devoit  faire  atten- 
tion que  c'étoit  à  son  neveu  qu'il  l'accordoit ,  au  fils 
de  sa  scieur ,  au  petit-fils  de  Nisam  j  et  qu'outre  l'hon- 
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weur  c^ue  certe  action  lui  feroit,  il  auroil  la  satisfac- 
tion d  obliger  une  nation  gënéreuse ,  qu'il  pouvoit 
rencontrer  encore  plus  d'une  fois  en  son  chemin , 
et  qui  se  faisoit  un  point  d'honneur  de  reconnoîlre 
dans  l'occasion  les  égards  que  l'on  avoit  pour  elle.- 
leurs    raisons   ne  furent    point  ëcoulëes.   Chana- 
vaskan  lui-mt^me ,  tout  porté  qu'il  ëloit  pour  la 
paix  ,  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  un  jour ,  que 
s'ils  ëtoient  raisonnables ,  bien  loin  d'insister  sur 
cette  proposition  ,  ils  s<roient  les  premiers  à  penser 
comme  eux   sur  cet   article  ;  qu'au  reste  et  jiour 
ce  qui  regardoit  la  Compagnie  et  M.  Dupleix ,  ils 
pouvoient  demander  tout  ce  qu'ils  vondroient;  quo 
Nazerzingue  tireroit  le  rideau  sur  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  j,  et  qu'il  se  feroit  un  plaisir  de  leur  accorder 
ce  qu'ils  croiroient  être  à  leur  bienséance.  Ces  négo- 
ciations firent  le  sujet  de  plusieurs  assemblées ,  tant 
publiques  que  particulières ,  pendant  lesquelles  il  ne 
fut  pas  possible  aux  députés  de  s'aboucher ,  comme 
M.  Dupleix  le  leur  avoit  recommandé  ,  avec  aucun 
des  seigneurs  qui  favorisoient  le  parti  de  Mouzafer- 
zingue.  Pour  ne  pas  se  rendre  suspects ,  ceux  -  ci 
atïectèrent  môme  ,  dans  un  grand  conseil  qui  se  tint 
i\  ce  sujet ,  d'être  d'un  sentiment  opposé  à  ce  jeune 
prince  ;  ils  n'ignoroient  pas  qu'ils  étoient  écoutés  , 
et  que  Nazerzingue  éloit  caché  derrière  la  toile  qui 
séparoit  la  tente  où  se  tenoit  la  conférence.  Enfin  , 
après  sept  à  huit  jours  de  négociations ,  MM.  du 
Bausseï  et  de  l'Arche ,  ne  se  voyant  pas  plus  avancés 
que  le  premier  ,  prirent  le  parti  de  se  retirer  ,  con- 
formément aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  M.  Du- 
pleix.  En  prenant  congé  de  Ghanavaskan ,  ils  crurent 
devoir  faire  sentir  à  ce  seigneur,  la  peine  que  leur 
causoit  une  démarche  aussi  infructueuse  ,  qui  alloit 
rnettre  les  Français  dans  la  triste  nécessité  de  coiir 
tinuer  les  troubles  ,  non  -  seulement   dans   cette 
province  ,  mais  même  dans  plusieurs  autres,  qni^ 
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nbandonnëes  de  leurs  défenseurs,  ëtoîenl  h  la  merci 
de  quiconque  oseroitles  envahir.  Us  lui  déclarèrent 
que  par  le  peu  de  dlsposiliou  qu'on  leur  avoit  fait 
paroUre  pour  la  paix,  on  obligeoit  la  nalion  de 
garder  à  Pondichery  une  famille  respectable  ,  qui , 
tant  qu'elle  ne  seroit  pas  rétablie ,  seroit  dans  cette 

Sartie  de  l'Inde  une  source  éternelle  de  division  et 
e  discorde  ;  que  de  cette  famille  éioient  sortis  deux 
enfans  mâles  ,  auxquels  le  Roi  leur  maître  avoit 
accordé  sa  protection ,  et  dont  sa  Majesté  ne  man- 
queroit  certainement  pas  de  prendre  la  défense  ;  ce 
qui  pouvoit  occasioner  un  jour  les  révolutions  les 
plus  funestes  ,  non -seulement  dans  ce  pays  ,  mais 
peut-être  même  dans  tout  l'empire.  Ils  finirent  en 

Ï»riant  le  Ciel  de  détourner  de  dessus  ces  provinces 
es  malheurs  qu'ils  prévoyoient ,  protestant  qu'après 
les  avances  et  les  offres  qu'ils  avoient  faites ,  les 
suites  que  pouvoit  avoir  le  refus  qu'on  faisoit  de 
les  écouler ,  ne  pourroient  plus  leur  ôtre  imputées. 
On  remarquera  que  pendant  tout  le  cours  de  cette 
négociation ,  les  Anglais  qui  éloient  au  camp  de  Na- 
xerzingue ,  affectèrent  de  ne  paroître  nulle  part  ou 
se  trouvoient  les  députés  français.  Ils  n'y  auroient 

Ï)as  tenu  la  première  place  ;  le  refus  qu'on  faisoit  de 
eur  donner  audience  depuis  trois  semaines  qu'ils 
ëtoienl  arrivés,  marquoit  assez  le  peu  de  cas  que  les 
Mores  faisoient  d'eux  et  du  secours  qu'ils  leur  avoient 
amené.  Ils  parurent  enfin  être  sensibles  à  ce  mépris, 
et  peu  de  jours  après  le  départ  de  MM.  du  Bausset 
et  de  l'Arche,  piqués  de  ce  qu'ils  avoient  été  sitôt 
présentés  à  l'audience ,  ils  demandèrent  à  y  être  ad- 
mis à  leur  tour  sur  le  même  pied  que  les  Françab  , 
c'est-à-dire ,  chaussés ,  menaçant ,  en  cas  de  refus , 
de  se  retirer  sur  le  champ.  Mais  on  leur  répondit 
que  Nazerzingue  étoit  le  maître  de  ses  volontés  et 
de  ses  grâces;  que  si  cela  leur  conveuoit,  il  lesad^ 
lïieitroit  à  son  audience ,  mais  sans  chaussure  j  et  que 
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scontens,  ils  pou  voieni  prendre  leur 
paili.  Quelque  humiliante  que  fût  celte  riéponse,  les 
ddputës  anglais  aimèrent  encore  mieux  s*y  conformer, 
que  de  soutFrir  qu'il  fût  dit  qu'ils  s'en  étoient  retour- 
nés sans  audience.  Ils  parurent  sans  souliers  devant 
Nazerzingue ,  qui  les  reçut  fort  froidement ,  et  qui 
prit  leur  présent  avec  beaucoup  d'indiflérence ,  sans 
marquer  la  moindre  curiosité  de  le  voir ,  quoiqu'entre 
autres  eflëts  précieux  dont  il  ëtoit  composé ,  on  van- 
tât fort  une  certaine  tente  que  l'amiral  Boscawen 
avoit,  dit-on,  apportée  d'Europe  pour  lui  être  pré- 
sentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de  la  négocia- 
lion  ,  comprit  que  la  terreur  de  nos  armes  étoit  seule 
capable  de  déterminer  Nazerzingue  à  terminer  tout 
par  une  solide  paix.  En  conséquence  il  envoya  ordre 
aux  troupes  françaises  de  s'avancer  jusqu'à  Oulgaret , 
près  de  l'armée  ennemie;  et  la  nuit  du  27  au  28  d  avril , 
une  demi-heure  avant  le  jour,  M.  de  la  Touche ,  avec 
trois  cents  hommes ,  donnant  au  travers  du  camp  de 
Kazerzingue ,  ils  y  firent  le  plus  hovrible  ravage,  mas- 
sacrant ou  mettant  en  fuite  tout  ce  qui  tomboit  sous 
leur  main ,  et  pénétrant  plus  d'un  quart  de  lieue  dans 
cette  armée ,  oii  tout  fut  mis  en  confusion  et  en  dé- 
sordre. Dès  que  le  jour  parut,  M.  de  la  Touche  crai- 
gnant que  les  Mores,  revenus  de  leur  première 
frayeur ,  ne  reconnussent  la  foiblesse  de  son  détache- 
ment ,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre ,  et  regagna  son 
camp  chargé  des  dépouilles  de  l'ennemi. 

Depuis  cette  alarme ,  la  frayeur  dont  Nazerzingue 
avoit  été  saisi  à  cette  occasion ,  ne  l'abandonna  plus 
un  seul  instant  ;  à  tout  moment  il  croyoit  voir  les 
Français  tomber  sur  lui.  Enfin  le  3o  au  matin  il  prit 
le  parti  de  se  retirer,  et  se  servit  de  difFérens  prétextes 
pour  colorer  sa  fuite.  Avant  que  de  décamper ,  il  fit 
dire  aux  Anglais ,  par  un  simple  chopdar ,  qu'ils 
étoient  libres  de  retourner  chez  eux  dès  qu'il  leur 
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plairoit.  Il  partit  onsuilc  pnnnntlo  chemin  deGingi. 
Là,  ne  se  croyant  pas  encore  en  siirel<^  h  cause  de  la 
proximité,  il  continua  sa  rouie  jusqu'à  Arcate.  11  y 
arriva,  traînant  après  lui  les  débris  de  son  armée  à 
inoitié  ruinée ,  et  réduite  à  dix  ou  douze  mille  cava- 
liers ,  qui ,  détestant  la  guerre  et  redoutant  jusqu'au 
nom  des  Français ,  ne  respiroient  tous  que  sa  mort 
ou  la  paix. 

Dans  un  moment  de  dépit,  il  avoii  ordonné  au 
gouverneur  de  Masulipatan  de  faire  arrêter  tous  les 
employés  que  la  Compagnie  française  tenoit  danscelte 
ville  ;  et  cet  ordre  fut  exécuté  sans  que  les  Mores  y 
trouvassent  aucune  résistance.  Ils  arrt^tèrent  et  mirent 
en  prison  les  sieurs  Coquet  chef  de  ce  comptoir,  là 
Selle  employé ,  le  courtier ,  les  marchands ,  et  les 
principaux  serviteurs  de  la  Compagnie;  après  quoi 
lis  s'emparèrent  de  la  loge,  oii  ils  mirent  le  scelle 
partout  en  présence  du  courtier ,  afin  que  rien  n'en 
fût  détourné,  suivant  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  de 
Nazerzingue. 

M.  Dupleix  pensa  aussitôt  à  avoir  sa  revanche  de 
l'entreprise  des  ennemis  sur  ce  comptoir,  et  parce 
que  la  prison  du  sieur  Coquet  avoit  fait  du  bruit ,  il 
crut  devoir  aussi  s'en  venger  avec  éclat.  Dans  cette 
vue ,  on  fit  par  son  ordre  la  plus  grande  diligence  à 
Pondichery  pour  décharger  les  vaisseaux  le  Fieury 
et  le  iTJrgenson  ,  et  on  les  rechargea  avec  le  mênie 
empressement,  sous  prétexte  de  les  envoyer  à  Ben- 
gale. Tout  étant  prêt  et  les  munitions  embarquées , 
il  assembla  le  conseil  secret,  auquel  il  fit  part  de  son 
dessein;  c'étoit  de  se  rendre  maître  de  Masulipatan, 
et  de  s'assurer  la  possession  de  cette  ville,  confor- 
mément à  la  concession  queMouzaferzingue  en  avoit 
faite  à  la  Compagnie.  Ce  projet  fut  généralement 
approuvé.  On  chargea  M.  Guilard  de  la  conduite  de 
cette  expédition ,  et  on  lui  donna  pour  l'exécution 
deux  cents  Blancs,  vingt  Topas  et  deux  cents  Cipayes, 
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commandés  par  M.  de  la  Tour.  Celle  peiiie  troupe 
mit  à  la  voile  la  nuit  du  9  au  10  de  juillet ,  et  le  i3 
du  même  mois  ayant  débarqué  ii  Masulipatan,  elle 
s'en  empara  sans  y  trouver  nulle  opposition  et  sans 
causer  le  moindre  désordre.  A  l'arrivée  des  troupes 
françaises ,  les  Mores  s'étoient  retirés  dans  un  fort 
voisin ,  environ  à  trois  quarts  de  lieue ,  où  l'épou- 
vante éloit  si  grande  parmi  eux ,  qu'ils  mirent  sur  le 
champ  en  liberté  le  sieur  Coquet  et  tous  ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  avec  lui;  mais  depuis,  revenus  de 
leur  première  frayeur ,  ils  parurent  vouloir  inquiéter 
les  Français ,  faisant  sur  eux  des  sorties  fréquentes , 
et  leur  coupant  les  vivres  et  l'eau  qu'ils  étoient  obligés 
de  faire  venir  de  dehors.  On  prit  donc  la  résolution 
de  les  chasser  de  ce  poste.  En  conséquence  M.  de  la 
Tour  marcha  contre  le  fort,  et  l'ayant  emporté  d'assaut, 
il  le  fit  raser.  En  même  temps  la  garnison  française 
fut  encore  renforcée  de  cent  Blancs  et  de  cent  cin- 
quante Cipayes  que  M.  Dupleix  y  envoya.  Au  moyen 
de  ces  précautions  et  des  soinS  que  M.  Guilard  se 
donna,  la  place  fut  en  fort  peu  de  jours  en  étal  de 
défense,  capable  de  résister  non-seulement  à  toutes 
les  forcesde  l'Inde ,  maisméme  à  cellesdesEuropéens, 
d'autant  plus  que  sa  situation  avantageuse  au  milieu 
des  marais  ,  en  rend  les  abords  presque  imprati- 
cables. 

Tandis  que  ces  clioses  se  passoient  du  côté  du  nord , 
Nazerzingue  retiré  à  Arcate  et  noyé  dans  les  plaisirs, 
sembloit  ne  penser  à  rien  moins  qu'à  continuer  la 
guerre ,  ou  à  mettre  fin  aux  troubles  dont  son  état 
éloit  agité;  ses  débauches  ne  faisoient  que  redoubler. 
Cependant  les  amis  que  M.  Dupleix  avoit  dans  l'armée 
lie  Nazerzingue,  ne  cessoient  de  l'exhorter  à  faire 
marcher  ses  troupes  de  ce  coté-là,  lui  faisant  entendre 
que  c'étoit  le  seul  moyen  de  tirer  ce  prince  de  son 
assoupissement.  M.  Dupleix  fit  donc  prendre  posses- 
sion de  quelques  terres  dans  le  voisinage ,  entr'autres 
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(rune  pnrrode  foriifioe,  noniiiK^e  TUaradiy  où  il  en*- 
voj^»  un-  gtur  ÎMï,  de  vingi  Blancs,  d'autanl  de  Topas 
f\  de  cim^i^'*'  eCipaye»  Ce  mouvement  sembla  faire 
rry»»!!»  1\  jzei  inguede  son  '(Hsuu})issement.  Les  poiir- 
paf  Wfft  et  les  pr«  pt  mitions  recommencèrent  de  sa  part, 
AV^cpIiis  d'aclivilë  que  jamais.  Il  éii>it  prêt,  disoit- 
il,  à  linir.  Mais  les  Anglais  oubliant  le  peu  de  cas 
«|t»*«i  avoit  paru  foire  tisi  premier  secours  qu'ils  lui 
av<»<Vrir  '  ^vo^f^,  le  firent  encorr  'hanger  de  rësolu- 
tion.  Avid(  ^  de  son  argent,  et  peut-être  plus  avides 
encore  de  satisfaire  leur  haine  et  leur  jalousie ,  ils 
agirent  si  fortement  auprès  de  lui,  qu'ils  l'engagèrent 
enfin ,  à  force  de  sollicitations  et  de  promesses ,  à 
faire  partir  Mahmet-Alikan  à  la  tête  de  quelque  cava- 
lerie ,  avec  ordre  de  chasser  les  Français  de  cette 
pagode  fortifiée ,  pour  le  si(?ge  de  laquelle  ds  dévoient 
fournir  des  troupes ,  du  canon ,  et  toutes  les  muni'- 
lions  nécessaires.  Informé  de  la  marche  de  l'ennemi, 
M.  Dupleix  augmente  le  nombre  des  Blancs,  qu'il 
avoit  laissés  à  Villenour,  jusqu'à  cinq  cents,  et  en 
donne  le  commandement  à  M.  de  la  Touche ,  avec 
ordre  de  couvrir  Tiravadi  et  Villeparou ,  autre  poste 
fortifié  où  l'on  avoit  mis  une  petite  garnison  française. 
Les  Anglais  se  mettent  en  campagne  avec  leur  déta- 
chement et  quelques  pièces  d'artillerie ,  et  tirant  droit 
à  l'ouest  de  Gondelour,  font  leur  jonction  avec  l'ar- 
mée more.  Aussitôt  M.  de  la  Touche  rè^le  ses  mou- 
vemens  sur  ceux  des  ennemis;  leur  dessem  paroissant 
être  sur  Tiravadi ,  les  Français  s'en  approchent.  Mais 
au  moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  les  Anglais  se 
retirentbrusquementetavecprécipitation,  et  rentrent 
chez  eux  avec  leur  artillerie.  Surpris  et  consterné  de 
cette  résolution  imprévue,  Malmiet-Alikan  ne  ks 
abandonne  point;  il  suit  avec  son  armée  et  va  camper 
au  pied  de  leurs  limites. 

Unvcisseau  nouvellement  arrivé  d'Europe,  avoit 
causé  cet.   révolution  si  subite  et  si  étrange;  il  por- 
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toit  la  révocation  du  gouverneur  anglais  et  de  tout 
son  conseil  ;  et  son  successeur  par  intérim ,  n'éloit 
pas  plutôt  entré  en  charge,  au'auss.iiôt  il  avoil  en- 
voyé ordre  aux  troupes  anglaises  de  revenis  On  en 
ignoroit  alors  la  véritable  raison  ;  elle  ne  tarda  pas  i\  se 
découvrir.  Désespéré  de  se  voir  ;  bandonnJ  de  sea 
infidèles  alliés,  Malimet-Alikan  met  tout  en  œuvre 
pour  faire  changer  de  sentimens  au  nouvea'i  gouver- 
neur :  prières ,  promesses ,  tout  fut  employé  sans 
qu'il  fût  possible  d'en  venir  à  bout;  il  faisoit  la  sourde 
oreille  ;  les  Mores  ne  portoient  point  encore  leurs 
btl'res  au  poiu^  i^u'il  souhailoit.  Mahmet-Alikan  s'y 
rendu  entm  j  l'argent  fut  compté  et  reçu ,  et  les  An- 
glais sortirent  de  nouveau  avec  deux  pièces  de  vingt- 
i|ualre  ,  six  de  six  livres  de  balle ,  et  quelques  mor- 
tiers de  plus  qu'ils  n'avoient  la  première  fois.  La 
jonction  étant  faite,  toute  cette  armée  se  mit  en 
marche. 

M.  de  la  Touche  ,  qui  épioit  ses  mouvemens  , 
bien  résolu  de  déconcerter  ses  projets  ,  se  prépara 
ù  faire  face  partout.  Comme  elle  paroissoit  en  vou- 
loir tout  de  bon  à  Tiravadi ,  il  s'en  approcha  environ 
à  deux  lieues  ;  ensuite  s'étant  aperçu  que  les  Mores 
avoient  posté  une  de  leurs  gardes  fort  proche  des 
siennes ,  et  cette  garde  ne  lui  ayant  pas  paru  de 
grande  importance ,  il  la  fit  attaquer  par  vitgt  CaiiVes, 
soutenus  de  cent  cinquante  Cipayes.  Peu  s*en  fallut 
que  cette  démarche  n  engageât  une  action  générale , 
par  la  résistance  que  fit  la  garde  ennemie ,  qui  se 
trouva  beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  l'avoit  cru. 
Toute  l'armée  more  s'étant  avancée  pour  les  soute- 
nir,  les  Français  firent  la  .même  manœuvre  ;  et  il 
y  eut  entre  eux  une  escarmouche  des  plus  chaudes, 
qui  dura  assez  long-temps ,  avec  un  feu  très-vif  des 
deux  côtés  ,  tant  du  canon  que  de  la  mousqueterie. 
Toujours  repoussés  avec  perle  ,  les  Mores  revinrent 
plusicius  fois  à  la  charge  ,  avec  la  même  opiniâtreté. 
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La  nuit  qui  survint ,  empêcha  M.  de  la  Touche  de 
pénétrer  jusqu'à  leur  camp,  et  l'obligea  de  rester 
sur  ses  a\antages.  Le  lendemain  ,  i."août ,  il  y  eut 
une  autre  affaire  aux  environs  de  Tiravadi ,  qui  dura 
depuis  onze  heures  du  matin  ,  jusqu'à  six  heures  du 
soir  ;  ^  elle  fut  très  -  avantageuse  pour  les  Français  , 
qui  n'eurent  que  quatre  Blancs  de  tués  ,  quelques 
Caffres ,  et  vingt-trois  Cipayes.  Les  ennemis  au  con- 
traire y  firent  une  perte  considérable  ;  les  Cipayes 
anglais  surtout  y  furent  maltraités  par  ceux   des 
Français ,  qui  ,  commandés  par  leur  brave  général 
Chekassem ,  firent  des  merveilles  à  cette  journée. 
Elle  auroit  pu  être  décisive  ,  sans  la  présence  des 
Anglais  ,  qui  servirent  eux-mêmes  le  canon  ,  et  qui 
retinrent  les  Mores  et  les  empêclièrent  de  se  mettre 
en  déroute,  lis  décampèrent  dans  la  nuit ,  et  après 
plusieurs  marches  et  contre-marches,  allèrent  établir 
leur  camp  environ  à  une  lieue  et  demie  de  l'armée 
française  ,  qui  de  son  côté  se  rapprocha  de  Tiravadi , 
et  campa  sous  son  canon.  Alors  M.  Dupleix  donna 
ordre  à  M.  d'Auteuil  de  sortir  à  la  tête  de  deux  cents 
Blancs  auxquels  il  joignit  quelques  Caffres  et  quelques 
Cipayes  ,  pour  escorter  les  convois  et  donner  de 
l'inquiétude  aux  ennemis.    La  dissension   régnoit 
alors  dans  leur  armée.  Mahmet  -  Alikan  prétendoit 
que  les  Anglais  se  moquoient  de  lui  ;  qu'après  avoir 
reçu  son  argent  uans  toutes  les  occasions  qui  jusque-là 
s'étoient  présentées ,  ils  n'avoient  fait  rien  moins  que 
de  le  seconder  comme  il  s'y  étoit  attendu ,  et  comme 
ils  le  lui  avoient  fait  espérer  ;  et  il  donnoit  à  entendre 
assez  clairement  qu'ayant  été  le;ir  dupe  jusqu'alors, 
il  étoit  bien  résolu  à  ne  plus  l'être.  Ceux-ci  se  plai- 
gnoient  à  leur  tour  de  ce  qu'on  ne  leur  tenoit  pas 
la  parole  qui  leur  avoit  été  donnée  ,  et  de  ce  qu'on 
ne  leur  envoyoit  \i?is\es para^anas  (  lettres-patentes) 
qui  leur  avoient  été  promis,  pour  les  terres  qu'on 
leur  avoit  accordées,  menaçant  hautement  de  se  re- 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  285 

tirer ,  si  les  paravanas  ne  venoient  pas  incessamment 
et  si  l'on  retardoit  le  payement  de  trois  mille  rou- 
pies ,  qu'on  s'étoit  obligé  de  leur  donner  par  jour , 
pour  l'entretien  de  leurs  troupes.  Ces  plaintes  réci- 
proques avoient  occosioné  des  disputes  très- vives, 
qui  sembloient  menacer  d'une  prochaine  rupture. 
On  s'échautFoil  de  part  et  d'autre  ;  l'argent ,  qui 
jusque  -  là  avoit  été  le  grand  mobile  de  toutes  les 
démarches  des  Anglais ,  ne  venoil  plus  ,  et  l'on  s'at- 
tendoit,  à  quelque  coup  d'éclat  de  leur  part ,  quand 
en  elFet  quelques  jours  après  on  les  vit  décamper 
fort  brusquement ,  et  rentrer  encore  une  fois  dans 
leurs  limites ,  abandonnant  les  Mo^es  et  Mahmet- 
Alikan  leur  chef  à  leur  bonne  fortune. 

Instruit  de  leur  retraite  ,  M.  Dupleix  envoya 
ordre  sur  le  champ  à  M.  d'Auteuil ,  de  joindre  de 
huit  M.  de  la  Touche  et  de  marcher  à  Tennemi.  La 
jonction  se  fil  le  3 1  août ,  à  onze  heures  du  soir.  Le 
lendemain  ,  toutes  les  dispositions  étant  faites  pour 
une  attaque  générale,  les  troupes  quittèrent  leur 
camp  à  deux  heures  après  midi ,  et  marchèrent  sur 
trois  colonnes  ,  précédées  des  grenadiers  ,  com- 
mandés par  MM.  Puymorin  et  Dugrès,  et  des  dra- 
gons ,  qui  avoient  à  leur  tête  MM.  Garanger  et  du 
Rouvray.  M.  de  la  Touche  conduisoit  la  droite  ,  et 
M.  de  Bussi  la  gauche  ;  M.  d'Auteuil  étoit  au  centre. 
Après  une  heure  et  demie  de  marche  ,  on  découvrit 
l'armée  more  ,  composée  d'environ  quinze  mille  ca- 
valiers ,  et  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  d'infan- 
terie. Leur  camp  s'élendoil  le  long  de  la  rivière  de 
Poniar ,  qu'ils  avoient  à  dos  ;  leur  droite  et  leur 
gauche  étoient  appuyées  à  deux  petits  villages  brûlés. 
Il  étoit  défendu  par  intervalle  par  plusieurs  bons 
retranchemens  que  l'infanterie  occupoit  ;  la  cava- 
lerie étoit  à  cheval  par  gros  corps  en  seconde  ligne. 
Les  tentes  étoient  encore  presque  toutes  debout,  et 
trois  grands  pavillons  paroissoiei^t  flotter  au  milieu 
du  camp. 
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A  la  vue  Je  reunemi ,  M.  d'/Viiteiûl  fit  faire  halte 
cl  rangea  l'armëe  en  bataille.  Les  troupes  françaises 
occupoienl  le  centre  :  à  la  droite  tutoient  les  Cipayes 
de  Muzaferkam ,  et  ceux  de  Cliekassem  à  la  gauche  ; 
la  cavalerie  noire  voltigeoit  sur  les  ailes.  L'artillerie 
fut  distribuée  sur  tout  le  front  de  l'armée ,  et  les 
chariots  de  munitions  furent  rangés  en  ligne  derrière 
les  troupes.  Le  terrain  permettant  de  marcher  en  cet 
ordre ,  on  alla  droii  à  l'ennemi.  A  la  portée  du  canon 
l'armée  fit  halte  ;  et  M.  d'Auteuil  ayant  donné  le 
signal  i\  l'artillerie ,  elle  fut  servie  avec  tant  de  vi- 
vacité ,  que  de  cette  première  salve  on  vit  l'ennemi 
presque  sur  le  point  d'abandonner  ses  retranche- 
mens.  Alors  se  tournant  du  côté  des  soldats  :  Enfans^ 
leur  dit  M.  d'Auteuil,  qui  m  aime  me  suive»  Toute 
larmée  répondit  par  un  grand  cri  ;  les  troupes  s'ébran- 
lèrent de  nouveau.  Elles  s'avançoient  en  bon  ordre , 
lorsque  M.  d'Auteuil  ayant  aperçu  dans  le  camp  des 
Mores  quelques  mouvemens  qui  lui  parurent  mar- 
quer de  la  confusion ,  lit  faire  halle  une  seconde 
fois  ,  et  donna  le  signal  à  l'artillerie ,  qui  fit  un«; 
nouvelle  décharge  aussi  vive  que  la  première.  Tout 
sembloit  répondre  d'un  heureux  succès  ;  il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  que  les  Français  cssuyoient  le 
feu  de  l'artillerie  des  Mores  ,  sans  qu'ils  eussent  eu 
qu'un  soldat  de  blessé  ,  quand  une  fusée  partie  de 
la  droite  de  l'ennemi ,  donnant  dans  deux  de  leurs 
chariots  de  munitions  ,  les  fit  sauter  à  vingt  pas  der- 
rière eux.  Le  hasard  voulut  qu'aucun  Blanc  n'en  fût 
blessé;  et  cet  accident,  bien  loin  de  ralleniir  l'ardeur 
des  troupes ,  ne  servit  au  contraire  qu'à  la  ranimer. 
En  mC'me  temps  M.  d'Auteuil ,  à  qui  les  fréquentes 
décharges  de  la  mousqueterie  ennemie  ,  dont  les 
balles  arrivoicnt  jusqu'à  lui ,  annoncèrent  qu'il  éloit 
temps  de  marcher  en  avant ,  donna  l'ordre  de  l'at- 
taque ,  qui  fut  aussitôt  exécuté  par  toute  l'armée  avec 
,uae  bravome  et  uae  intrépidité  admirables.  S'éiaat 
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trouva  quelque  (liflicultë  à  la  gauche  011  M.  de  Bussi 
commandoit ,  à  cause  d'un  ruisseau  que  les  ennemis 
avoienl  coupé ,  et  qui  avoil  inonde  le  terrain ,  ce 
léger  obstacle  ne  fut  pas  capable  d'arrêter  les  troupes; 
elles  le  franchirent  presque  suns  s'en  apercevoir ,  et 
se  trouvèrent  dans  le  camp  en  même  temps  que  le 
centre  et  la  droite.  Alors  la  confusion  devint  géné- 
rale parmi  les  Mores  ,  tandis  que  fidèle  à  suivre  les 
ordres  de  ses  officiers ,  le  soldat  français  négligeoit 
le  soin  du  pillage  ,  pour  ne  songer  qu'à  poursuivre 
sa  victoire.  Tout  tomboit  sous  l'épée  du  vainqueur  , 
ou  prenoit  la  fuite.  On  voyoit  les  bataillons  et  leâ 
escadrons  ennemis ,  après  avoir  passé  sous  presque 
tout  le  feu  de  la  mousqueterie  française  ,  aller  se 
précipiter  en  désordre  dans  la  rivière  voisine,  et 
trouver  dans  les  eaux  la  mort  qu'ils  vouloient  éviter. 
Il  est  impossible  de  marquer  précisément  quel  fut 
h  nombre  des  morts  et  des  blessés  parmi  les  Mores  ; 
mais  il  est  certain  que  leur  perte  ne  put  être  que 
fort  considérable  :  il  s'en  fit  un  très-grand  carnage. 
A  l'égard  des  Français  un  succès  si  marqué  ne  leur 
coûta  que  quatre  Blancs  blessés  par  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  et  dix  -  huit  Noirs  brûlés  par  l'accident  des 
deux  chariots  qui  sautèrent.  Le  buiin  qu'ils  firent 
fut  immense  ;  ils  trouvèrent  dans  le  camp  des  Mores 
une  quantité  prodigieuse  de  vivres  et  d'efi'els  de 
toute  espèce  ,  du  riz ,  du  blé  et  d'autres  grains ,  des 
chevaux  ,  des  chameaux  ,  des  balles  et  des  boulets 
sans  nombre  ,  avec  beaucoup  d'autres  munitions  de 
guerre ,  trente  pièces  de  canon  de  difïérens  calibres , 
et  deux  mortiers  aux  armes  d'Angleterre.  Jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète  ,  et  ne  marqua  mieux 
la  terreur  que  les  Mores  avoient  conçue  des  armes 
françaises. 

Aussitôt  que  M.  Dupleix  en  eut  reçu  la  nouvelle , 
il  jugea  qu'il  étoit  à  propos  d  en  profiler  ,  et  de  ne 
pas  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnoîlre. 


m 


288  Lettres  - 

En  conséquence  il  envoya  sur  le  champ  ordre  h 
M.  d'Auteuil  de  faire,  sous  la  conduite  de  M.  de  Bussi , 
un  détachement  de  deux  cents  Blancs ,  soutenus  de 
quelques  CaÛ'res  et  de  quelques  Topas ,  avec  la  moi- 
tié des  Cipayes  ,  pour  marcher  du  côté  de  Gingi , 
et  serrer  les  Mores  de  plus  près.  Aussitôt  M.  de  Bussi 
se  m^t  en  marche  à  la  tête  de  son  camp  volant ,  ne 
faisant  toutefois  que  de  petites  journées ,  pour  donner 
au  reste  de  l'armée  le  temps  de  le  joindre.  Sur  sa 
route  il  reçut  des  débris  de  l'armée  des  Mores  ,  dif^ 
férens  avis  ;  les  plus  vraisemblables  étoient  que 
Mahmet-Alikan  songeoil  à  se  jeter  dans  Gingi ,  oii 
il  croyoit  devoir  être  attaqué  par  les  Français.  Enfin 
le  neuvième  jour  de  sa  marche  ,  M.  de  Bussi  arriva 
avec  sa  petite  armée  à  Moustakongori ,  d'où  l'on  dé- 
couvre Gingi ,  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  lieue. 

Gingi,  d'environ  trois  lieues  de  tour  ,  est  bâti 
dans  les  montagnes ,  à  quatorze  lieues  ouest  de  Pon- 
dichery ,  et  passe  pour  une  des  plus  fortes  places 
de  l'Inde.  Elle  est  fermée  par  un  beau  mur  et  dé- 
fendue par  une  citadelle,  qui ,  entre  les  mains  des 
Européens ,  pourroit  résister  à  toutes  les  forces  de 
l'Asie.  Cette  forteresse  principale  ,  qui  renferme 
elle-même  une  assez  belle  ville ,  est  entourée  d'un 
grand  fossé  très-bien  revêtu  ,  et  par  le  moyen  de 
plusieurs  courtines  pratiquées  dans  les  rochers  ^  com- 
munique à  sept  autres  forts  construits  sur  le  haut 
d'autant  de  montagnes  d'un  accès  très-difficile.  Ces 
fortifications  étoient  garnies  d'une  artillerie  très-nom- 
breuse ,  consistant  en  plusieurs  canons  de  fer  et  de 
bronze  de  ditïérens  calibres  ,  et  elles  étoient  fournies 
de  toutes  les  munitions  nécessaires  pour  une  longue 
et  vigoureuse  défense. 

Ce  fut  le  1 1  septembre ,  à  neuf  heures  du  matin , 
que  M.  de  Bussi  campa  à  la  vue  de  cette  place.  En- 
viron une  heure  après  on  vint  l'avertir,  que  Mahmet- 
Alikan,  qui,  après  la  bataille  de  Tiravadi ,  avoit  fui 
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à  plus  de  quinze  lieues  ,  informé  de  son  dc^tache- 
ment,  elle  croyant  fort  éloigné  du  reste  de  l'armée, 
avoit  repassé  les  montagnes  et  se  disposoit  à  venir 
l'attaquer.  Cet  avis  n'étoit  pas  croyable  ;  cependant 
M.  de  Bussi  ne  crut  pas  le  devoir  négliger ,  et  ayant 
envoyé  quelques  cavaliers  à  la  découverte ,  il  apprit 
qu'en  effet  l'armée  moré  marchoit  à  lui.  Bientôt  il 
fut  lui  -  même  à  portée  de  la  découvrir.  Elle  étoit 
composée  de  sept  à  huit  mille  cavaliers  que  Mahmet- 
Ahkan  avoit  rassemblés  des  débris  de  sa  défaite  ,  de 
deux  mille  fantassins  et  de  mille  Gipayes  anglais  ,  et 
avoit  avec  elle  huit  petites  pièces  de  canon.  A  la  vue 
de  cette  armée,  M.  de  Bussi  se  mit  en  bataille  à  la 
tête  d'un  petit  village  brûlé  qu'il  avoit  à  dos ,  où  il 
jeta  un  peloton  d'infanterie  pour  garder  ses  bagages. 
Les  Cipayes  commandés  par  Chekassem ,  furent  dis- 
tribués sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche  :  et  parce  qu  il 
connoissoit  l'ennemi  auquel  il   avoit"  affaire  ,  dont 
la  manœuvre  est  d'entourer ,  il  disposa  son  artillerie , 
qui  ne  consistoit  qu'en  quatre  pièces  de  canon  ,  de 
façon  à  pouvoir  faire  face  partout.  En  même  temps 
il  détacha  M.  le  Normand  avec  quelque  infanterie, 
pour  aller  s'emparer  de  quelques  cases  qui  éloient  à 
une  portée  de  mousquet  de  sa  droite ,  dont  il  sut 
tirer  grand  parti. 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Mores  s'avançoient 
en  bon  ordre  soutenus  de  leur  artillerie  qui  corn- 
mençoit  à  tirer;  elle  étoit  servie  par  une  vingtaine 
d'Européens  qui  tous  périrent  ou  furent  faits  prison- 
mers  dans  celte  action.  Alors  M.  de  Bussi  jugea  qu'il 
étoit  temps  de  leur  répondre  des  quatre  pièces  qu'il 
avoit.  Elles  furent  servies  aussitôt  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Cependant,  contre  l'ordinaire,  l'ennemi 
soutint  ce  premier  feu  avec  une  fermeté  qu'on  ne 
lui  avoit  point  encore  vue.  Il  ne  se  rompit,  il  ne 
s'ébranla  point,  et  eut  môme  la  hardiesse  de  s'avan- 
cer jusqu'à  la  portée  du  pistolet.  Cette  démarche  lui 
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coûta  cher.  Secondé  des  braves  officiers  qui  com* 
Biandoient  sous  lui ,  M.  de  Bussi  reçut  les  Mores 
avec  tant  d'intrépidité ,  qu  il  mit  tous  leurs  escadrons 
en  désordre.  En  un  instant  la  plaine  fut  jonchée  de 
mourans  et  de  morts.  L'infanterie  ennemie  qui  s'étoit 
lui  peu  éloignée ,  et  qui  continuoit  à  canonner ,  étoit 
entraînée  par  cette  cavalerie  quifuyoit.  Toutplioil, 
lorsqu  aux  premiers  coups  de  canon  qui  furent  en- 
tendus du  reste  de  l'armée,  qui  n'étoit  pas  alors  à 
plus  d'une  lieue,  M.  d'Auteuil  fit  battre  la  générale , 
et  marcha  pour  Joindre  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. Il  étoit  déjà  à  portée  de  canonner  quelques 
corps  avancés  qui  s  étoient  postés  entre  lui  et  M.  de 
Bussi,  et  qui,  obligés  de  passer  sous  le  feu  de  ce 
dernier ,  furent  criblés  et  mis  en  déroute.  Cependant 
les  Français  avoient  un  canon  démonté  et  plusieurs 
blessés.  Malgré  cela ,  les  troupes  animées  à  la  vue  de 
l'armée  qui  commençoit  à  paroître  sur  la  hauteur ,  et 
ayant  été  jointes  par  les  dragons  que  M.  d'Auteuil 
idétacha  pour  les  soutenir,  continuoient  à  pousser 
l'ennemi  qui  reculoit  toujours  en  perdant  beaucoup 
de  monde  ;  déjà  elles  étoient  sous  le  canon  des  forts 
de  Gingi  qui  commençoient  à  tirer  sur  elles ,  quand 
M.  d'Auteuil  laissant  à  M.  de  la  Touche  le  comman- 
dement de  l'armée,  alla  joindre  M.  de  Bussi  pour 
délibérer  avec  lui  du  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre. 
Le  plus  convenable  étoit  sans  contredit  de  profiter 
de  la  terreur  répandue  parmi  les  Mores  pour  se  rendre 
tout  de  suite  maîtres  de  Gingi.  Ce  fut  aussi  celui  au- 
quel on  s'arrêta ,  et  M.  de  Bussi  l'exécuta  sur  le 
champ,  entrant  dans  la  ville  sans  avoir  eu  à  son  pas- 
sage qu'un  soldat  blessé ,  malgré  le  feu  continuel  du. 
canon  des  forts.  De  là  il  alla  se  poster  à  cinquante 
toises  de  la  citadelle,  d'où  ayant  donné  avis  de  sa  si- 
tuation ,  l'armée  continua  sa  marche ,  et  entra  dans 
la  place  sur  les  sept  heures  du  soir. 

Aussitôt  M.  d'Auteuil  fit  toutes  les  dispositions 
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ïiecessaires  poui  raitaquer.  Les  Gipayes  eurent  ordre 
de  border  les  murs  en  dehors.  On  plaça  les  chariots 
de  munitions  dans  toutes  les  rues  de  traverse.  Les 
troupes  furent  distribuées  et  l'artillerie  disposée  dans 
diilérens  postes.  En  môme  temps  iMM.  de  Saint- 
George,  Verri  et  le  Normand  furent  commandés 
pour  donner  l'escalade  à  un  des  forts  au  coucher  de 
la  lune.  Les  dragons  ayant  à  leur  tête  M.  de  Puy- 
Hiorin  ,  éloient  destinés  à  soutenir  ceux  qui  dévoient 
attacher  le  pétard  aux  portes  de  la  citadelle ,  dont 
M.  d'Auteuil  se  réserva  l'attaque ,  secondé  de  MM.  de 
la  Touche  et  de  Bussi.  Tout  le  monde  étoit  dans  l'at- 
tente d'un  événement  auquel  une  heureuse  témérité 
semble  n'avoir  eu  guère  moins  de  part  que  l'intré- 
pidité et  la  bravoure.  Pendant  ce  temps-là ,  l'ennerai 
continuoit  à  faire  un  grand  feu  de  canon  et  de  mous- 
queterie ,  et  jetoit  quantité  de  fougueltes.  Les  Fran- 
çais avoient  déjà  six  hommes  de  tués  et  quelques 
Wessés,  et  M.  d'Auteuil  ayant  envoyé  M.  du  Rou- 
•vrai  reconnoître  la  porte  du  fort  principal ,  ce  brave 
officier  reçut  au  retour  un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps  dont  il  mourut  le  lendemain ,  regretté  de  toutes 
les  troupes.  Elles  demeurèrent  dans  celte  situation  , 
attendant  avec  impatience  le  coucher  de  la  lune  ; 
c'étoit  le  signal  donné  pour  agir  de  tous  côtés.  Ce- 
pendant M.  Gallard,  qui  commandoit  l'artillerie, 
îbudroyoit  la  place  de  son  canon ,  et  accabloit  l'en- 
nemi de  bombes  et  de  grenades.  Enfin ,  vers  les 
quatre  heures  du  malin ,  on  entendit  partir  du  haut 
d  une  des  montagnes  un  grand  cri  de  vice  le  Roi; 
c'étoit  MM.  de  Saint-George ,  Verri  et  le  Normand  , 
qui,  suivis  de  leurs  troupes,  venoient  d'exécuter 
l'ordre  dont  ils  éloient  chargés,  et  avoient  emporté, 
l'épée  à  la  main  ,  le  fort  qui  leur  étoit  destiné.  Alors 
l'attaque  devientgénérale;  M.  d'Auteuil  fait  petarder 
les  portes  de  la  citadelle.  L'épouvante  se  mei  aussitôt 
•parmi  les  Mores  qui  la  défendoient.  En  moins  d'une 
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heure  on  se  rend  maître  de  tout.  Les  fuyards  se  ré- 
fugient dans  deux  autres  forteresses  placëes  sur  deux 
hauteurs  presque  inaccessibles  ;  ils  semblent  vouloir 
y  tenir  bon ,  et  blessent  même  un  officier  et  quelques 
soldats  :  mais  ils  y  sont  encore  forcés  par  les  dragons , 
qui  obligent  bientôt  ce  foible  reste  d'ennemis  à  quitter 
la  place.  A  dix  heures  du  matin ,  les  Français  se  voient 
tranquilles  possesseurs  de  Gingi  et  de  tous  ses  forts , 
oà  M.  d'Auteuil  fait  arborer  sur  le  champ  le  pavil- 
lon du  Roi  et  met  garnison.  A  la  vue  de  ces  fortifi- 
cations ,  les  troupes  ne  peuvent  revenir  de  leur  sur- 
prise ;  elles  regardent  avec  étonnement  ces  murs  si 
hauts ,  qui  semblent  ne  pouvoir  être  escaladés  quavec 
des  échelles  de  quarante  pieds  ;  ces  forts  si  escarpés 
€t  d'un  si  difficile  accès ,  pour  la  défense  desquels  il 
ne  falloil  que  de  braves  gens  qui  voulussent  seule- 
ment se  donner  la  peine  de  rouler  des  pierres  ;  et  elles 
admirent  qu'elles  puissent  à  si  bon  marché  se  irouvei? 
dans  de  telles  places.  Une  bataille  gagnée ,  et  une 
ville  très-forte  emportée  d'emblée  dans  la  même  nuit, 
ne  leur  coûte  que  dix  hommes  tués  et  onze  blessés. 
A  l'égard  des  Mores ,  la  campagne  étoit  couverte  de 
leurs  morts;  et  tout  ce  qui  parut  en  armes  dans  les 
forts  qu'on  escalada ,  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  On  y 
trouva  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  en  quan- 
tité, une  artillerie  très -belle  et  très -nombreuse, 
plusieurs  canons  de  fonte  ,  un  de  trente-six  ,  aux 
armes  de  France ,  et  de  quelques  autres  puissances 
de  l'Europe,  beaucoup  d'autres  armes  à  feu,  du 
soufre ,  du  salpêtre ,  du  coton ,  et  une  si  grande  pro- 
vision de  plomb,  qu'on  l'a  fait  monter  à  la  charge 
de  trois  mille  boeufs.  On  fit  aussi  prisonnier  celui  qui 
commandoit  dans  la  place  pendant  l'absence  du  gou- 
verneur, qui  éloit  alors  à  Arcate.  En  même  temps 
M.  d'Auteuil  reçut  les  soumissions  et  le  salamj  ou 
présent  du  raja  du  vieux  Gingi;  et  après  avoir  ras- 
suré les  habitans  et  avoir  rétabli  le  calme  parmi  eux , 
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il  se  prépara  à  tirer  de  sa  victoire  tout  le  fruit  qu'on 
devoil  naturellement  en  attendre. 

La  nouvelle  en  étoit  déjà  parvenue  jusqu'à  Ar-» 
cate,  oii  elle  étoit  allée  réveiller  Nazerzingue  de 
son  ivresse.  Tant  de  succès  réitérés ,  deux  grandes 
batailles  gagnées  par  les  Français  et  la  prise  de  la 
plus  forte  place  de  la  province ,  tirèrent  enfin  ce 
prince  lâche  du  long  assoupissement  où  ses  débau- 
ches l'avoient  plongé  j  ses  empressemens  pour  la  paix 
parurent  recommencer ,  et  il  députa  deux  hommes 
à  Pondichery ,  pour  savoir  à  quelles  conditions  ii 
pouvoit  espérer  de  l'obtenir.  M.  Dupleix  ne  lui  en 
prescrivoit  point  d'autres  que  celles  qu'il  lui  avoit 
déjà  fait  proposer  au  mois  d'avril  par  MM.  du  Baus* 
set  et  de  l'Arche.  Il  y  ajouta  seulement  la  confirma- 
tion de  la  cession  faite  à  la  Compagnie  de  la  ville  de 
Masulipatau  et  de  ses  dépendances ,  et  la  garde  de 
Gingi  jusqu'au  retour  de  ce  prince  dans  le  Décan. 
Nazerzingue  ne  se  pressa  point  de  répondre  à  ces 
propositions.  Malheureux  par  ses  lieutenans  auxquels 
il  imputoit  ses  mauvais  succès ,  il  paroissoit  enfin  ré- 
solu de  tenter  par  lui-mênie  le  sort  des  armes  ;  il  se 
donnoit  pour  cela  de  grands  mouvemens  et  assem- 
bloit  une  armée  qui  grossissoit  tous  les  jours  par  les 
ordres  qu'il  envoyoit  de  toutes  parts  de  venir  le 
joindre. 

M.  Dupleix ,  de  son  côté,  croyoit  avoir  enfin  trouvé 
le  moment  d'exécuter  un  projet  qu'il  méditoit  depuis 
plus  de  quatre  mois  et  qui  devoit  mettre  fin  à  tous 
ces  troubles.  Depuis  long-temps  la  plupart  des  chefs 
de  l'armée  de  Nazerzingue  souffroienl  impatiemment 
qu'il  eût  manqué  à  la  parole  qu'il  leur  avoit  si  solen- 
nellement donnée  de  ne  point  attenter  à  la  liberté 
de  son  neveu,  et  ils  ne  pouvoient  voir  qu'avec  une 
extrême  indignation  qu'il  eût  abusé  de  leur  bonne 
foi ,  pour  s'assurer  de  la  personne  de  ce  jeune  prince. 
D  ailleurs ,  ses  débauches  continuelles  l'avoient  rendu 
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odieux  et  me^prîsable  i\  tons  ces  soigneurs ,  et  ce  m^- 
contenlement  géuL^ral,  adroitement  fomenlt^  parles 
émissaires  de  M.Diipleix  ,  étoii  monté  ù  un  tel  point, 
qu  il  éloit  parvenu  à  les  détacher  presque  tons  du 
])arli  de  Nci/erzingue  el  à  les  mettre  dans  ses  inlérc^ts. 
Les  princij)aiix  de  ceux  qu'il  avoit  gaj^fiés,  éloienl 
les  nababs  de  Cadapé ,  de  Canoul  et  deSamour  ;  deux 
jjénéraux  maraltes,  l'un  nommé  Raja-Kamchin  ; 
l'autre,  qu'on  appeloit  Raja-Janogy,  el  quelques 
chefs  de  Paliagares  de  Maïssour  et  <le  la  province 
de  Carnale.  Ces  chels  lui  avoient  promis  avec  ser- 
ment., tant  par  écrit  que  parleurs  députés,  aussitôt 
que  l'armée  française  attaqueroit  celle  de  l'ennemi , 
de  se  ranger  tous  avec  leurs  troupes,  sons  un  pavil- 
lon qu'il  leur  avoit  envoyé ,  et  d'agir  de  concert  avec 
les  Français,  tant  pour  s'assurer  de  la  personne  de 
Nazerzingue,  que  pour  rendre  la  liberté  à  son  ne- 
veu ,  à  la  conservation  duquel  ils  dévoient  veiller , 
contre  les  risques  infinis  qu'il  auroit  alors  à  courir  , 
surtout  de  la  part  de  son  oncle. 

Ainsi  se  tramoit  sourdement  la  perte  et  la  ruine  de 
Nazerzingue,  tandis  que,  retiré  à  Arcate  ,  ce  ?^)rince 
ne  s'occupoit  que  de  ses  plaisirs.  Le  complot  étoit 
déjà  formé  et  l'accord  conclu  avant  la  bataille  de  Ti- 
ravadi.  Dépositaire  du  secret  de  cette  intrigue,  M. 
d'Auteuil  n'avoit  agi  qu'en  conséquence,  et  ce  fut 
pour  en  presser  l'exécution ,  qu'aussitôt  après  la  prise 
de  Gingi ,  ayant  laissé  garnison  dans  cette  place  ,  i! 
en  sortit  suivi  de  sa  petite  armée,  et  marcha  ducôl(5 
d'Arcale.  Tout  sembloit  lui  répondre  d'un  heureux 
succès ,  quand  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  les 
pluies  abondantes,  qui  commencèrent  cette  année 
de  meilleure  heure  que  de  coutume  ,  l'obligèrent , 
non-seulement  de  s'arrêter ,  mais  même  de  se  re- 
plier sur  Gingi.  Elles  devenoient  de  jour  en  jour  sî 
considérables,  qu'elles  donnoient  lieu  de  craindre 
«jue  la  communiGation  avec  celle  ville  n'en  fut  in- 
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torrompue,  et  il  t'toil  d'autant  plus  iniporlant  lU;  se 
la  conserver  toujours  libre ,  que  c.'c^toille  seul  endroit 
d'où  l'armée  pût  tirer  des  vivres ,  et  où  il  lui  fût 
permis  d'espërer  de  trouver  une  retraite;  enlin ,  la 
mauvaise  saison  s'étant  dé(;larée  d'une  façon  «eu  or- 
dinaire ,  il  ne  fut  plus  possible  d'avancer  ni  de  recu- 
ler :  obligées  de  camper  h.  une  lieue  de  Gingi,  les 
troupes  y  passèrent  le  plus  cruel  de  tous  les  hivers , 
et  pendant  deux  mois  qu'il  dura,  elles  en  suppor- 
tèrent toutes  les  incommodités  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  constance. 

Telle  étoit  la  situation  des  deux  armées  depuis  en- 
viron le  commencement  d'octobre  lySo.  Retenues 
l'une  et  l'autre  dans  une  inaction  forcée,  elles  de- 
meurèrent tristement  occupées  à  se  consumer  len- 
tement. Cependant  ces  relardemens  causoient  à  M, 
Dupleix  les  inquiétudes  les  plus  cruelles.  11  appré- 
hendoit  avec  raison  qu'à  force  de  délais ,  l'intrigue 
que  jusque-là  on  avoit  tenue  si  secrète  ,  ne  vînt  en- 
fin à  se  découvrir ,  et  que  la  vie  de  Mouzaferzingue , 
qui  étoit  entre  les  mains  de  son  oncle ,  ne  fût  le  prix 
d'une  entreprise  faite  pour  lui  procurer  la  liberté.  La 
moitié  peut-être  de  l'armée  ennemie  étoit  instruite 
du  complot.  Un  secret  de  cette  nature ,  confié  à  tant 
de  gens,  pouvoit-il  demeurer  long-temps  caché?  De- 
voit-on  se  flatter  que  dans  \\n  si  grand  nombre  de 
personnes  dont  les  intérêts  étoient  si  divers,  il  ne  se 
trouvât  pas  quelque  traître  ou  quelque  lâche  ? 

Enfin,  le  retour  de  la  belle  saison  dissipa  les  craintes 
qu'on  pouvoil  avoir  que  Nazerzingue  ne  fût  instruit 
de  la  ligue.  Vers  les  premiers  jours  de  décembre  les 
pluies  cessèrent ,  les  chemins  commencèrent  à  rede- 
venir praticables ,  et  l'on  ne  pensa  plus  dans  le  camp 
français  qu'à  marcher  à  l'ennemi,  afin  de  ne  lui  pas 
donner  le  temps  de  se  remettre  et  de  grossir  davan- 
tage son  armée.  Suivant  les  avis  qu'on  en  recevoit , 
elle  étoit  composée  de  quarante  mille  hommes  de 
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pied,  de  quarante -cinq  mille  chevaux,  sept  cents 
élëphans,  trois  cent  soixante  pièces  de  canon  de^dif- 
fôrens  calibres ,  et  un  grand  nombre  de  fouguettes 
(  espèce  de  mauvaise  arme  ù  feu  fort  en  usage  dans 
le  pays).  A  l'égard  de  Tarmëe  française,  on  y  comp- 
toii  huit  cents  Européens,  trois  mille  cinq  cents 
fantassins  Cipayes,  cinq  cents  chevaux  et  vingt  pièces 
de  campagne,  dont  dix  à  la  suédoise.  Cv  fut  avec 
des  forces  aussi  inégales  que  l'on  résolut  d'atï'ronler 
l'armée  formidable  des  ennemis.  Mais  lardeur  des 
troupes,  soutenue  de  la  réputation  du  nom  Français 
dans  l'Inde,  suppléoit  au  nombre,  et  une  espèce" de 
pressentiment  qu'elles  avoicnt  de  l'inlelligence  quo 
M.  Dupleix  enlretenoit  dans  le  camp  des  Mores,  les 
melioit  en  état  df  tout  oser.  Une  violente  attaque  de 
goutte  ayant  obligé  M.  d'Auteuil  de  quitter  l'armée, 
M.  de  la  Touche ,  auquel  il  en  avoit  remis  le  com- 
mandement, devenu  par -là  participant  du  secret, 
se  disposa  à  exécuter  les  ordres  qu'il  recevoit  de 
M.  Dupleix ,  et  à  en  venir  à  une  action  décisive. 
Elle  fut  fixée  au  i5  du  mois,  jour  auquel  la  lune 
devoit  éclairer  un  combat  des  plus  vifs  et  une  vic- 
toire des  plus  complètes.  L'on  choisit  la  nuit  pour 
attaquer  le  camp  ennemi ,  ce  temps  étant  ordinai- 
rement favorable  aux  troupes  bien  disciplinées. 

Cependant  Nazerzingue ,  que  le  mauvais  temps  et 
1  éloignement  du  péril  avoient  rendu  fier,  étoit  re- 
tombé ,  depuis  le  retour  de  la  belle  saison ,  dans  ses 
frayeurs  accoutumées  j  il  avoit  dépéché  trois  hommes 
à  Pondichery ,  avec  ordre  de  faire  de  nouvelles  pro- 
positions. Elles  avoient  paru  si  raisonnables,  que 
M.  Dupleix,  qui  jusque-là  n  avoit  profité  du  succès 
des  armes  françaises  que  pour  déterminer  l'ennemi  à 
la  paix ,  charmé  de  se  voir  au  moment  de  l'obtenir 
sans  efïusion  de  sang,  avoit  en  conséquence  écrit  h 
M.  de  la  Touche  de  suspendre  sa  marche  et  de  faire 
triève  à  toutes  les  hostilités  jusqu'à  de  uouveauxordres. 
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Mais  la  Providence  avuit  r*'»»olu  la  perle  de  Nazer- 
ziiigue,  et  l'éiévalion  de  son  neveu.  La  leiire  de 
M.  Dupleix  n'arriva  qu'après  l'aclic  'jui  décida  du 
sort  de  l'un  el  de  laulre. 

Ce  fui  ce  nuîrne  jour  1 5  décembre  1 7  5o ,  que  les 
Français  quiltèrcnl ,  à  qualre  heures  du  soir,  leur 
camp  sous  Gingi.  Us  éioient  conduits  par  un  homme 
du  parti  de  M.  Dupleix,  qui  leur  servoit  de  guide. 
La  difïicultë  des  chemins  les  obligea  d'abord  à  prendre 
im  grand  détour.  La  marche  fut  longue  et  pénible, 
et  ce  ne  fut  que  le  16  au  matin,  sur  les  deux  heures, 
qu'ils  arrivèrent  à  la  vue  des  ennemis.  A  trois,  ils  se 
trouvèrent  à  portée  de  les  canonner.  Alors  M.  de  Isi 
Touche  détacha  M.  de  Puymorin  avec  ses  grenadiers, 
pour  aller  surprendre  les  gardes  avancées.  En  m^me 
temps  toute  1  armée  se  mit  en  bataille.  M.  de  Bussi 
conduisoit  la  droite,  et  M.  de  Kerjean  la  gauche; 
M.  de  Villéon  commandoit  au  centre  ;  M.  de  U 
Touche  étoit  partout;  les  Gipayes  et  leur  cavalerie 
s'avancèrent  en  cet  ordre,  marchant  vers  le  camp 
ennemi  ,  soutenus  de  l'artillerie  commandée  par 
MM.  Gallard,  Sabadin  et  Pisciny. 

Quelques  rondes  de  la  cavalerie  more  par  gui  elles 
avoient  été  découvertes,  avoient  déjà  donné  lalarmç 
à  l'ennemi.  Tout  s'y  préparoit  à  soutenir  le  choc, 
avec  un  peu  de  confusion  à  la  vérité  ^  mais  pourtant 
avec  assez  d'assurance.  Nazerzingue  lui-même ,  or- 
dinairement si  lâche,  sembloit  dans  ce  moment  avoir 
oublié  ses  craintes.  Jamais  il  n'avoit  fait  paroîire  plus 
de  sécurité;  il  ne  pouvoit  concevoir,  disoit-il,  que 
les  Français  eussent  la  folie  de  venir  l'attaquer  avec 
une  petite  poignée  de  monde.  Ce  prince  avoit  rangé 
son  armée  en  bataille  derrière  son  artillerie ,  et  sou- 
tenu de  vingt -cinq  mille  fusiliers,  il  fit  pendant 
long-temps  la  plus  vigoureuse  résistance.  Jamais  les 
Mores  n'avoient  montré  tant  de  courage  ;  enfoncés 
dun  côté ,  ils  reyenoient  de  l'autre  à  la  charge  avec 
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une  nouvelle  intrépidité.  Sur  les  quatre  heures ,  M.  de 
Biissi ,  au  momeiii  qu'il  éioit  occupé  à  prendre  quel- 
ques arrangeraens  avec  iM.  de  la  Touche,  reçut  dans 
le  bras  un  coup  de  feu,  qui  heureusement  ne  l'em- 
pêcha point  de  donner  ses  ordres  pendant  le  reste  de 
l'action.  Les  troupes  cependant  animées  du  désir  de 
vaincre ,  faisoient  partout  les  plus  grands  ellbrts  ;  et 
les  Cipayes ,  toujours  commandés  par  leur  général 
Chekassem ,  les  secondoienl  en  gens  de  cœur.  Par- 
venus enfin  au  corps  qui  combattoit  autour  de  Na- 
zerzingue ,  les  troupes  redoublèrent  de  bravoure  et 
de  valeur,  persuadées  que  de  la  prise  ou  de  la  mort 
de  ce  prince  dépendoit  tout  le  fruit  de  la  victoire.  Il 
ne  put  résister  à  leurs  attaques  réitérées.  Ce  prince 
ëtoit  monté  sur  son  éléphant  avec  plusieurs  autres 
seigneurs.  Il  envoya  chercher  Mouzaferzingue ,  qui 
ëtoit  son  prisonnier.  Il  le  fil  mettre  sur  un  éléphant; 
il  donna  ordre  qu'au  premier  signal  qu'il  feroit,  on 
lui  coupât  la  tête.  Ainsi,  ce  pauvre  seigneur,  près 
d'être  sacrifié ,  voyoit  toujours  auprès  de  lui  deux 
coutelas  éiincelans.  Sur  les  quatre  heures  et  demie  du 
matin ,  nos  boulets  faisoient  beaucoup  de  ravage ,  et 
notre  armée  ftiisoit  toujours  son  chemin.  Nazerzingue 
vit  tomber  h  scl.  côtés  plusieurs  éléphans.  Il  com- 
mença nlors  à  concevoir  que  l'affaire  étoit  sérieuse , 
et  que  malgré  la  supériorité  de  ses  forces ,  rien  ne 
pouvoit  nous  arrêter.  Il  avança,  suivi  de  deux  ou  trois 
personnes  du  côté  des  Patanes  que  commandoient  les 
trois  nababs,  amis  des  Français.  Il  les  trouva  en 
bataille  le  sabre  à  la  main.  Il  s'adressa  au  nabab  de 
Canour ,  qui  étoit  mécontent  de  lui  depuis  long- 
temps, et^  qui  avoit  eu  soin  de  donner  le  mot  à 
ceux  qui  éloient  sur  l'éléphant  avec  Nazerzingue. 

Celui-ci  adressa  d'abord  la  parole  au  nabab,  et 
lui  dit  ;  Fous  êtes  dans  t inaction ,  dans  le  temps  que 
les  Français  m'attaquent  de  tous  côtés  ;  vous  devez 
entendre  l'artillerie  depuis  près  de  deux  heures; 
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VOUS  êtes  un  caffé.  Ce  nabab  lui  répondit  :  Quand  nous 
serons  attaqués ,  nous  nous  défendrons.  Mais  t^ous , 
seigneur»  il  me  semble  que  vous  fuyez;  ce  n  est  pas 
ici  que  vous  devriez  être.  Le  terme  de  ^^z^^',  qui  veut 
dire  traître ,  irrita  si  fort  ce  seigneur ,  qu'il  fit  signe 
au  cornac  de  tourner  l'éléphant  de  Nazerzingue  de 
son  côté ,  ce  qui  arriva  si  à  propos,  que  le  nabab 
lâcha  à  Nazerzingue  dans  la  poitrine  un  coup  dé 
fusil  chargé  de  trois  balles.  Un  autre  vint ,  qui  lu: 
coupa  la  tête  tout  de  suite ,  la  mit  sur  une  pique , 
et  cria  :  vive  Mouzaferzingue  !  Le  nabab  qui  avoit 
lue  Nazerzingue ,  s'approcha  de  lui ,  lui  montra  la 
tôte  de  son  ennemi  et  le  reconnut  pour  son  maître. 
11  fut  mené  sur  le  champ  auprès  des  Palanes ,  qui  lui 
servirent  de  gardes ,  et  l'on  promena  la  tête  de  Na- 
zerzingue par  toute  l'armée. 

Nos  troupes  alloient  toujours  en  avant,  et  cher- 
choient  des  yeux  le  pavillon  qui  avoit  été  envoyé 
aux  amis  des  Français.  Us  les  découvrirent  entiiï 
quand  le  jour  parut.  Dans  ce  moment  ils  ignoroient 
la  mort  de  Nazerzingue.  M.  de  la  Touche  marchoit 
toujours  en  ordre  de  ce  côté-là,  lorsqu'il  vint  à  lui 
un  seigneur  sur  un  éléphant,  pour  le  prier  défaire 
cesser  son  feu,  lui  disant  que  la  paix  étoit  faite;  que 
Nazerzingue  avoit  eu  la  tête  coupée  ;  que  Mouzafer- 
zingue vivoit  et  éloit  reconnu  souverain  ;  qu*il  le 
prioit  d'envoyer  quelque  officier  pour  le  saluer ,  et 
qu'il  avoit  grande  envie  de  les  embrasser  tous.  M.  de 
la  Touche  envoya  M.  de  Bussi  pour  lui  faire  com- 
pliment. Il  resta  sous  les  armes ,  et  fit  rendre  grâce 
à  Dieu  des  merveilleux  événemens  qui  venoient 
d'arriver ,  par  trois  salves  de  mousqueterie  ,  et  aa 
bruit  de  toute  l'artillerie.  La  tranquillité  fut  remise 
dans  cette  grande  armée.  On  rentra  paisiblement 
dans  les  tentes  et  tout  alla  son  train  à  l'ordinaire.  On 
fit  poser  des  gardes  et  mettre  le  scellé  sur  les  trésors 
4e  Nazerzingue ,  argent  et  bijoux  ;  mais  dans  la  cou- 
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fusion  et  pendant  l'action ,  plusieurs  soldats  fran- 
çais s'enrichirent,  saas  compter  les  Cipayes,  qui  ont 
fait  un  butin  immense. 

M.  Dupleix  fut  instruit  le  même  jour  à  cinq  heures 
du  soir ,  de  cet  événement.  Il  attendit  des  lettres  de 
M.  de  la  Touche  pour  faire  chanter  le  Te  Deum  au 
bruit  de  toute  l'artillerie  de  Pondichery.  Il  fit  partir 
le  même  jour  quatre  officiers  distingués  pour  saluer 
Mouzaferzingue  de  sa  part ,  au  sujet  de  l'heureux 
événement  qui  venoit  de  le  rétablir  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  pour  lui  présenter  au  nom  du  Roi, 
six  serpeaux  magnifiques ,  qu'il  avoitfait  faire,  con- 
formément au  nombre  des  royaumes  dont  le  nouveau 
nabab  entroit  en  possession.  Ce  prince  envoya  au- 
devant  de  ces  députés  les  seigneurs  les  plus  distingués 
de  sa  cour,  qui  les  conduisirent  à  sa  lente,  où  il  les 
accabla  d'honnêtetés  et  de  politesses.  Il  ordonna  aussi 
qu'un  drapeau  blanc ,  que  M.  Dupleix  avoit  joint  à 
son  présent,  fût  toujours  porté  dans  la  suite  au  milieu 
de  ses  marques  d'honneur,  le  regardant,  disoit-il , 
comme  un  témoignage  assuré  de  la  protection  que 
le  plus  grand  Roi  du  monde  vouloit  bien  lui  accorder. 
Après  cette  cérémonie ,  le  nouveau  nabab ,  escorté 
des  troupes  françaises ,  se  mit  en  chemin  avec  toute 
son  armée  pour  se  rapprocher  de  Pondichery.  Il  y 
arriva  le  2,Çi  décembre  lyôo,  et  y  fit  son  entrée  le 
même  jour  ,  au  bruit  de  toute  l'artillerie  de  la  place. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  décrire  l'entrevue  de  ce 
seigneur  et  de  xM.  Dupleix;  elle  fut  des  plus  tendres 
et  des  plus  touchantes  :  les  larmes  du  prince  more , 
les  caresses  dont  il  combla  le  gouverneur  français , 
exprimèrent  beaucoup  plus  vivement  que  ses  remer- 
cîmens  et  ses  discours ,  la  reconnoissance  dont  il  se 
sentoit  pénétré.  Aussi  téraoigna-t-il  à  M.  Dupleix, 
que  croyant  :^nir  de  son  amitié  et  de  la  générosité 
de  la  nation ,  la  dignité  de  souba  du  Dékan ,  il  n'a  voit 
Toulu  prendre  aucunes  mesures  pour  l'adminislraiion 
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de  sa  province  ,  sans  l'avoir  consul  é  auparavant,  le 
priant  instamment  de  vouloir  bien  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  faire  à  cet  ëgard  tout  ce  qu'il  juge- 
roit  à  propos ,  de  disposer  des  charges ,  des  pensions, 
des  honneurs  et  des  dignités,  et  de  mettre,  en  un 
mot ,  dans  le  gouvernement  de  ses  royaumes ,  l'ordre 
et  l'arrangement  qu'il  croiroit  le  plus  convenable. 

M.  Dupleix  partagea  ensuite  le  trësor  de  Nazer- 
zingue,  après  avoir  eu  soin  cependant  que  les  bijoux, 
article  essentiel  et  considérable,  ne  fussent  ni  visités 
ni  partagés ,  et  fussent  remis  en  entier  au  nabab.  Il 
fit  même  présent  à  ce  prince  de  la  part  du  trésor 
qu'on  l'avoit  forcé  de  prendre.  Celui-ci ,  touché  de 
cet  acte  de  générosité ,  v  répondit  par  un  autre , 
en  faisant  sur  le  champ  distribuer  aux  troupes  et  aui 
officiers  français  quatre  cent  mille  roupies  :  en  même 
temps  il  en  fit  remettre  cinq  cent  mille  à  la  caisse  de 
la  Compagnie ,  à  compte  des  avances  où  elle  pouvoit 
être  avec  lui. 

On  pensoit  alors  à  prendre  des  arrangemens  pour 
le  gouvernement  du  Carnate,  et  à  y  rétablir  Chan- 
dasaeb.  C«  seigneur  retiré  à  Pondichery,  depuis  la 
retraite  forcée  du  mois  d'avril  et  la  désertion  de  son 
armée ,  attendoit  de  nous  ce  service.  M.  Dupleix  le 
présenta  donc  à  Mouzaferzingae  ,  auquel  il  demanda 
pour  lui  la  nababie  de  cette  province.  Ce  prince  lui 
répondit  que  c'étoit  à  lui-même  qu'il  appartenoit  d'y 
nommer  tel  gouverneur  qu'il  lui  plairoiti  que  de  ce 
moment  il  lui  donnoit  le  gouvernement  de  toute  la 
côte ,  depuis  la  rivière  de  Quichena  jusqu'au  cap 
Comorin;  qu'ainsi,  le  Carnate  devenant  par-là  de  sa 
dépendance  et  de  sa  juridiction,  il  ne  tenoit  qu'à  lui 
d'en  donner  la  nababie  à  Chandasaeb.  Celui-ci  donc, 
après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  Mouzafer- 
zmgue ,  et  après  avoir  juré  sur  l'alcoran  de  lui  être 
toujours  soumis  et  attaché ,  fut  déclaré  soudar  ou 
gouverneur  de  toute  la  province  du  Carnate. 
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On  faisoit  cependant  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  l'installation  du  nouveau  nabab  ;  c'étoit 
en  partie  ce  qui  l'avoit  attiré  à  Pondichery  ,  dans  le 
dessein  d'y  prendre,  de  la  main  même  de  M.  Du- 
pleix,  l'investiture  de  ses  nouveaux  états,  et  par  cette 
marque  de  dépendance  et  de  soumission ,  rendre  pu- 
bliquement hommage  à  Sa  Majesté  du  royaume  im- 
mense qu'il  venoit  de  recouvrer  par  la  protection 
des  armes  françaises.  La  cérémonie  s'en  fit  le  dernier 
décembre  sous  une  lente  magnifique,  élevée  à  ce 
dessein  dans  la  grande  place  de  la  ville ,  vis-à-vis 
de  la  maison  que  Mouzaferzingue  occupoit  avec  sa 
famille.  Là,  le  prince  s'étant  assis  sur  un  trône  su- 
perbe ,  M.  Dupleix  lui  présenta  le  salami  ou  pré- 
sent de  vingt-une  roupies  d'or ,  et  le  reconnut  pour 
souha  du  Dékan  ;  après  quoi  l'ayant  embrassé ,  Mou- 
zaferzingue le  força  de  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le 
trône  qu'il  occupoit ,  tandis  que  tous  les  seigneurs 
de  la  cour  du  nabab ,  les  généraux  patanes  et  ma- 
rattes,  et  Chandasaeb  lui-mênie  s'empressoient  de 
venir  à  ses  pieds  lui  présenter  aussi  leur  salami  et  le 
reconnoître  pour  leur  souverain.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  fêtes  et  de  ces  applaudissemens  que  M.  Dupleix. 
partageoit  avec  ce  seigneur,  que  celui-ci  lui  con- 
firma la  donation  qu'il  lui  avoit  déjà  faite  du  com- 
mandement général  de  toute  la  côte  depuis  la  rivière 
de  Quichena  jusqu'au  cap  Gomorin ,  le  priant  de  se 
charger  du  gouvernement  de  ce  pays,  et  ne  se 
réservant  à  lui-même  que  celui  des  provinces  situées 
au-delà  de  cette  rivière.  Il  le  fit  maasouhdar  de  sept 
cents  cavaliers,  et  lui  dit  que ,  comme  c'étoit  la  cou- 
tume de  donner  un  jackir  ou  pension  et  une  forte- 
resse aux  mansoubdards  de  sa  considération ,  il  le 
prioit  de  vouloir  bien  accepter  la  forteresse  de  Val- 
daouretses  dépendances,  dont  il  lui  faisoit  présent. 
Cette  cérémonie  dura  trois  heures,  pendant  lesquelles 
le  nabab  disposa  de  toutes  les  charges  de  sa  maison , 
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créa  des  mansoubdars ,  distribua  des  pensions,  des 
honneurs  et  des  récompenses ,  et  cela  seulement  en 
conséquence  des  requêtes  qui  avoient  été  signées  le 
malin  par  le  gouverneur ,  celles  qui  n'avoient  pas  été 
signées  de  lui  ayant  été  rejetées. 

Ce  fut  là  le  Ytremier  eiorbar  (assemblée  générale) 
que  tint  Mouzaferzingue  depuis  son  élévation  sur  le 
trône  du  Dékan  ;  et  tous  les  anciens  seigneurs  ,  tant 
de  la  cour  de  Nisam  -  Moulouk  que  de  celle  de 
Nazerzingue  ,  avouèrent  qu'ils  n*en  avoient  jamais 
vu  daussi  belles  ni  d'aussi  nombreuses,  et  où  tant 
do  différentes  nations  fussent  rassemblées  en  même 
temps.  En  effet,  tous  les  chefs  et  généraux  mogols, 
palanes ,  marattes  et  autres ,  se  trouvèrent  à  celle-ci; 
ce  qui  parut  d'autant  plus  nouveau,  que  la  défiance 
et  la  jalousie  qui  régnent  ordinairement  entre  ces 
seigneurs,  leur  permettent  rarement  d'être  réunis 
h  ces  assemblées.  Aussi  Mouzaferzingue  félicitant 
M.  Dupleix  de  cette  singularité ,  lui  disoit  agréable- 
ment que,  ce  qui  ne  setoit  peut-être  jamais  vu ,  // 
ai^oil  irouçé  le  secret  de  réunir  dans  un  même  lieu 
les  lions ,  les  tigres  et  les  moutons. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie ,  le  divan 
(  premier  ministre  )  du  nabab ,  remit  à  M.  Dupleix 
les  patentes  du  gouvernement  général  de  la  côte  de 
Coromandel ,  depuis  la  rivière  de  Quichena  jusqu'au 
cap  Gomorin  :  il  y  joignit  une  confirmation  de  la  do- 
nation faite  à  la  Compagnie ,  de  la  ville  de  Masuli- 
patan  et  de  1  île  de  Divi,  avec  leurs  dépendances  ;  un 
ordre  pour  le  cours  des  pagodes  frappées  à  Pondi- 
chery,  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  du 
nouveau  souverain ,  et  un  autre  qui  défendoit  d  ad- 
mettre dans  le  Carnale,  à  Masulipatan  et  dans  tout 
le  royaume  de  Golconde  ,  d'autres  monnaies  que 
celles  de  Pondichery  et  d'Arcate.  Mouzaferzingue 
ne  se  ^  contenta  pas  même  de  ces  marques  de  re- 
connoissance ,  d'estime  et  d'attachement.  Pour  e» 
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donner  un  témoignage  encore  plus  éclatant,  il  or- 
donna à  tous  les  nababs  et  gouverneurs  de  cette 
partie  de  l'Inde  ,  et  surtout  a  celui  d'Arcate ,  de 
payer  leur  tribut  à  Pondichery,  voulant  que  dans 
la  suite  cette  ville  fut  dépositaire  du  cazena  (  trésor 
de  la  province  ) ,  d'où  après  cela  il  lui  seroit  remis 
par  mer  à  Masulipatan;  son  intention  étant  de  faire 
de  celte  dernière  place  un  de  ses  entrepôts  pour  tout 
ce  qu'il  lireroit  par  mer  de  marchandises  étrangères, 
et  de  remettre  ses  effets  les  plus  précieux ,  entre  les 
mains  des  Français ,  dont  l'affection  et  la  fidélité  lui 
ëloient  connues  par  tant  de  preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de  distinction 
et  de  confiance ,  pour  assurer  le  fruit  de  ses  travaux , 
et  le  rendre  solide  et  durable ,  il  restoit  encore  à 
M.  Dupleix  une  grande  affaire  à  terminer.  MahkTiet- 
Alikan ,  toujours  maître  de  la  forte  ville  de  Trithi- 
rapali,  y  étoit  rentré  après  la  mort  de  Nazerzingue, 
et  tant  qu'elle  demeureroit  en  sa  possession,  la  tran- 
quillité ne  pouvoit  être  parfaite ,  ni  solidement  éta- 
blie dans  le  Carnate.  Mahmet-Alikan  lui-même  four- 
nit à  M.  Dupleix  le  moyen  de  l'en  tirer.  Convaincu 
de  l'impuissance  oii  il  étoit  de  conserver  celle  place 
contre  les  forces  réunies  des  Français  et  du  nabab , 
il  avoit  pris  la  résolution ,  en  la  remettant  de  lui- 
même  à  certaines  conditions ,  de  s'en  faire  un  mérite 
auprès  de  ce  nouveau  maître ,  et  avoit  chargé  Raja- 
Janogy ,  un  des  généraux  maratles  dont  on  a  parlé , 
de  négocier  cette  affaire  auprès  de  ce  prince.  Janoiy 
s'en  ouvrit  à  M.  Dupleix ,  qui  ne  fut  pas  plutôt  ins- 
truit de  la  disposition  et  des  prétentions  de  Mahmet- 
Alikan  ,  qu'il  se  hâta  d'en  profiler.  Il  en  parla  à 
Mouzaferzingue ,  qui  „  charmé  de  trouver  une  oc- 
casion aussi  favorable ,  ne  balança  pas  à  accorder  à 
Mahmet  -  Alikan  toutes  ses  demandes.  Il  conseniit 
de  ne  point  Tinquiéter  au  sujet  de  l'administration 
de  la  nababie  d'Arcate ,  pour  le  temps  qu'elle  avoit 

été 
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ëté  entre  les  mains  de  son  père  Anaverdikam,  et 
promit  de  le  conserver  dans  tous  les  biens  et  dans 
tous  les  honneurs  dont  il  étoit  alors  en  possession* 
A  ces  conditions ,  Mahmet-Alikan  sortit  de  Trichi- 
rapali ,  qui  fut  aussitôt  remis  à  Chandasaeb ,  et  se 
contenta  du  gouvernement  d'une  forteresse  ,  que  le 
nabab  lui  donna  dans  le  royaume  de  Golconde. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  de  celle  de  Chana- 
vaskan,  premier  ministre  de  Nazerzingue,  dont  il 
avoit  eu  toute  la  confiance.  Après  la  défaite  et  la  mort 
de  son  maître ,  ce  seigneur  s'étoit  retiré  à  Chette- 
pette ,  forteresse  éloignée  d'environ  vingt  lieues  de 
Pondichery.  M.  Dupleix,  persuadé  qu'il  étoit  de 
l'intérêt  de  Mouzaferzingue  d'attirer  à  son  parti  un 
homme  aussi  puissant  et  aussi  habile ,  lui  écrivit  pour 
l'inviter  à  se  rendre  auprès  de  iui ,  l'assurant  qu'il 
ne  lui  seroit  fait  aucun  mal ,  et  qtie  sa  personne  n'y 
courroit  aucun   risque.  On  avoit  d»^jà  fait  quelques 
autres  tentatives  auprès  de  ce  seigneur,  sans  qu'il 
eût  été  possible  de  l'engager  ù  se  soumettre.  Mais  à 
peine  eut -il  reçu  la  lettre  de  M.  Dupleix,  qu'il  lui 
répondit  sur  le  champ  qu'il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  exigeroit  de  lui ,  et  qu'il  se  rendroit  à  ses  ordres 
aussitôt  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  M.  Dupleix  fit 
part  de  cette  réponse  au  nabab,  et  dans  le  moment 
même,  ils  firent  partir  deux  députés,  qui,  quelques 
jours  après ,  revinrent  à  Pondichery ,  ramenant  avec 
eux  Chanavaskan ,  que  M.  Dupleix  présenta  à  Mou- 
zaferzingue. Ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  distinction ,  l'embrassa,  et  le  fit  asseoir 
au  nombre  des  seigneurs  de  sa  cour;  il  le  fit  même 
ensuite ,  à  la  recommandation  de  M.  Dupleix ,  man- 
soubdar  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux ,  et  lui  fit 
présent  d'un  jakir ,  proportionné  k  cette  dignité , 
le  priant  de  lui  être  aussi  attaché  qu'il  l'avoit  été  à 
son  oncle ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 
Après  avoir  ainsi  heureusement  terminé  toutes  les 
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afTaires  cpiî  l'aroient  attiré  à  Pondichery ,  il  ne  res- 
toit  plus  h  Mouzaferzingue  que  d'aller  prendre  pos- 
session de  ses  nouveaux  états.  Tout  dans  cette  ville 
pof toit  des  marques  de  sa  gratitude ,  et  se  ressentoit 
de  sa  générosité.  Les  principaux  officiers  des  troupes 
et  du  conseil,  avoient  été  gratifiés  de  pensions  sur 
le  trésor  de  la  province  ;  ses  libéralités  s'étoient  éten- 
dues jusque  su-r  les  pauvres  et  sur  les  églises.  Sa  re- 
connoissance  devoit  être  satisfaite  ;  il  l'avoit  portée 
au  plus  haut  point  :  n'étoit-il  pas  temps  qu'il  pensât 
enfin  à  aller  faire  sentir  à  ses  nouveaux  sujets  le» 
effets  de  sa  bonté  ?  Il  s'y  disposoit ,  et  dans  cette 
vue ,  il  pressoit  chaque  jour  M.  Dupleix  de  lui  ac- 
corder un  détachement  de  troupes  françaises,  un 
train  d'artillerie  et  quelques  Cipayes ,  pour  le  con- 
duire jusqu'à  Aurengahad^  afin,  disoit-il,  que  tout 
Flndoustan  fût  témoin  de  la  puissante  protection 
dont  Sa  Majesté  Thonoroit,  e.  que,  puisque  c'étoit 
aux  Français  qu'il  étoit  redevable  du  Dékan ,  il  n'en 
prît  aussi  possession  qu'en  leur  compagnie.  M.  Du- 
pleix parut  d'abord  faire  difficulté  de  se  rendre  à  ce 
que  ce  prince  souhaitoit ,  fondé ,  à  ce  qu'il  sembloit, 
sur  l'éloignement ;  mais,  en  effet,  pour  obliger  le 
nabab  à  faire  un  meilleur  parti  aux  officiers  et  à  la 
troupe  qui  dévoient  lui  servir  d'escorte.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  négociation ,  il  fut  arrêté  entr'eux 
que  l'on  fourniroit  à  ce  prince  un  détachement  de 
trois  cents  hommes,  avec  dix  pièces  de  campagne 
et  deux  mille  Cipayes ,  et  que  cette  petite  armée  se- 
roit  entretenue  aux  dépens  du  nabab ,  sur  le  pied 
dont  on  convint ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  remise  dans 
im  des  ports  de  lanation.  M.  de  Bussi.,  officier  ferme, 
actif  et  vigilant ,  fui  mis  à  la  tête  de  cette  expédition. 
On  lui  donna  pour  le  seconder  M»  de  Ker  jean  et  huit 
autres  officiers. 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  et  avoir  compté 
trois  mois  de  paye  d'avance  aux  troupes  qui  dévoient 
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Faccompagaer ,  Mouzaferzingue  quitta  Pondichery 
le  7  janvier  de  cette  année  lySi ,  suivi  de  toute  su 
famille,  et  sf  î  ndit  à  son  armëe  qui  campoit  au  de*- 
hors  des  limite^.  La  veille  de  son  départ,  M.  Dupleix 
étant  allé  lui  rendre  sa  dernière  visite ,  ce  prince  lui 
fit  présent  d'un  cheval  et  .d'un  éléphant,  quiavoient 
été  donnés  à  son  grand-père  Nisam-Moulouk,  par 
le  fameux  Thamas-Koulikan,  roi  de  Perse.  Il  l'assurât 
en  même  temps  que  lui  et  ses  descendons  conserve- 
foient  éternellement  le  souvenir  du  service  que  la 
nation  lui  avoit  rendu  ;  qu'il  lui  aCcorderoit  tous  les 
privilèges  dont  elle  pourroit  avoir  besoin,  et  qu'il 
vouloit  qu'elle  fût  toujours  maîtresse  dans  ses  états , 
autant  et  plus  que  lui-même.  C'est  dans  ces  sentimens 
que  fut  conçue  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  de  France 
avant  son  départ.  De  là  il  continua  sa  marche  vers 
le  Dékan ,  recevant  partout  sur  sa  route ,  comme  on 
l'apprit  des  lettres  de  M.  de  Bnssi ,  les  respects  et 
les  soumissions  des  peuples ,  qui  s'empressoient  de 
le  reconnoître  pour  leur  soiirerain ,  et  ayant  toujours 
des  attemiôns  mfînies  pour  les  Français  qui  Taccom- 
pagnoierity  qu'il  traitoit  comme  ses  amis  les  plus 
chéris.  Au  commencement  du  mois  de  février ,  on 
le  cottïploil  à  environ  quatre-vingts  lieues  de  Pon-» 
dichery^ 

Telles  ont  été  lés  causés  et  les  motifs ,  les  progrès 
et  les  suites  d'une  longue  guerre ,  qui ,  pendant  l'es- 
pace de  plus  de  dix  ans ,  a  embrasé  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  ridhes  parties  de  l'Inde ,  dans  laquelle 
l'honneur ,  la  justice ,  l'humanité ,  la  reconnoissancé , 
m^me  la  vraie  et  saine  politique ,  ont  d*abord  engagé 
les  Français  ;  que  le  malhéUr  des  tertips  ^  le  concours 
des  circonstances ,  J  intérêt  même  personnel ,  leur  ont 
depuis  rendue  nécessaire ,  et  qui ,  malgré  les  idées 
sinistres  que  des  hommes  mal  instruits  ou  mal  in- 
tentionnés ont  voulu  en  donner ,  tant  dans  ce  pays-là 
qu'en  Europe ,  ayant  ët«  conduite  avec  une  pru- 
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(lencc  que  le  succès  a  jnsliliée,  vient  enfin  d'être  ter- 
minée par  une  révolution  îles  plus  fameuses  qui 
soient  peut-être  jamais  arrivées  dans  ces  provinces , 
et  aussi  avantageuse  qu'elle  est  honorable  à  la  na- 
tion,  et  glorieuse  au  règne  de  notre  auguste  mo- 
narque. 

il  est  juste ,  Monsieur ,  qu'après  vous  avoir  entre- 
tenu ,  comme  Français ,  des  actions  de  valeur  et  de 
prudence  qui  ont  fait  ici  tant  d'honneur  à  la  nation, 
je  vous  parle,  comme  missionnaire,  de  ce  que  j'ai 
appris  sur  l'état  de  nos  missions,  dans  le  court 
voyage  que  je  viens  de  faire ,  uniquement  pour  m'en 
informer. 

Mon  église  est  située  dans  un  pays  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  étoit  ci-devant  dans  le 
faubourg  d'une  grande  ville  nommée  Ballapouram, 
Sans  avoir  changé  de  place ,  elle  est  à  présent  dans 
la  campagne ,  attendu  qu'on  a  démoli  tout  ce  qui 
l'environnoit,  dans  la  crainte  d'un  siège  de  la  part 
des  Maïssouriens.  Ceux-ci  ont  enlevé  une  principauté 
au  prince  de  Ballapouram,  qui  l'avoit  récemment 
acquise  par  sviccession,  et  veulent  lui  ravir  tout  ce 
qu'il  possède  encore.  Dans  cette  vue ,  ils  l'afFoiblissent 
par  des  excursions  continuelles ,  où  ils  brûlent  les 
récoltesetles  villages, enlèvent  lesbestiaux  et  chassent 
les  habitans.  C'est  après  une  consécration  spéciale 
de  ce  prince  au  dieu  Vistnou ,  que  ces  malheurs  lui 
sont  arrivés.  Bien  des  gentils  attachés  à  d'autres  fausses 
divinités ,  en  ont  fait  la  remarque.  Le  prince  persiste 
cependant  dans  son  attachement  à  sa  secte ,  qui ,  plus 
que  toute  autre,  est  ennemie  de  la  vraie  religion. 
Malgré  cela,  il  n'a  osé  permettre  qu'on  louchât  à 
notre  église ,  qu'il  regarde ,  dit-il ,  comme  le  rempart 
de  sa  ville.  Après  l'avoir  sauvée  plusieurs  fois ,  et  dé- 
fendue contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  sujets ,  il  a 
été  lui-même  surpris  de  la  voir  subsister,  malgré  tous 
les  autres  dangers  qu  elle  a  courus  d'ailleurs.  Deux 
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armi^es  mores  ont  campé  quelque  temps  tout  auprès. 
Bien  loin  d'en  recevoir  aucun  dommage,  les  nababs 
ont  veillé  à  sa  conservation  et  m'ont  fait  toutes  sortes 
de  politesses.  Les  Marattes  sont  venus  ensuite ,  et 
ils  ont  campe  près  de  neuf  mois  autour  de  nous. 
Vous   connoissez  ces  peuples.  Ce  sont  les  anciens 
maîtres  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  Us  partagent  en- 
core avec  les  Mores ,  qui  l'ont  prise  sur  eux ,  une 
partie  des  impôts  qui  s'y  lèvent.  Us  se  sont  mainterius 
de  plus  dans  la  possession  de  piller  le  pays,  et  rien 
ne  leur  échappe ,  non  pas  même  les  ornemens  d(  s 
divinités  qu'ils  adorent.  Us  n'ont  garde  de  leur  laisser 
les  habits  et  les  bijoux  dont  ils  les  trouvent  parées. 
Cependant  des  gens  de  cette  sorte ,  n'ont  eu  que  du 
respect  pour  l'église  du  vrai  Dieu  et  pour  le  mission- 
naire. La  divine  Providence  m'a  même  ménagé  l'ami- 
lié  des  chefs.  Mais  comme  l'armée  maratte  n'est  qu'un 
assemblage  de  brigands,  qui  regardent  le  vol  sur  le 
pied  d'une  profession  qui  leur  est  propre,  il  ne  se 
peut  faire  qu'on  soit  auprès  d'eux  sans  alarmes ,  et 
l'avenir  est  encore  plus  etï'rayant  que  le  passé. 

Les  Marattes  ont  une  fêle ,  pendant  laquelle  les 
chefs  n'ont  pas  droit,  durant  l'espace  d'une  nuit, 
d'empêcher  les  vols  ou  pillages  que  leurs  inférieurs 
veulent  faire.  Us  se  volent  même  réciproquement. 
J'en  fus  averti  d'avance,  et  mes  disciples,  sans 
mon  ordre ,  s  assemblèrent  une  douzaine  en  armes , 
devant  la  première  porte  du  terrain  qui  renfernie 
l'église,  la  maison  du  Missionnaire  et  quelques  mai- 
sons de  pauvres  Chrétiens.  C'est  ce  qui  constitue  ce 
que  nous  appelons  matham.  Us  étoient  là  pour  inti- 
mider les  voleurs  qui  viendroient ,  si  le  nombre  n'en 
éloit  pas  trop  grand.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  j'en- 
tendis du  tumulte,  j'y  accourus.  Ces  gens  étoient 
aux  mains  avec  une  trentaine  de  goujats  de  l'armée , 
qui  s'enfuirent  dès  qu'ils  m'aperçurent,  en  disant 
cependant  qu'ils  alloient  chercher  du  renfort.  Us 
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revinrent  en  effet  à  diverses  reprises,  et  nous  aurions 
eu  peine  à  faire  face  à  tous  ceux  qui  entreprenoient 
d'escalader  de  divers    côtés  la  muraille,  si  le  fils 
d'un  des  généraux,  chef  d'une  troupe  qui  passe  dans 
cette  armée  même  pour  la  troupe  des  vauriens ,  ne 
fût  monté  trois  fois  à  cheval ,  et  ne  fût  venu ,  sans 
que  je  le  sussp,  écarter  ses  gens  de  notre  matham.  Il 
en  frappa  même  quelques-uns ,  sans  respect  pour  la 
loi  de  la  fête.  Vers  les  deux  lieures  après  minuit,  je 
me  retirai  pour  prendre  quel(^ue  repos.  A  peine  fus-je 
couché  sur  mon  lit,  c'est-à-dire,  sur  la  terre,  quil 
me  vint  en  pensée  que  j 'a vois  mal  fait  d'abandonner 
mes  gens.  Je  retournai  fort  k  propos  à  leur  poste , 
où  je  les  trouvai  aux  prises  avec  les  domestiques 
mêmes  du  chef  qui  m'avoit  rendu  le  service  dont  je 
viens  de  parler.  Ceux-ci  venoient  avec  des  tisons  al- 
lumés ,  dans  le  dessein  formé  de  brûler  l'église.  Ils 
éioient  pic^ués  de  ce  que  j'en  avois  fait  sortir  leur 
maître ,  qui  étoit  venu  s'y  coucher  une  après-dînée , 
comme  dans  l'endroit  le  plus  frais  du  camp.  Ils  avoient 
déjà  secoué  leurs  tisons  sur  le  toit  d'un  Chrétien  ; 
mais  on  arrêta  le  feu  tout  d'abord.  Je  fis  à  l'instant, 
et  avant  que  de  leur  parler,  arborer  sur  la  porte  un 
étendard  que  le  principal  chef  m'avoit  donné.  Après 
quoi  ,^  j'appelai  les  incendiaires.  Je  leur  demandai 
quel  étoit  l'usage  de  ces  torches  qu'ils  portoient  à  la 
main.  Ils  me  répondirent  que  c'étoit  pour  allumer  leur 
pipe.  Dès  (jue  je  vis  qu'ils  n'osoi(  nt  s'ouvrir  à  moi  de 
leur  dessein,  je  Assemblant  de  l'ignorer;  et  en  leur 
témoignant  plus  d'assurance  que  je  n'en  avois ,  et  leur 
parlant  civilement ,  je  leur  donnai  enfin  leur  congé , 
qu'ils  voulurent  bien  recevoir.  Nous  passâmes  le  reste 
de  la  nuit  avec  une  grande  impatience  de  voir  le  so- 
leil paroître  sur  l'horizon. 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  église  :  je  voudrois  bien 
y  retourner,  quoique  l'état  du  pays  de  Ballapouram 
n'ait  point  changé.  Mais  si  les  Maïssouriens  en  vien- 
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iwnl  à  un  siëge,  comme  ils  s'y  préparent  depuis  long- 
temps, il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  m  y 
maintenir.  Le  commencement  de  l'année  indienne, 
qui  est  à  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  B^'U^r» 
nous  éclaircira  là-dessus.  C'est  le  temps,  pour  les  in- 
diens ,  d'entreprendre  les  expéditions  militaires  qu'ils 
méditent. 

Le  secours  qui  nie  vint  de  votre  part ,  l'année  der- 
nière ,  m'arriva  fort  k  propos  pour  m'oider  à  une  en- 
treprise  que  j'avois  déjà  commencée.  Je  ne  jKiusse 
pas  mes  actions  de  grâces  jusqu'à  la  première  main , 
instruit  comme  je  le  suis,  qu'un  oubli  apparent  est 
la  meilleure  façon  de  reconnoUre  ses  bienfaits  ;  mais 
je  n'ai  garde  de  les  oublier  devant  Dieu ,  de  qui  seul 
elle  attend  sa  récompense. 

Vous  pouvei  à  présent,  Monsieur,  juger  de  l'étal 
oii  sont  nos  missions.  Elles  ont  tellement  souffert  des 
guerres  cruelles  que  les  Mores  et  les  Gentils  se  sont 
fai^'s,  qu'il  faudra  bien  du  temps  pour  les  rétablir, 
bien  des  secours  pour  réparer  leurs  pertes,  bien  des 
ouvriers  pour  remplacer  ceux  qui  sont  morts ,  ou  qui 
se  sont  dispersés.  C'est  par  ces  considération  . ,  que 
je  prévois  avec  douleur  que  je  serai  probablement 
obligé  de  retourner  en  Eurone  pour  solliciter  ces 
secours ,  et  pour  rassem'  '  quelques  nouveaux  ou- 
vriers que  je  puisse  luieuer  avec  moi,  afin  de  ne 
pas  laisser  en  friche  un  champ  autrefois  si  bien  cul- 
tivé, et  qui,  depuis  dix  ans,  n'a  éprouvé  que  des 
ravages. 

Il  est  vrai  qu<  dcwm  avons  un  puissant  protecteur 
dans  la  personne  de  M.  Dupleix;  mais  je  doute  si 
cette  pioleciion  sera  de  longue  durée ,  et  s'il  ne  sera 
pas  lui-même  bientôt  rappelé  dons  sa  patrie.  11  est 
trop  accrédité  dans  l'Inde,  pour  que  les  Anglais  n'en 
soient  point  jaloux, et  dès-lors  je  suis  sûr  qu  ils  cher- 
cheront tous  les  moyens  possibles  de  prévenir  la 
i  rance  même  contre  lui*  C'est  encore  poiu-  moi  une 
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raison  de  plus  de  quitter  pour  un  temps  ce  sëjour, 
jusqu'à  ce  que  la  Providence  remette  les  choses  dans 
leur  ancien  état. 

Pour  y  coopérer,  à  mon  arrivée  en  France,  j'ex- 
poserai la  situation  présente  et  le  pitoyable  état  où 
est  réduite  la  chrétienté  de  ce  grand  pays,  où  l'on 
comptoit  trois  cent  mille  Chrétiens.  Lésâmes  fidèles  et 
généreuses  en  seront  touchées ,  et  voudront  bien ,  à  ce 
que  j'espère ,  contribuer  à  réparer  ces  ruines.  D'ail- 
leurs ,  nos  frères ,  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  religion,  s'empresseront  de  venir  la  relever  dans 
ces  vastes  contrées.  Je  servirai  du  moins  à  les  infor- 
mer de  la  manière  dont  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  faut 
s'y  prendre  pour  réussir  dans  cette  bonne  œuvre;  et 
si  je  suis  assez  heureux  pour  y  rentrer  moi-même  à 
1?  tête  d'une  si  sainte  recrue ,  je  me  croirai  trop  ré- 
«fompensé  des  fatigues  d'un  si  long  voyage. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


Explication  de  quelques  termes  persans ,  mo- 
gols  et  indoustans ,  répandus  dans  t histoire  des 
dernières  guerres  de  l'Inde* 

Aldée  ,  village  ou  ferme. 

Arcate,  ville  capitale  du  royaume  de  Carnate  ou 
du  Carnatek.  Ce  royaume  relève  du  souba  du  Dékan , 
et  le  souverain  a  la  titre  de  nabab  du  Carnate.  De 
lui  relèvent  plusieurs  petits  souverains  appelés ,  par 
tolérance ,  nababs  ou  rajas  ;  tels  sont  les  nababs  de 
Velour ,  de  Trichirapali ,  de  Carapen  ,  de  Tanjaour, 
de  Maïssour,  etc.  Pondichery,  Madras,  Saint- 
Thomé,  etc.  sont  dans  le  district  de  la  nababie 
d'Arcale.  Le  mot  à'Arcate  en  langue  tamoule,  veut 
dire  six  montagnes.  Les  anciens  rois  du  Carnate, 
qui  étoient  maîtres  de  ce  poste  et  qui  en  connois- 
soient  l'avantage ,  le  choisirent  pour  y  établir  leur 
cour. 
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Arian-Coùpan ,  nom  d'un  village  et  d'une  rivière, 
à  trois  quarts  de  liene  de  Pondichery. 

Azejia ,  nom  qui ,  chez  les  Mogols ,  est  donné  au 
grand  chancelier  de  l'Empire ,  et ,  en  cette  qualité , 
il  est  le  premier  ministre.  Misam-Moulouk  étoit 
Azefia, 

Bangue  ;  c'est  le  suc  d'une  plante  des  Indes  pres- 
que semblable  au  chanvre.  On  le  mêle  avec  l'opium 
et  la  raque.  Cette  boisson  enivrante  rend  furieux  et 
insensible. 

Bétel;  c'est  une  herbe  des  Indes  ,  dont  la  feuille 
est  large.  Les  Indiens  en  mâchent ,  sans  l'avaler ,  le 
matin ,  l'après-midi ,  le  soir ,  la  nuit  même  ,  et  en 
portent  toujours  avec  eux.  Mais  comme  elle  est 
amère  ,  pour  corriger  cette  amertume ,  on  la  mêle 
avec  de  la  chaux  ,  de  la  raque  (  fi  ait  d'une  espèce  de 
palmier  )  ,  du  cardamome ,  du  clou  de  girofle  et  de 
la  cannelle.  Le  bétel  échauffe  beaucoup  ,  fortifie  la 
poitrine ,  conserve  les  dents ,  rend  les  lèvres  ver- 
meilles et  l'haleine  douce.  En  le  mâchant ,  un  ouvrier 
peut  travailler  pendant  deux  jours  sans  avoir  faim 
et  sans  avoir  besoin  d'aucune  nourriture. 

Boussoula ,  titre  du  rapogy ,  général  des  Ma- 
rattes.  Bapogy  Boussoula  veut  dire,  seigneur  gé- 
néralissime. 

Brames,  Les  Indiens  sont  partagés  en  plusieurs 
castes  ou  familles  ,  dont  la  première  et  la  plus  noble 
est  celle  des  Brames.  Ces  Brames  sont  prêtres  et  les 
docteurs  de  l'Inde. 

Carapen ,  nom  d'une  forteresse  dont  le  gouver- 
neur est  souverain,  et  prend  le  titre  de  nabab  de 
Carapen  ;  il  relève  du  nabab  d'Arcate, 

Cazena ,  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaeh ,  gendre  d' Aoustalikan ,  nabal)  d'Ar- 
cate. Ce  nom  signifie  Seigneur  de  la  lune, 

Chanavaskan ,  nom  du  premier  ministre  ou  divan 
de  Nazerangue. 
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Chopdar,  officier  qui  répond  à  nos  aides-de-camp» 
et  dont  ies  fonctions  sont  de  porter  les  ordres  du 
souverain. 

Cipayes,  soldats  cipayes ,  c'est-à-dire ,  soldats  du 
l  lys.  Par  ce  mot  on  entend  les  Indiens  à  la  solde 
des  Européens. 

Courou  ou  catol\,  somme  râlant  cent  laks  ;  le  lak 
vaut  cent  mille  roupies.  Une  roupie  d'or  vaut  treize 
roupies  d'argent;  la  roupie  d'argent  vaut  quarante- 
huit  ou  cinquante  sous  de  France,  Le  carol  s'entend 
des  roupies  d'argent,  et  vaut  près  de  vingt -cinq 
millions. 

Darmanchada ,  pavillon  que  les  armées  mores 
élèvent  quand  ils  veulent  faire  savoir  à  l'ennemi 
qu'ils  demandent  la  paix  ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  re- 
cevoir des  propositions  pacifiques. 

Dékan ,  c'est  une  vaste  province  du  Mogol ,  con- 
tenant plusieurs  royaumes.  Le  vice-roi  de  cette  pro- 
vince s'appelle  Souba,  Il  est  souverain  et  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire  à  Golconde ,  ou  à  Aureng-Abad. 
On  le  nomme  aussi  roi  de  Golconde.  Il  nomme  à 
plusieurs  royaumes ,  ou  plutôt  il  y  met  des  gouver- 
neurs ,  avec  droit  de  succession.  Tel  est  le  nabab 
d  Arcate  et  d'autres ,  qui  sont  pourtant  souverains 
moyennant  un  tribut  qu'ils  payent  au  cazena  du 
souba  du  Dékan. 

Divan»  Chez  les  Persans  ce  mot  signifie  conseil- 
d'état  que  tiennent  les  souverains;  mais  dans  l'Inde, 
c'est  le  nom  du  premier  ministre. 

Fakirs ,  Sont  une  espèce  de  dervis  ou  religieux 
indiens  ,  vagabonds  qui  vivent  d'aumônes.  lis  vont 
quelquefois  seuls ,  quelquefois  en  troupe.  Il  y  a  aussi 
des  fakirs  pénitens  *,  dont  la  mortification  la  plus 
ordinaire  est  de  se  tenir  jour  et  nuit  dans  une  pos- 
ture très-gênante.  Ils  sont  tous  en  grande  vénération 
aux  Indes. 

Jakir^  pension  sur  le  trésor  royal,  laquelle  est  insé- 
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parable  des  titres  que  le  souverain  donne ,  et  qui  est 
plus  ou  moms  grande  à  proportion  de  ces  titres. 

Koulis.  Ce  mot  signifie  esclave,  et  on  appelle  de 
ce  nom  les  porte-£aix« 

Kan,  veut  dire  prince  ou  chef  d'armée ,  d'une 
province  ou  d'une  ville. 

Lak ,  somme  valant  cent  mille  roupies  d'argent; 
la  roupie  étant  évaluée  à  cinquante  sous ,  le  lak  vaut 
deux  cent  cinquante  mille  livres. 

Mouzaferzingue ,  fils  de  SatolodosVan ,  gendre 
de  Nisam-Moulouk.  Ce  mot  signifia  invincible 
guerrier, 

Maihnavatte ,  est  un  étendard  que  le  Grand- 
Mogol  donne  à  celui  qu'il  charge  de  marcher  contre 
un  rebelle.  Mainnavatte^  en  indoustan,  veut  dire, 
seigneur  oui  châtie  les  r^^^//^^.  C'est  la  plus  grande 
marque  d  honneur  que  le  Grand-Mogol  puisse  con- 
férer. Jamais  elle  n'a  été  accordée  qu  à  un  prince  du 
sang.  C'est  J^  rremier  général  qui  porte  cet  étendard 
à  côté  du        3  e. 

Mansouhdar^  dignité  militaire  qui  répond  à  celle 
de  colonel  de  cavalerie ,  mais  avec  une  autorité  beau- 
coup plus  étendue.  Cette  dignité  est  plus  ou  moins  ' 
considérable  par  rapport  au  nombre  de  cavaliers  que 
le  souverain  assujettit  à  celui  qu'il  en  honore.  Man- 
souhdar  de  mille ,  de  deux  mille ,  etc.  Les  Mansoub- 
dars ,  au-dessus  de  deux  mille  cavaliers ,  ont  de  droit 
une  forteresse ,   outre  le  jakir  proportionné  à  leur 
dignité.  M.  Dupleix  est  mansoubdar  de  deux  mille 
cinq  cents  cavaliers.  11  a  une  pension  de  cent  mille 
roupies,  et  la  forteresse  de  Villenour.  M.  de  la 
Touche  est  mansoubdar  de  quinze  cents  cavaliers  ; 
sa  pension  va  à  peu  près  à  trente-cinq  mille  livres. 
Marattes ,  peuples  qui  habitent  les  montagnes 
du  Malabar  qui  sont  derrière  Goa;  on  les  appelle 
Montagnes  des  Gattes,  Us  ont  un  roi ,  mais  leur  occu- 
pation ordinaire  est  le  métier  de  la  guerre.  On  peut 
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les  comparer  aux  Suisses  d'Europe  ;  pour  de  Targent 

ils  servent  tout  le  monde.  Leur  capitale  s'appelle 

Satara. 

Moulouk.  Nisam  ou  Nirsan  s'appeloit  autrefois 
Azefia  ou  premier  ministre  du  Grand-Mogol  ;  il  fut 
vice-roi  du  Dékan  ;  il  combattit  un  concurrent  qu'il 
ayoit  :  on  l'appela  Moulouh  ou  Bras  fort  de  lErn- 
pire.  Il  étoi  généralissime  du  Grand-Mogol ,  et  avoit 
conquis  plusieurs  royaumes. 

Nazerzingue,  fils  de  Moulouk.  Il  s'étoit  révolté 
contre  son  père ,  qui ,  en  punition  de  cette  faute  , 
l'obligea  de  porter  tant  qu'il  a  vécu  une  chaîne  de 
fer.  Il  s'empara ,  après  la  mort  de  son  père ,  du 
Dékan  ,  et  conséquemment  des  royaumes  de  Gol- 
conde  et  d'Aureng-Abad. 

Nabab,  Ce  nom  veut  dire  vice-roi.  Il  n'appartient 
qu'au  souba  du  Dékan  dans  la  presqu'île  ;  mais  les 
gouverneurs  que  ce  souba  met  aux  royaumes  de  sa 
dépendance ,  prennent  le  nom  de  nabab  ;  tel  est  le 
nabab  d'Arcate.  Bien  plus,  les  gouverneurs  des  for- 
teresses et  places  fortes  d'autres  royaumes  dépendans 
d'Arcate  ,  se  qualifient  aussi  de  nababs.  Tels  sont  les 
•  gouverneurs  de  Velour ,  de  Trichirapali,  de  Maduré , 
de  Maïssour ,  etc.  On  les  appelle  autrement  raja 
ou  petit  roi.  Ils  sont  tous  souverains  ,  moyennant 
le  tribut  qu'ils  payent. 

^  Pagode,  temple  des  divinités  des  gentils.  Ce  nom 
s'applique  aussi  à  ces  divinités.  Il  signifie  encore  une 
espèce  de  monnaie  valant  un  peu  plus  de  huit  livres 
monnaie  de  France. 

Paravana ,  lettres-patentes  qui  confirment  la  con- 
cession que  le  souverain  fait  de  quelque  titre  ou 
dignité ,  de  quelque  pension  ou  de  quelques  terres. 
Le  souba  du  Dékan  a  donné  \e  paravana  de  la  ville 
de  Mazulipatan ,  de  1  île  de  Divi ,  et  de  plusieurs 
autres  concessions  d'un  produit  très  -  considérable 
pour  la  Compagnie  des  Indes. 
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Patanes»  Peuples. 

Roupie ,  espèce  de  monnaie  des  Indes.  Roupie 
d'or  :  roupie  d  argent  :  la  roupie  d'or  en  vaut  treize 
d'argent ,  el  celle  d  argent  vaut  de  quarante-huit  à 
cinquante  sous. 

Ra/'a,  Nom  qu'on  donne  à  certains  petits  rois  des 
Indes ,  idolâtres  et  gentils ,  et  qui  sont  sous  la  pro- 
tection du  Mogol  et  des  nababs  des  royaumes  dans 
lesquels  se  trouvent  les  étals  de  Ces  rajas.  Le  raja 
de  Tanjaour  ,  le  ra/a  de  ,  etc. 

Satodoloshan  ,  nom  du  fils  de  Mouzaferzingue. 

Salami,  somme  d'argent  qu'un  inférieur  présente 
à  son  supérieur. 

Schah^wewX.  àÀiQroi»      ^j.; 

Serpeau  ,  présent  qui  consiste  en  habit  d'usage 
pour  la  nation  qui  le  présente. 

Souba  ,  vice-roi ,  ou  plutôt  souverain.  Le  souba 
du  Dékan. 

Soubdar  ,  officier  militaire  inférieur  au  Maa- 
soubdar. 

Tan ,  mot  qui  signifie  pays  ,  et  qui  est  d'usage 
dans  tout  l'Orient  ;  l'Indous-Z/z/z ,  le  Cmôis-lan , 
signifie ,  le  pays  des  Indes ,  le  pays  des  Curdes ,  etc. 


LETTRE 

Du  référend  père  X...  de  Saini-Estevan ,  à  M»  le 

comte  de 
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A  Pondichery ,  le  7  décembre  1754. 


MONSIFUR  ET  RESPECTABLE  AMI , 

Je  croirois  manquer  essentiellement  aux  bontés 
dont  vous  m'avez  toujours  comblé ,  et  à  l'amitié 
sincère  qui  nous  unit  depuis  si  long-temps ,  si  je  ne. 
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remplissois  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  en  quit- 
tant l'Europe  peut-être  pour  toujourâ.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  doit  coi^ter  un  sacrifice  qui  nous  sépare 
de  tout  ce  qt*e  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  ; 
vous  connoissez  mon  cœur:  jugez  quelle  dut  être  sa 
situation  an  moment  de  l'embarquement;  il  ne  fallut 
rien  moins ,  je  vous  l'avoue ,  que  la  volonté  de  Dieu 
pour  le  tranquilliser ,  et  ki  rendre  une  paix  qu'un 
peu  trop  de  posUlanimité  lui  avôit  peut-être  fait 
perdre. 

Je  m'embarquai  à  Lorient  le  8  mars  1764,  dans 
le  vaisseau  le  Du€  d  OYlèans  ^  avec  un  compagnon 
dont  le  mérite  ,  le  zèle  et  le  caractère  ne  laissoient 
rien  à  désirer.  Noire  vaisseau  renfermoit  euviron  sept 
cents  personnes-^  on  y  céiMpioit quatre  Cents  hommes 
de  troupes ,  dont  trois  cents  étoient  Allemands ,  ce 
qui  formoit  «ne  ample  moisson  pour  de  jeurtcs  mis- 
sionnaires. Noire  apprentissage  a  été  des  plus  rudes  : 
à  peine  notts  sommes-ïïows  ti»ouvés  à  lîrois  cents 
lieues  de  France ,  que  les  maladies  ont  commenté  à 
se  déclafrér*  La- iiwl-ppôpfeté ,  Jotti^à  deà^  maft'x  que 
je  n'ose  nommer ,  iirfectèïent  bieMo^C  îbut  Féqut- 
page  ;  mais  ce  n^étoiewl  encore  là  que  les  avan^^coù- 
reurs  des  épreuves  que  la  Providence  nous  ménageoil 
dans  ses  conseils  toujours  adbrabfes. 

Avant  d'arriver  à  Gorèe ,  qui ,  selon  les  ordres 
de  la  Compagnie ,  dêVoit  éirer  notre  première  re- 
lâche ,  nous  eûmes  le  bonheur  '  j faire  faire  abjuralion^ 
à  deux  soMats  allemands  ;  et  ce  furent  là  les  prémices 
de  notre  mission.  Nous  restâmes  onze  jours  à  Gorée. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  cette  ville ,  qui  n'est  qu'un 
rocher  aride  :  vous  la  connoissez  ;  mais  ce  que  vous 
ignorez,  sans  doute  ,  est  le  désordre  affreux  que  j'y 
ai  vu  régner.  Une  Cinquantaine  de  soldats ,  avec  un 
état-major,  en  composent  toute  la  garnisOtt,  et  une 
quarantaine  de  cases  de  Noirs  fondent  un  village  ou 
la  bourgade.  Nous  y  passâmes  la*  semaine  sainte;  mais 
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tout  le  fruit  que  nous  recueillîmes  de  nos  fatigues, 
furent  les  confessions  de  quelques  Noirs  ,  et  d'un  ou 
de  deux  Blancs  du  bas  étage.  Il  y  avoit  déjà  quatre 
ans  que  Taumônier  de  la  garnison  étoit  mort.  Je 
m'ofl'ris  au  commandant  jusqu'à  l'arrivée  d'un  autre 
qu'il  prétendoit  avoir  demandé.  Mes  offres  furent 
rejetées  ;  j'en  sentis  la  raison.  La  vie  déréglée  qu'on 
menoit  dans  cette  île  ,  n'étoit  guère  compatible  avec 
la  présence  d'un  missionnaire ,  qui  se  consacre  par 
état  à  la  conversion  des  âmes.  Ma  bonne  volonté 
devint  donc  inutile ,  et  je  me  vis  forcé  de  me  rem- 
barquer ,  ausst  scandalisé  de  la  conduite  des  habitans 
de  Gorée ,  qu'édifié  de  la  mort  d'un  soldat  luthérien , 
qui ,  après  avoir  fait  son  abjuration ,  mourut  dans 
les  senlimens  de  la  plus  héroïque  piété. 

A  peine  fûmes-nous  huit  jours  en  mer  ,  que  les 
maladies  s'accrurent  au  point  qu'il  me  seroit  impos-' 
sible  de  vous  rendre  la  triste  situation  où  fut  réduit 
l'équipage.  Aux  maux  dont  Je  vous  ai  déjà  parlé , 
se  joignirent  la  gale,  la  dyssenterie  et  le  flux  de  sang. 
L'air  corrompu  qu'on  respiroit ,  et  la  vermine  qui 
gagna  tout  le  bord ,  en  rendoient  le  séjour  insou- 
tenable ,  même  à  ceux  qui ,  par  état  ou  par  devoir , 
se  trouvoient  logés  sur  le  tillac.  Jugez  quelle  devoit 
être  la  situation  de  la  multitude  logée  dans  les  entrer- 
ponts  et  la  saime-barbe  :  cependant  il  n'y  en  avoit 
pas  de  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Appelés  à  chaque 
instant  par  des  moribonds  entassés,  pour  ainsi  dire , 
les  uns  sur  les  autres ,  couverts  d'ordures  et  à  moitié 
pourris  ,  nous  étions  obligé»  de  nous  étendre  entr^ 
deux  cadavres  vivans ,  pour  écouter  leurs  confes- 
sions ,  et  leur  administrer  les  derniers  sacremens. 
Vous  devez  sentir  dans  quel  élat  nous  sortions  de 
ces  lieux  infects;  aussi  les  passagers  fuyoient-ils 
notre  voisinage ,  et  nous  prioient-ils  très-instammenS 
de  nous  mettre  sous  le  vent.  Cet  état  violent  dur» 
près  de  trois  mois  >  au  bout  desquels  nous  arrivâmes 
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enfln  à  la  vue  de  Madagascar.  Il  en  étoit  temps  ; 
nous  avions  déjà  perdu  beaucoup  de  monde ,  sur- 
tout parmi  les  Allemands ,  entre  lesquels  plusieurs 
avoient  abjure  le  luthéranisme.  C'est  là  que  Dieu 
m'attendoit  :  ma  santé  s'étoit  soutenue  jusqu'alors 
dans  toute  sa  vigueur  ;  elle  succomba  enfin. 

Le  Seigneur  a  partout  des  âmes  d'élite ,  et  il  y 
en  avoit  à  notre  bord.  J'admirois  surtout  un  jeune 
voilier  âgé  de  vingt  -  deux  ans ,  dont  la  vie  exem- 
plaire éioit  pour  tout  Téquipage  un  sujet  d'édifica- 
tion. Sa  piété  ,  la  candeur  de  son  âme  ,  et  la  pureté 
de  ses  mœurs  ,  m'avoient  inspiré  pour  lui  le  plus 
tendre  attachement.  Il  fut  frappé  tout  à  coup  du 
mal  contagieux  ;  mais  à  peine  en  eut  -  il  senti  les 
premières  atteintes  ,  qu'il  m'appela  pour  le  disposer 
à  la  mort.  J'y  courus  aussitôt ,  et  je  me  hâtai  de  le 
confesser  ,  et  lui  administrai  l'extrême-onction.  Ce- 
pendant la  maladie  avoit  fait  des  progrès  si  rapides  » 
qu'après  la  cérémonie ,  je  ne  crus  pas  devoir  Taban- 
donner.  Bientôt  il  entra  dans  une  agonie  doulou- 
reuse ,  qui  lui  laissa  néanmoins  toute  sa  connoissance , 
de  sorte  que  je  lui  parlai  du  Dieu  des  miséricordes 
jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  et  comme  j'étois  trop 
près  de  lui ,  je  le  reçus  dans  la  bouche.  A  l'instant, 
je  fus  frappé  à  la  tête  comme  d'un  coup  de  massue  , 
et  l'impression  du  mal  fut  si  extraordinaire  et  si 
rapide ,  que  de  retour  sur  le  tillac ,  tous  ceux  qui 
m'aperçurent,  jetèrent  un  cri  d'étonnement  ;  des 
yeux  enfoncés ,  des  joues  coulées  et  livides ,  et  un 
air  égaré ,  furent  les  symptômes  de  la  peste  qui  ve- 
noit  de  m'attaquer.  Tout  le  reste  de  la  journée  se 
passa  dans  un  affaissement  général  et  dans  les  plus 
vives  douleurs.  Sur  le  soir  nous  mouillâmes  dans 
la  rade  de  l'île,  vis-à-vis  de  Foule  -  Pointe.  La 
nuit  ne  put  me  procurer  le  moindre  repos.  Le  mal 
augmenta.  Le  jour  suivant,  le  capitaine,  qui  n'igno- 
roit  point  la  situation  où  je  me  trouvois  réduit ,  me 
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demanda  si  je  ne  jiigerois  point  à  propos  de  des- 
cendre ;  qu'en  ce  cas  on  alioit  charger  la  grande 
chaloupe  des  nourans  et  des  plus  malades  ;  que  je 
leur  serois  d'un  grand  secours  dans  la  traversée  et 
à  terre,  plusieurs  ëtant  sur  le  point  d'expirer.  Je 
consentis  à  tout ,  et  m'embarquai  sur  le  champ  avec 
une  partie  de  ces  pauvres  malheureux ,  qui  étoient 
environ  trois  cents.  Je  me  plaçai  au  milieu  de  ceux 
qui  e'ioientle  plus  dangereusement  malades,  et  du- 
rant la  traversée  ,  deux  d'eutr'eux  moururent  dans 
mes  bras.  Arrivé  à  terre  ,  je  passai ,  malgré  mon 
mal  qui  me  permeltoit  à  peine  de  voir  clair ,  toute 
la  matinée  à  confesser ,  à  administrer  les  sacremens, 
à  donner  des  bouillons  et  à  prodiguer  mes  soins  à 
lies  malheureux  qui  manq noient  de  tout.  Heureu- 
sement pour  moi ,  mon  collègue  arriva  bientôt  après 
avec  une  seconde  chaloupe.  Mon  cœur ,  qui  depuis 
deux  jours  étois  navré  de  douleur ,  se  calma  dans 
ce  moment.  Soyez  le  bien  arrivé  y  lui  dis-je,  //  est 
temps  ,  mon  mal  me  presse  horriblement  ;  faites- 
moi  faire  une  cahute  y  et  jetez  quelques  planches 
Mir  des  tréteaux  ;  je  me  meurs  ,  et  je  sens  que  je 
n  irai  pas  loin»  Dans  l'espace  d'une  heure  les  Nègres 
eurent  tout  préparé.  J'élois  allé  en  attendant  sur  le 
bord  d^  la  mer ,  dans  l'espérance  que  le  grand  air 
calmeroit  un  peu  ma  douleur.  Je  me  trompois  ,  je 
fus  forcé  de  revenir  sur  mes  pas  voyant  à  peine 
pour  me  conduire ,  et  je  ne  fus  pas  plutôt  entré 
dans  la  petite  case  qu'on  achevoii  de  me  coiistruire, 
que  je  me  jetai  à  corps  perdu  sur  une  espèce  de  lit 
fabriqué  à  la  hâte.  A  l'iuslant  même  je  perdis  con- 
hoissance ,  et  je  restai  cinq  jours  entiers  sans  mou- 
vement et  sans  le  moindre  sentiment.  L'aumônier 
frappé  du  même  mal  ,  mourut  a  côté  de  moi ,  et 
j'eusse  ignoré  sa  mort ,  si  on  ne  me  l'eut  apprise 
lorsque  je  sortis  de  celle  longue  léihargie.  Au  boni  du, 
cinquième  jour,  le  sentiment  me  revint,  mais  avec 
3;  VUL 
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iinefolblesse  încxprimahie  qui  dura  pondant  un  mois 
enliiT  que  nous  passâmes  dans  celle  île.  l^e  père 
Yard  a  en  duraul  ce  leuips-lù  tous  les  malades  à 
soigner  ;  il  n'a  pris  de  repos  ni  nuit  ni  jour;  il  a  sup- 
pléé i\  tonl ,  et  a  eu  le  bonheur  de  faire  rentrer  deux 
Allemands  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Cependant  le  moment  de  quitter  Madagascar 
ëtoil  arrivé.  Le  capitaine  vint  me  voir  et  m  annonça 
qu'il  étoit  déterminé  à  m'y  laisser,  et  que  dans  une 
vingtaine  de  jours,  je  pcurrois  m'«'mbarquer  avec 
les  autres  malades  destinés  comme  moi  à  demeurer 
dans  l'île.  Ma  réponse  fut  décisive.  P\>us  mourrez , 
me  dit  cet  officier  qui  avoit  pour  moi  des  bontés 
sans  nombre.  N'importe  ,  lui  répliquai- je ,  mourir 
vour  mourir ,  autant  vaut  -  //  (juc  ce  soit  sur  mer 
eue  sur  terre.  Il  y  consentit.  Il  fallut  donc  me  porter 
a  la  chaloupe  ;  mais  dès  que  j'y  fus  entré  ,  le  mou- 
vement me  fit  perdre  connoissance  ,  au  point  que 
la  mer  s  étant  émue ,  une  lame  enleva  à  côté  de 
moi  une  grande  case  pleine  de  volaille  ,  sans  que  je 
m'en  aperçusse.  On  m'a  dit  depuis  que  nous  avions 
^té  sur  le  point  de  périr.  Etant  arrivé  près  du  vais- 
seau ,  on  m'y  transporta  par  le  moyen  de  quelques 
cordes  dont  on  eut  soin  de  me  bien  lier.  J'ignore 
encore  comment  cela  se  passa  ;  U)ut  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  me  trouvai  le  lendemain  à  bord. 

Je  ne  puis  que  me  louer  ,  Monsieur ,  de  toutes 
les  bontés  qu'on  a  eues  pour  moi  ;  mais  la  force  de 
mon  ttiupéramenl  n'a  pas  j)eu  coniiibué  à  la  dimi- 
iHition  de  mon  mal.  Mon  collègue  eut  bi<'ntôl  son 
tour.  A  peine  fus -je  un  peu  revenu  ,  qu'il  se  vit  à 
1  extrémité  ;  et  il  auroit  infailliblement  succombé  , 
si  le  Seigneur ,  qui  le  réservoit  à  la  conversion  des 
Indiens  ,  ne  l'eût  rappelé  ii  la  vie  ,  tandis  que  les 
hommes  le  coiidamuoient  à  la  mort.  Pour  moi  je 
n'étois  rieii  moins  que  rétabli  -,  je  devins  hideuse- 
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mont  scorbutique,  et  c'est  dans  cet  ëial  que  nous 
abordâmes  à  Pondichery  le  28  août  1754. 

Quand  il  fut  question  de  descendre  à  terre     il 
ne  se  trouva  dans  le  vaisseau  ni  bas  ni  souliers  qui 
pussent  me  servir,  tant  mon  corps  étoitboursouflît?. 
Je  descendis  donc  pieds  et  jambes  nues;  le  père 
I^vaur,  supérieur ,  et  le  plus  digne  missionnaire  de 
Inde ,  vint  au-devant  de  moi ,  et  me  conduisit  à 
1  église  erivironné  d'une  multitude  de  Chrétiens  : 
de  là  il  fallut  prendre  le  chemin  de  l'infirmerie.  Le 
médecin  m'ayant  vu ,  porta  aussitôt  ma  sentence , 
promit  de  faire  pour  moi  tout  ce  qui  dépendait  de 
son  art ,  mais  finit  par  conclure  qu'il  étoit  morale- 
ment impossible  de  me  tirer  d'allaire.  Le  Seigneur 
cm  ayoït  jugé  autrement.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  toute  la  chrétienté  de  Pondichery  partit  en 
procession  pour  se  rendre  dans  une  maison  appelée 
Ariam-Coupan  ,  distante  d'une  lieue  de  celte  ville 
Je  ne  pus  obtenir  ce  jour-là  la  permission  de  m'y 
iaire  transporter;  mais  j'y  réussis  le  lendemain.  Une 
Vierge  miraculeuse,  qu'on  honoroit  dans  cette  mis- 
sion ,  avoit  ranimé  toute  ma  confiance  :  elle  ne  fut 
pas  vaine.  On  m'y  porta  couché  d.ms  un  palanquin. 
Je  n eus  pas  plutôt  aperçu  l'église,  que  je  voulus 
essayer  de  m  y  rendre  à  pied  à  l'aide  d  un  bâton.  J'y 
parvins  avec  bien  de  la  peine.  Prosterné  aux  pieds 
de  la  Mère  de  Dieu ,  j'y  fis  ma  prière  et  le  sacrifice 
de  ma  vie.  Ma  prière  étant  finie  ,  on  me  mit  au  lit, 
et  la  nuit  même ,  pendant  mon  sommeil ,  il  sortit 
de  mes  jarnbes  une  si  grande  quantité  d'eau,  que 
des  le  lendemain  je  las  en  état  de  dire  la  mesle  , 
cl  assister  a  tous  les  exercices  ,  et  au  bout  de  la  neu- 
vaine  ,  de  me  rendre  à  pied  et  en  procession  à  Pon- 
dichery. Depuis  ce  moment,  je  jouis  de  la  plus 
Jiarfaite  saute.  Vous  me  demanderez,  sans  doute, 
Mons.jur ,  quelles  sont  à  présent  mes  occupations. 
Une  des  principales  est  d'étudier  d.-  toutes  mes 
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forces  une  langue  barbare  et  dîffîrile ,  qui  cppen- 
dtnnt  n'a  rien  de  rebiilanl  pour  moi.  L'espérance 
de  devenir  utile  au  salut  de  mes  chers  Indiens  , 
m'aplanit  toutes  les  dllïic ul lés,  et  déji\  je  commence 
à  faire  assez  de  progrès  ,  pour  oser  me  flatter  d'aller 
bientôt  partager  les  fatigues  de  ceux  qui  s'occupent 
dans  l'intérieur  des  terres.  Les  exemples  que  j'ai 
ici  sous  les  yeux  ,  sont  un  puissant  motif  pour  moi. 
C'  Ile  mission  est  un  composé  d'anciens  et  de  res- 
pectables missionnaires  qui  ont  blanchi  dans  les  tra- 
vaux apostoliques ,  et  qui  ont  environ  quinze  mille 
Chrétiens  sous  leur  direction;  ils  sont  au  nombre  de 
sept;  le  moins  âgé  d'entr'eux  a  passé  soixante  ans. 
Cette  nombreuse  chrétienté  augmente  tous  les  jours 
par  les  prosélytes  qu'y  attire  le  père  Artaud ,  l  apôtre 
des  Parias.  Le  bien  qu'il  fait  auprès  de  ces  der»iiers, 
que  les  autres  Indiens  regardent  comme  la  lie  du 
peuple,  est  immense.  Il  n'est  point  de  semaine  qu'il 
n'en  gagne  à  Jésus-Christ  au  moins  sept  à  huit ,  sou- 
vent un  plus  grand  nombre.  On  voit  ces  pauvres  gens 
se  rendre  régulièrement  dans  une  cour  de  l'église  le 
matin  à  six  heures  et  l'après-midi  à  une  heure ,  pour 
apprendre  leur  catéchisme  et  leurs  prières.  Rien 
n'égale  la  patience  de  ces  catéchumènes;  assis  par 
terre ,  les  jambes  en  croix  comme  nos  tailleurs,  vous 
les  voyez  occupés  douze  heures  par  jour  à  répéter  ou 
a  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  inslruc- 
tiens  de  leurs  maîtres.  Ce  qu'on  fait  dans  une  cour  de 
l'église  pour  les  Parias,  se  fait  aussi  dans  une  autre 
pour  les  Choutres  ou  nobles  du  pays.  TJn  respectable 
vieillard  (le  père  Cœurdoux),  quia  été  pendant 
dix  ans  supérieur-général  de  la  mission,  en  est  chargé 
aujourd'h»ii.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  est  très- 
grand,  et  les  baplômes  y  sont  journaliers.  A  mesure 
qu'on  les  trouve  instruits ,  on  les  régénère  et  on  les 
fait  enfans  de  Dieu.  J'ai  eu  moi-même  la  consolation 
d'en  purifier  plusieurs  dans  les  eaux  salutaires;  et  le 
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nomlire,  depuis  mon  arrivée  jusqu'au  motnpnt  où  je 
vous  écris,  est  de  plus  de  quarante  adultes.  (]elui  des 
prosélytes  est  bien  plus  considérable.  Les  nouveaux 
arrivés  parmi  nous ,  s'occupent  à  enterrer ,  à  baptiser 
les  enfans ,  à  porter  l'exlr^me-onction ,  et  enfin ,  à 
étudier  la  langue  du  pays.  Tel  est  présentement  mon 
emploi.  Quant  aux  pères  qui  composent  la  maison  , 
à  peine  peuvent-ils  sullire  aux  confessions  journa- 
lières ,  aux  instructions ,  prônes,  sermons ,  etc.  L'usage 
des  langues  et  l'habitude  de  parler  sur  le  champ,  mo- 
dèrent l'excès  du  travail. 

Il  y  a  dans  notre  voisinage,  c'est-à-dire  h  une  lieue 
d'ici,  ouest  et  sud,  deux  missions,  dirigées  par  deux 
vieillards  vénérables,  chacun  'Venviron  soixante-dix 
à  soixante-quinze  ans.  Or  y  c.  ripte  près  de  trois 
mille  Chrétiens.  La  première  est  A,  ' am-Coupan  ^  et 
la  seconde  Olougarri,  La  f'^rveur  les  bonnes  gens 
qui  les  composent  m'a  enchai  *,  mais  je  me  réserve 
à  vous  en  donner  un  détail  dans  la  suite.  Alors  je  vous 
écrirai  de  l'intérieur  des  terres,  où  je  compte  passer 
au  plutôt. 

Le  fameux  M.  Dupleix  vient  de  s*embarquer  dans 
le  vaisseau  qui  m'a  conduit:  il  emporte  avec  lui  les 
regrets  des  vrais  Français.  Le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
rindoustan,  et  la  réputation  singulière  qu'il  s'y  est 
acquise ,  font  ici  murmurer  bien  des  gens  de  son 
rappel.  Trop  nouveau  encore  et  trop  peu  instruit  du 
local,  il  me  siéroit  mal  de  porter  mon  jugement; 
mais,  à  en  croire  le  public  indien,  c'est  un  malheur 
pour  la  nation  française ,  qui,  par  l'arrivée  des  deux 
mille  hommes  transportés  par  l'escadre  de  M.  le  Go- 
deu,  auroit  éié  dans  le  cas  de  donner  la  loi  dans  ces 
vastes  contrées.  La  chose  n'eût  pas  manqué  d'arriver, 
disent  nos  politiques,  si  M.  Dupleix  eût  continué  à 
commander  la  nation.  On  se  flatte  même  de  son  re- 
tour ,  et  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  y  est  presque 
généralement  désiré.  On  va  encore  plus  loinj  à  eu 
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croire  certaines  gens ,  son  départ  est  le  preambnic 
de  la  supériorité  des  Anglais,  dont  la  politique,  dit- 
on  ,  est  la  prenaière  cause  du  rappel  de  ce  gouver- 
neur. La  suite  fera  voir  s'ils  devinent  juste.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  avec  le  tendre  atlachenaent  que  Je 
vous  ai  voué ,  etc. 


SECONDE   LETTRE 

Du  Père  X,  de  Saint-Estevan ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  ïlnde ,  à  M,  le  comte 

ne»  •  e  •  •  • 

AKareikal,  le  i5  novembre  1755. 


Monsieur, 

Ce  n'est  plus  de  Pondichery ,  mais  de  Kareikal  que 
je  vous  écris.  Cette  petite  ville ,  située  à  trente  lieues 
au  sud  de  Pondichery ,  est  un  comptoir  français ,  et 
se  trouve  enclavée  entre  Trinkebar,  comptoir  danois,, 
et  Nagapatnam ,  comptoir  hollandais.  Ces  deux  der- 
niers sont  distans  de  deux  lieues;  le  premier  au  nord  , 
et  le  second  au  sud.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  que 
le  roi  de  Tanjaour ,  par  un  arrangement  fait  entre 
lui  et  la  Compngnie  de  France  ,  avoit  permis  à 
cette  dernière  de  bâtir  un  fortin  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  va  se  jeter  dans  la  mer,  et  qui,  par  sa 
position,  rend  ce  terrain  très-commode  pour  le  com- 
merce. Quelque  temps  après  la  donation ,  ce  prince 
crut,  par  une  politique  mal  entendue ,  devoir  chasser 
les  Français  de  leur  nouveau  séjour;  en  conséquence, 
il  leur  déclara  la  guerre,  bien  persuadé  qu'une  cin- 
quantaine d'F.uropéens  ne  pourroienl  ou  n'oseroient 
tenir  tête  à  une  armée  de  cinq  à  six  mille  hommes 
«destiiiéb  à  les  attaquer.  La  guerre  ne  fut  pas  plutôt 
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déclarée ,  que  les  Tanjaouriens  s'approclièrenl  de 
Kareikai  ;  et  comme  celle  ville  étoil  ouverte  de  tous 
côtés ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  y  pénétrer.  Après 
avoir  fait  quelques  dégâts  dans  les  environs ,  ils  som- 
mèrent le  commandant  de  la  place  de  se  rendre  : 
c'étoit  le  sieur  Février.  Celui-ci,  par  une  prudence 
hors  de  saison ,  avoit  pris  le  parti  de  se*»fermer  dans 
le  fort  avec  sa  garnison,  dans  le  dessein  d'y  attendre 
le  secours  qu'on  lui  avoit  annoncé  de  Pondichery. 
Heureusement  ce  secours  ne  tarda  point  à  paroître  : 
il  étoitcomposé  de  deux  cents  Européens,  comman- 
dés par  un  de  nos  plus  braves  officiers ,  M.  Paradis. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage ,  qu'il  i.mrcha 
droit  à  lennemi,  à  la  tête  de  sa  troupe;  il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  le  rencontrer.  Le  voir,  l'attaquer , 
et  1  enfoncer  la  .baïonnette  au  bout  du  fusil  ,  après 
avoir  fait  une  décharge  générale  à  bout  'ouçhant: 
tout  cela  fut  l'affaire  du  mémo  momenl.  Lennemi, 
malgré  la  supériorité  que  de  voit  naturellement  lui 
donner  le  grand  nombre,  ne  put  tenir  contre  une 
attaque  si  brusque  et  si  violente;  il  plia ,  et  bientôt  la 
déroute  fut  générale;  il  passa  la  rivière  en  désordre, 
espérant  s'en  faire  un  abri  contre  notre  petite  troupe; 
mais  il  ne  se  crut  point  en  sûreté ,  quand  il  vit  le  sol- 
dat français  qui  se  jeloit  à  l'eau  pour  le  poursuivre. 
Il  eut  recours  à  une  nouvelle  fuite  ;  une  seconde  ri- 
vière fut  passée  comme  la  première  ;  il  en  traversa 
une  troisième ,  toujours  harcelé  par  nos  soldats.  Il  ne 
se  vit  enfin  à  l'abri  de  1  impétuosité  française  qu'à 
l'autre  bord  de  cette  dernière.  Après  le  passage  de  la 
seconde,  qu'on  appelle  Karhangeli,  M.  Paradis  fit 
rafraîchir  sa  troupe.  Les  soldats  s'étant  reposés  pen- 
dant environ  deux  heures ,  demandèrent  à  inarcher 
à  l'ennemi ,  que  les  espions  disoient  avoir  fait  halte 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Le  commandant,  enchanté 
de  la  bonne  volonté  de  ses  gens ,  donna  aussitôt  ses 
ordres,  et  arriva  à  la  vue  de  l'ennemi.  Les  Tanjaou- 
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rieiis  sVtoient  retranchés  sur  une  éminence  qui  com-* 
inandoii  îa  plaine  el  qui  se  trou  voit  de'fendue  par  la 
rivière.  Ils  parurent  résolus  à  empêcher  le  passage; 
mais  M.  Paradis ,  ayant  trouvé  un  gué ,  se  jeta  à  l'eau 
sans  balancer;  el  quoiqu'il  en  eût  jusqu'au  cou,  le 
soldat  suivit  l'exenapledu  chef  avec  intrépidité.  L'en- 
nenji  prit  aussitôt  l'épouvante,  et  se  sauva  à  la  dé- 
bandade ,  avec  une  perte  considérable.  Le  comman- 
dant français,  au  lieu  de  poursuivre  les  fuyards, 
s'avança  en  bon  ordre  du  côté  de  Periapatnam,  gros 
bourg,  dont  il  s'empara,  et  qu'il  mit  à  contribution. 
Après  y  avoir  logé  sa  troupe ,  il  crut  devoir  s'y  re- 
poser, en  attendant  le  parti  que  prendroit  le  roi  de 
Tanjaour.  Celui-ci,  informé  du  mauvais  succès  de 
son  entreprise ,  et  craignant  qu'on  n'envoyât  de  Pon- 
dichery  de  nouvelles  troupes  au  vainqueur,  concku 
à  demander  la  paix ,  qui  lui  fut  accordée  à  des  con- 
ditions assez  dures.  Dès  ce  moment,  la  ville  de  Karei- 
kal  avec  toutes  ses  appartenances ,  et  quatre  aJdées 
avec  les  leurs,  devinrent  un  apanage  de  la  Compagnie 
de  France. 

M.  Paradis,  devenu  commandant  de  Kareikal , 
songea  d'abord  à  mettre  cette  ville  en  état  de  défense. 
Il  y  avoit  une  pagode  considérable  et  fameuse  dans 
le  pays;  il  la  convertit  en  forteresse.  Bastions,  che- 
min couvert,  fossés  profonds ,  casernes,  poudrière, 
chapelle,  logemens  pour  les  officiers;  rien  ne  fui 
oublié.  Un  petit  pagodin  h  la  portée  du  canon,  et  situé 
au  nord-ouest  près  la  rivière ,  devint  un  petit  fort  dans 
les  règles ,  et  Kareikal  se  trouva  dès^lors  à  1  abri  de 
toute  insulte  de  la  part  des  Noirs.  Ces  ouvrages  linis, 
on  nomma  deux  missionnaires  pour  avoir  soin  de  cette 
nouvelle  chrétienté,  et  l'on  bâtit  une  église  dans  le 
centre  du  bourg.  On  n'y  comptoit  alors  qu'une  cen- 
taine de  Chrétiens;  le  nombre  des  communians  y 
monte  aujourd'hui  à  plus  de  deux  mille.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans ,  on  fonda  une  nouvelle  église 
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dans  l'aidée  doril  M.  Paradis  s'étoit  rendu  maître ,  et 
il  s  y  est  formé  une  chrétienté  nombreuse ,  qui  donne 
les  plus  belles  espérances.  C'est  pour  partager  les 
travaux  multipliés  d'un  ancien  missionnaire ,  le  père 
du  ïrembloy ,  que  les  supérieurs  m'ont  envoyé  dans 
ces  quartiers.  La  résolution  que  le  consnl  de  Pondi- 
chery  a  prise  d'en  augmenter  la  garnison ,  n*a  pas  peu 
contribué  à  m'v  fixer. 

Je  partis  de  Pondichery  vers  le  commencement 
de  janvier  de  cette  année  17 55.  Je  trouvai  en  arri- 
vant au  lieu  de  m^  mission ,  mou  respectable  collè- 
gue. C'est  un  homme  d'environ  soixante-trois  ans, 
qui ,  malgré  le  poids  de  l'âge  et  les  occupations  de 
la  vie  la  plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ne  cède  en 
rien  au  plus  fervent,  au  plus  zélé  et  au  plus  robuste 
de  nos  missionnaires.  C'est  sous  sa  direction  et  par 
ses  soins  que  je  suis  enfin  venu  à  bout  d'entendre  et 
de  parler  une  langue  qui  surpasse  en  difficultés  pres- 
que toutes  celles  de  l'Lidoustan.  Rien  déplus  bizarre 
que  sa  construction.  Le  nombre  de  ses  termes,  et 
l'étendue    de    leur    signification     déconcerter  '^ut 
1  homme  le  plus  studieux  et  le  plus  appliqué;  ei  ;  », 
la  prononciation ,  la  variation  des  temps ,  la  quantité , 
tout  y  porte  un  caractère  de  barbarie  que  je  ne  sau- 
rois  vous  exprimer  ;  mais  le  désir  de  se  rendre  utile  à 
des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  d'un  homme- 
Dieu  ,  fait  dévorer  avec  plaisir  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Je  ne  pourrois  vous  rendre,  Monsieur,  la 
joie  secrète  que  je  ressens ,  toutes  les  fois  que  j'an- 
nonce la  parole  de  Dieu  dans  une  langue  qui  me 
paroissoit  si  affreuse  il  y  a  un  an. 

Vous  comprenez  aisément  que  dans  cette  mission 
naissante,  nous  ne  manquons  pas  d'occupations.  A 
peine  ai- je  le  temps  de  respirer;  car,  outre  les  travaux 
inséparables  de  la  charge  de  trois  ou  quatre  mille 
Chrétiens ,  charge  que  je  partage ,  à  la  vérité ,  avec  le 
père  du  Trembloy,  mais  qui  augmente  tous  les  jouis, 
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on  a  juge  à  pi'opos  de  me  confier  le  soin  de  la  gar- 
nison, qui  se  trouve  composée  de  plus  de  cent  cin-» 
quante  Europe»  ns  ou  Topas,  Cet  emploi  m  oblige 
de  me  rendre  au  fort  deux  fois  les  dimanches  etftîtes, 
pour  y  chanier  la  grand'messe  et  les  vêpres,  et  y 
faire  une  instruction  que  je  termine  par  la  bénédiction 
du  saint  Sacrement.  Ces  chers  soldats,  que  je  jegarde 
comme  mes  enfans,  la  plupart  jeunes  gens,  et  non- 
,  velleinent  arrivés  d'Europe,  m'ont  causé  bien  des 
chagrins  dans  les  commencemens.  Je  ne  détaillerai 
point  les  peines  que  j'ai  prises,  et  les  mouvemens 
que  je  me  suis  donnés  pour  eux  pendant  les  trois 
premiers  mois.  Soins, courses,  exhortations, prières: 
tout  étoit  inutile,  et  j'avoue  à  ma  honte,  que  le 
décourag;ement  commençoil  à  me  saisir ,  et  que  j'étois 
sur  le  point  d'abandonner  mon  entreprise,  pour  me 
livrer  entièrement  et  sans  réserve  au  salut  de  nos 
pauvres  Noirs.  Cependant,  réfléchissant  un  jour  sur 
les  difficultés  que  j'éprouvois,  je  sentis  intérieure- 
ment comme  une  touche  secrète ,  et  comme  une  voix 
qui  me  reprochoit  mon  défaut  de  constance  et  de 
fermeté.  Ce  sentiment  produisit  son  effet.  Je  résolus 
dès-lors  de  tenir  tête  aux  obstacles,  et  de  ne  rien 
épargner  pour  gagner  ces  jeunes  cœurs  à  Dieu.  Une 
retraite  me  parut  un  moyen  sûr  et  efficace  pour  y 
réussir.  Dans  cette  pensée,  je  demandai  l'agrément 
du  gouverneur  et  de  l'élat-major  ;  ce  qui  me  fut  ac- 
cordé. La  retraite  annoncée  avec  appareil ,  remua 
les  imaginations.  Soit  curiosité  ,  soit  respect  humain , 
soit  bonne  volonté  ;  que  sais-je  !  toute  la  jeunesse  y 
courut.  Je  profitai  de  cette  ardeur  pour  la  fixer  ;  mais 
afin  de  ne  pas  en  laisser  perdre  le  fruit ,  je  crus  de- 
voir remplir  la  journée  entière ,  excepté  le  temps  des 
repas.  La  prière ,  la  messe ,  une  instruction ,  quel- 
ques lectures,  occupoient  toute  la  matinée  ;  l'après- 
midi  se  passoit  en  conférences ,  sermon ,  lectures , 
Têpres,  cantiques,  etc.,  et  la  bénédiction  du  saint 
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Sacrement  terminoil  la  soirée  ;  enfin ,  le  temps  des 
lectures  spirituelles,  et  une  partie  de  la  nuit  étoient 
destinés  à  entendre  les   confessions.  Cette  retraite 
dura  huit  jours.  Dieu  sait  combien  ce  travail  suivi 
m'a  coûté.  Seul,  dans  un  climat  brûlant,  enfermé 
dans  une  petite  chapelle  qui  piouvoil  à  peine  conte- 
nir le  nombre  des  retrailans,  j'aurois  infailliblement 
succombe  sans  une  grâce  spéciale  de  la  Providence , 
qui  me  réservoit  à  de  nouvelles  fatigues.  Le  Seigneur 
a  béni  au  centuple  ma  bonne  volonté  ;  le  fruit  de  la 
retraite  a  été  prodigieux ,  et  la  réforme  générale. 
Rien  n*est  encore  aujourd'hui  plus  édifiant  que  la 
conduite  de  no;>  jeunes  soldats ,  qui ,  à  une  piété  peu 
ordinaire ,  réunissent  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
à  tous  les  devoirs  de  leur  profession.  Les  casernes 
de  Kareikal  sont  une  véritable  école  de  sagesse ,  et 
je  puis  assurer  que  Dieu  et  le  Pioi  y  sont  bien  servis. 
Si  la  guerre  se  rallume ,  comme  on  le  dit ,  je  saurai 
par  expérience  si  le  service  du  Seigneur  et  la  bra- 
voure sont  aussi  incompatibles  que  l'assurent  certains 
officiers ,  esprits  foibles ,  prétendus  forts.  Personne 
n'ignore.  Monsieur,  que  vous  avez  donné  plus  d  une 
fois  des  preuves  bien  authentiques  du  contraire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  jouis  avec  la  plus  grande  consola- 
lion  du  fruit  de  mes  foibles  travaux. 

Trichirapali ,  ville  trop  fameuse  par  les  maux  que 
les  Français  ont  essuyés  devant  cette  place,  et  par 
les  pertes  considérables  qu'ils  y  ont  faites ,  se  trouve 
aujourd'hui  entre  les  mains  des  Anglais;  et,  selon 
les  apparences ,  pour  bien  des  années.  Le  rappel  da 
commandant  de  nos  troupes  au  siège  de  cette  ville , 
est  l'époque  de  sa  délivrance.  Ce  militaire ,  redouté 
de  nos  ennemis ,  qu'il  avoit  constamment  battus ,  et 
dans  toutes  les  occasions ,  quoiqu'à  nombre  très-iné- 
gal ,  tenoit  depuis  quelques  mois  cette  place  resserrée 
au  point  que  le  major  Laurents,  commandant  an- 
glais ,  n'avoit  osé  y  jeter  le  moindre  secours.  Euûa  ^ 
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ri^dulle  à  la  dernière  extrémité,  elle  avoit  consenti  à 
se  rendre ,  si  elle  n'éloit  secourue  dans  un  temps  li- 
mité ;  t  ^  ^,ore  quelques  jours  et  elle  éloit  à  nous. 
Mais  le  changement  de  général,  et  les  ordres  de 
Pondichery  ont  fait  ce  que  l'armée  anglaise  n'eût 
jamais  osé  entreprendre  sous  les  yeux  du  brave 
Mainville.  Cependant  la  prise  de  cette  malheuivuse 
place ,  source  de  querelles  entre  le  nabab  français  el 
le  nabab  anglais,  et,  par  une  conséquence  qiti  ne 
devoit  point  être,  entre  les  deux  nations  eiiropéca- 
nés,  auroit  mis  fin  à  une  gnerre  de$  plus  fuaesies 


■pour  nous. 


Ce  premier  revers  a  été  immédiatement  suivi  d'un 
antre;  c'est  une  trêve  qui,  à  ce  qu'on  a-isuiej  est 
toute  Pj  i'av'iniage  de  la  nation  anglaise;  et  ceia  dan^i 
un  temps  o^i  iot'.s  poiivions  donner  la  loi  par  le  nom- 
bre des  troupes  <i  s  nous  etoient  nouvellement  arri- 
vées. Cette  ivè'n  i  laissé  aux  Anglais  le  temps  de  se 
renforcer  à  n<  »s  dépens  ;  on  a  même  travaillé  de  notre 
doté  à  les  rendre  supérieurs,  en  leur  remettant  des 
prisonniers  forts  et  robustes,  tandis  que  nous  n'en 
recevions  en  échange  que  de  malheureux ,  qui  depuis 
quelques  années ,  croupissoient  dans  des  cachots  pra- 
tiqués sous  terre  ;  il  n'en  étoit  aucun  d'eux  qui  ne  fut 
réduit  au  plus  pitoyable  état.  Il  éloit  porté  dans  l'ac- 
cord ,  qu'on  se  rendroit  mutuellement  tous  les  pri- 
sonniers ;  mais ,  par  une  perfidie  qu'on  ne  peut  assez 
condamner ,  les  Anglais  se  sont  contentés  de  nous 
rendre  homme  pour  homme;  et,  ce  qui  est  plus  ré- 
voltant encore ,  de  choisir  et  de  nous  renvoyer  ceux 
qui ,  par  leur  situation  déplorable ,  nous  devenoient 
à  charge  au  lieu  de  nous  être  utiles.  Pour  comble  de 
malheur,  on  a  si  bien  satisfait  nos  troupes,  qu'une 
bonne  partie  a  déjà  déserté.  Voici  à  ce  sujet  un  trait 
qui  m'est  arrivé  dans  mon  voyage  dr  Pondichery  à 
Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à  l'approche  d'une  fon;  resse 
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appelée  Devikoltey,  pi  au  pouvoir  des  Anglais,  je  pris 
le  parti  de  m'y  arrêter ,  résolu  de  passer  la  nuit  dans 
mou  palanquin.  Le  commandant  s'otïHl  à  me  loger 
dans  le  gouvernement  ;  mais  je  refusai,  dans  le  des- 
sein d'être  plus  ii  l'aise ,  et  de  m'intbrmer  plus  libre- 
ment des  forces  de  cette  place.  1'  n'y  avoit  guère 
quune  heure  que  jétois  arrivé,   lorsque  je  me  vis 
entouré  d'une  troupe  d'Allemands  et  de  Français , 
tous  déserteurs  de  Fislier ,  et  venus  dans  l'escadre 
depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'en  avois  connu  plu- 
sieurs, et  entr'autres  huit  Allemands  qui  avoient 
passé  dans  i.  môme  vaisseau  que  mei.  Je  ne  balançai 
point  à  profiter  de  la  circonstance  pour  leur  repro- 
cher l'indignité  de  leur  conduite,   ijiie  pous>ions^ 
nous  faire ,  me  répondit  un  dentr'eux ,  au  nom  de 
tous  ?  on  nous  a  trompés  :  depuis  notre  débarque- 
ment nous  nous  sommes  ç'us  sans  paye ,  et  réduits  à 
la  plus  extrême  misère*  Ce  n  est  pas  l  intention  du 
Roi  quon  traite  ainsi  des  sujets  qui  s  expatrient 
pour  son  service.  On  nous  avoit  fait  les  promesses 
les  plus  flatteuses ,  et  non-seulement  on  nous  a 
manqué  de  parole ,  mais  encore  on  nous  a  maltrai- 
tés. Moi  et  mes  camarades,  ajouta  un  hussard, 
nous  nous  sommes  engagés  pour  servir  à  cheval  et 
non  à  pied  ;  les  Français  n  ont  pas  jugé  à  propos  de 
nous  en  donner ,  nous  sommes  venus  en  chercher 
chez  les  Anglais,  Nous  sommes  ici  bien  montés  ,  et 
bien  vêtus ,  bien  nourris  ,  et  surtout  bien  payés,  Quç 
la  Compagnie  nous  traite  de  même ,  et  bientôt  nous 
serons  à  elle.  Il  n^y  a  pas  plus  loin  de  Devikottey 
à  Pondichery  que  de  Pondichery  à  Devikottey,  Cette 
conversation  fut  continuée  assez  avant  dans  la  nuit, 
après  quoi  j'eus  la  consolation  d'en  gagner  quelques- 
uns  ,  et  peu  de  jours  ensuite  plusieurs  rejoignirent 
la  nation. 

Voilà,  Monsieur,  comme  vous  voyez,  de  tristes 
commencemeus.  Je  doute  que  ce  que  je  viens  de 
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vous  raconter  fut  arrivé  sous  M.  Diipleix.  Son  nom , 
StT  réputation  ,  sa  politique  sage  et  soutenue ,  et  prin- 
cipalement son  patriotisme  et  son  zèle  pour  la  gloire 
de  sa  nation,  seront  toujours  pour  l'Inde  française 
des  gages  assurés  du  contraire.  Au  reste  je  ne  suis , 
dans  tout  ce  narré ,  que  l'écho  de  l'Indoustan  ,  dont 
M.  Dupleix  a  emporté  tous  les  regrets. 

Dans  le  courant  de  cette  année  la  Providence  , 
toujours  adorable  dans  sa  conduite ,  ne  m'a  pas  épar- 
gné les  épreuves.  Une  maladie  épidémique  a  cruel- 
lement attaqué  notre  troupeau.  Je  vous  ai  dit  que 
nous  n'étions  que  deux  pour  environ  trois  mille 
personnes.  Obligés  de  courir  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit ,  et  souvent  jusqu'à  une  lieue ,  pen- 
dant près  de  deux  mois ,  nous  avons  enfin  plié  sous 
le  poids  de  la  fatigue.  Je  doute  que  mon  collègue , 
déjà  sur  l'âge ,  se  rétablisse  d'un  épuisement  général, 
suite  nécessaire  d'un  travail  continuel  et  excessif. 
Qu'on  est  heureux ,  quand  on  meurt  dans  l'exercice 
actuel  d'une  charité  qui  n'a  ici  d'autre  agrément  que 
celui  de  s'y  livrer  uniquement  pour  Dieu  seul  !  car 
nos  pauvres  Chrétiens  n'ont  rien  d'attrayant  que  leur 
âme  rachetée  du  sang  d'un  Dieu  immolé  par  amour. 
J'envie  le  sort  du  père  duTrembloy,  qui,  selon  les 
apparences , sera  la  victime  de  son  zèle.  Pour  moi, 
la  jeunesse  et  la  force  du  tempérament  m'ont  encore 
sauvé;  j'en  ai  été  quitte  pour  sept  accès  de  la  fièvre 
la  plus  violente.  Heureusement  la  contagion  ne  m'a 
saisi  que  vers  le  déclin  de  la  maladie  épidémique; 
d'ailleurs  un  de  nos  frères  trouva  dans  ce  temps-là 
un  remède  spécifique  qui  arrêta  dans  moi  les  progrès 
de  ce  fléau.  Il  a  péri  aux  environs  de  Kareikal  plus 
de  quatre  mille  païens  dont  quelques-uns  se  sont 
convertis  à  1  heure  de  la  mort  ;  nous  avons  perdu  , 
outre  cela,  environ  trois  cents  Chrétiens,  et  quantité 
d'enfans  que  nous  avons  eu  le  bonheur  d'arracher 
au  paganisme,  pour  les  régénérer   dans  les  eaux 
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salutaires  du  baptême.  Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  raconter  un  trait  de  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Obligé  de  courir  à  une  demi-lieue  de  Téglise  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  mon  ministère,  je  trouvai 
sur  le  bord  d  un  étang  une  petite  fdie  de  huit  à  neuf 
ans,  qui  tenoit  dans  ses  bras  un  enfant  de  quinze 
mois,  réduit  au  plus  affreux  état.  Contre  1  ordinaire 
des  enfans  païens ,  la  petite  fille  s'arrêta  et  je  l'abor- 
dai. A  qui  appartient  V enfant  que  tu  portes ,  lui 
demandai-je?  Cest  mon  frère  ^  me  répondit-elle. 
Mais  pourquoi  V  apportes-tu  ici?  ne  vois-tu  pas  qu'il 
pa  mourir!  Ma  mère  me  l'a  ordonné^  me  repartit- 
elle.  Eh  bien,  repris-je,/^  vais  lui  donner  un  re^ 
mède  qui  lui  procurera  le  vèritahle  bonheur  ;  suis- 
moi  !  La  petite  fille  obéit.  Je  m'approche  de  lélang, 
je  trempe  mon  mouchoir  dans  l'eau ,  et  je  baptise 
le  mourant.  On  peut  bien  goûter  à  longs  traits  toute 
la  douceur  des  consolations  qui  inondent  le  cœur 
dun  missionnaire  dans  ces  heureuses  rencontres; 
mais  l'exprinier  et  la  rendre ,  est  une  chose  impos- 
sible. La  petite  fille ,  pleùie  de  l'espérance  de  voir 
son  /tf/w^z  (petit  frère)  bientôt  guéri,  courut  an- 
noncer cette  nouvelle  à  ses  parens.  Pour  moi,  je 
continuai  ma  route,  louant  et  bénissant  celui  qui 
avoit  daigné  se  servir  de  moi  pour  l'exécution  de 
'  cette  bonne  œuvre. 

Je  vous  ai  dit ,  Monsieur ,  que  la  maladie  m'avoit 
forcé  d'interrompre  mes  travaux.  A  peine  ma  santé 
s'est-elle  trouvée  rétablie ,  que  je  me  suis  occupé 
de  l'établissement  d'une  nouvelle  mission  dans  le 
royaume  de  Tan  jaour.  Le  lieu  que  j'ai  choisi  s'appelle 
Nallatour  :  c'est  une  presqu  île  fcjrmée  par  le  con- 
fluent de  deux  petites  rivières.  Ce  territoire,  charmant 
par  sa  position,  est  enclavé  dans  la  ct)ncession  que 
le  roi  de  Tan'aour  fut  obligé  d'accorder  à  la  Com- 
pagnie de  Trance  après  la  gnene  de  Kareikal.  Le 
conseil  a  bien  voulu  permettre  à  un  des  chefs  de  nos 
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Chrétiens  de  cultiver  cet  rndroii.  Cet  homme,  qui, 
en  ferveur  et  en  xèle,  ne  le  cède  ù  aucun  mission- 
naire, est  enfin  venu  à  bout  d'y  former  un  village, 
ou  nous  avons  déjà  plusieurs  famillfS  chrétiennes  J 
cinq  païennes  ont  demandé  à  s'y  établir,  et  sont 
aujourd'hui  caléchun>/^rp^.  J'y  ai  fait  dernièrement 
un  voyage,  et  je  >o.'  asn.uo  que  ces  braves  Indiens 
ne  m'ont  pas  moin'^;  i  liaimé  par  leur  piété  que  par 
l'union  qui  rè^ne  entr'eux ,  car  ils  sont  tous,  cor 
unum  et  anima  una.  Pendant  une  semaine  que  j'y 
ai  passé,  j'ai  ou  la  Consolation  de  les  faire  approcher 
des  sacremens;  j'y  ai  baptisé  df  ux  caiëiîuunènes  avec 
plusieurs  enfans  des  familles  païennes,  et  j'espère 
que  le  Seigneur  répandra  sur  cette  mission  naissante 
ses  pins  abondantes  bénédictions. 

Nous  avons  baptisé  cette  année  pins  de  cent  rin- 
quf'nte  adultes  à  Kareikal ,  sans  compter  un  nombre 
prodigieux  d'enfans  que  nous  avons  également  régé- 
nérés. On  me  mande  de  Pondicliery  que  le  Seigneur 
a  accordé  celle  grâce  à  cinq  ou  six  cents  païens,  tant 
enfans  que  convertis.  J'ignore  »  e  qui  s'est  passé  dans 
l'intérieur  des  terres  au  royaume  d'Orixa,  à  Ma 
lipatam  et  à  Bengale.  Le  père  Yard ,  ce  fervent  mis- 
sionnaire, est  actuellement  à  parcourir  le  royaume 
d'Orixa  ;  r  is  (»n  me  marque  seulement  en  g* 'néral 
qu'il  y  fait  de  grands  biens,  et  que  son  le  a  pris 
une  nouvelle  vigueur  depuis  qu'il  possède  la  langue 
tetenga.  Destiné  d'abord  pour  h  mission  du  Carnate, 
il  avoit  travaille  vec  '  i  plus  rande  ;«rdeur  à  ap- 
prendre la  langue  tamoul ,  lorsque,  par  une  nou- 
velle disposition  den  supérieurs ,  il  fut  envoyé  dans 
Je  Telegou ,  o\x  il  cultive  avec  ie  plus  giand  succès 
la  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  qui  lui  est  échue 
en  partage. 

Outre  la  chrétienté  me.  are  Je  Kareikal  et  la 
mission  de  Nallatour,  nous  vo  encore  un  et iblis- 
sement  à  une  lieue  d'ici ,  qui  |M>ile  le   nou»    de 

J'iruum- 
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Tiroum-à-Milley,  Les  Français  l'appellent /âr^^^7«^tf 
Aidée»  à  cause  de  son  étendue,  tj  est  en  eil'et  assez 
considërable.  Nous  y  avons  une  .  ^iise  bien  bâtie  et 
fort  proprement  ornëe.  On  v  oiupte  environ  cinq 
cents  communians.  Un  catéchiste  y  préside;  et  cooitne 
le  défaut  de  fonds  ne  permet  point  d'y  enlreU'nir  un 
missionnaire,  les  Chrétiens  viennent  à  Kareikal  les 
dimanches  et  fêtes  pour  y  assister  au  service  divin. 
C'est  dans  celte  église  que  nous  célébrons  la  mémoire 
de  l'Apôtro  des  Indes.  Vous  ne  seriez  peut-être  pas 
fâché  de  savoir  la  manière  dont  se  fait,  au  centre 
du  paganisme ,  cette  édifiante  cérémonie  que  le  Gentil 
parlagt  avec  le  Chrétien:  car  on  y  admet  lés  catéchu- 
mènes. Le  temps  ne  me  permet  point  de  vous  en 
faire  le  détail  cette  année  ;  mais  je  commencerai 
par-lâ  la  première  lettr    que  je  vous  écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  ur  ■  nos  plus  respectables 
missionnaires ,  le  père  Gargaii.  Pendant  près  de  qua- 
rante ans  qu'il  a  travaillé  dans  ces  contrées,  il  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  nation.  La  côte  de  Co- 
rornandel  a  été  aussi  le  théâtre  de  son  apostolat  ;  il 
a  même  fondé  plusieurs  églises  et  de  nombreuses 
peuplades  d  itis  la  partie  du  noi  d.  Aucun  de  ses  pré- 
décesseï  ^  l'avoit  pénétré  aussi  avant  dans  les  terres. 
Aux  travaux  les  plus  pénibles  dans  ces  climats  brii- 
lan  ,  il  a  toujours  joint  la  vie  la  plus  mortifiée.  Doux, 
aimable  'ir  t  ut  le  monde,  il  étoit  extrêmement 
sévère  à  iu.  mt  ne,  et  possédoit  au  suprême  degré 
le  talent  si  rare  Je  gagner  tous  les  cœurs.  Parvenu 
à  l'âge  de  boixante-douze  ans ,  il  n'a  cessé  d'exercer 
ses  fonctions  que  quatre  iours  avant  sa  mort.  C'est 
une  vraie  pêne  pour  Poi.  Uchery,  et  surtout  an 
la  mission  d'Olougarei,  d  it  il  avoit  la  directioi! 
Une  mort  sainte  a  conson'  né  une  vie  entièrement 
consacrée  à  la  gloii  ie  Dieu  au  salut  des  âmes  et 
au  bien  de  l'état.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Cœurdoux  ,  à  M.  Delislc ,  de  t  Académie 
des  Sciences ,  sur  les  mesures  itinéraires  usitées 
dans  les  Indes  orientales, 

A  Auudichery,  le  12  février  1760. 

Monsieur, 

Les  Géographes  ne  peuvent  fixer  la  position  des 
lieux  et  déterminer  leur  distance  rëciprocjue,  sans 
s'être  prëalablemenl  assurés  de  la  mesure  itinéraire 
usitée  dans  le  pays  dont  on  leur  a  fourni  des  mé- 
moires, et  dont  ils  veulent  dresser  la  carte.  C'est 
pour  cela  que  M.  d'Anville  ayant  entrepris,  il  y  a 
quelques  années,  d'en  donner  une  nouvelle  des  Indes 
orientales,  commença  par  rechercher  quelles  sont 
les  différentes  sortes  de  lieues  qui  y  sont  en  usage. 
Le  détail  de  ses  recherches  qu'on  peut  voir  à  la  têle 
de  ses  éclaircissemens  sur  cette  (  irte,  fait  également 
honneur  et  à  l'étendue  de  son  savoir  en  ce  genre  et 
à  sa  pénétration. 

Mais  les  Indes  sont  si  étendues,  les  langues  qui  y 
©nt  cours  si  multipliées ,  et  leurs  tertnes  si  défigurés 
lorsqu'ils  passent  par  une  bouche  européenne ,  que 
ce  seroit  une  espèce  de  prodij^e ,  si  ce  qu'il  a  pu  dé- 
couvrir sur  les  mesures  itinéraires  de  llnde,  pouvoit 
s'appliquer  à  toutes  ses  parties,  et  avoit  une  exacti- 
tude à  laquelle  nous  ne  pouvons  prétendre  nous- 
mêmes  ,  quoique  placés  dans  les  Indes ,  et  ayant 
quelque  connoissance  des  langues  du  pays.  Ce  que 
je  rapporterai  sur  cette  matière,  à  laquelle  j'ai  donné 
une  application  assez  considérable,  pourra  servir  de 
supplément  à  ce  qu'en  a  dit  cet  habile  Géographe. 
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Les  Indiens  partngcul  une  rc^voliuion  journalièie 
du  soleil  en  soixunle  ppliles  heures,  dont  cliucuutî 
n^pond  {\  vinj,n-(iuQlre  de  nos  minutes.  Les  trente 
premières  heures  se  comptent  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  sou  coucher,  et  les  trente  autres  depuis 
son  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil  du  jour  suivant. 
Ces  trente  heures  du  jour  se  divisent  en  quatre  parties 
ou  veilles,  dont  chacune  contient  sept  heures  et  demie 
indiennes  (environ  trois  de  nos  heures).  On  parlaoe 
de  même  celles  de  la  nuit.  Cette  division  du  temps, 
qui  a  son  origine  dans  l'antiquité'  la  plus  reculée,  est 
en  usage,  à  ce  que  je  crois,  depuis  le  cap  Comoriii 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Inde  chez  toutes  les  nations 
dont  elle  est  peuplée. 

Rien  n'éioit  plus  naturel  que  d'appliquer  la  divî- 
siori  du  temps  à  celle  de  l'eVipace  :  aussi  les  anciens 
Indiens  le  firent-ils  ;  et ,  pour  me  servir  des  termes 
de  la  langue  tamoule ,  ils  comptèrent  par  nallpiei 
de  chemin,  comme  ils  comptoient  par  nallguei  de 
temps.  Et  continuant  la  même  analogie,  comme  de 
sept  naliguei  et  demi  de  temps ,  ils  formèrent  une 
grande  heure  ou  une  veille  ;  de  même  de  sept  na^ 
iiguei  et  demi  de  chemin ,  ils  formèrent  une  grande 
lieue,  dont  la  mesure  est  le  pas  d'un  homme,  qui, 
sans  aller  ni  trop  vite  ni  trop  lentement,  marche 
pendant  une  veille;  avec  cette  différence  que  la  veille 
s  appelle  en  leur  langue  jdmam ,  et  la  grande  lieue 
câtîam;  au  lieu  que  la  petite  heure  et  la  petite  lieue 
portent  le  même  nom  de  naliguei.  Au  reste,  cette 
manière  de^  mesurer  l'espace  par  le  temps  ne  nous 
est  pas  entièrement  étrangère ,  puisque  nous  comp- 
tons aussi  quelquefois  par  heures  et  par  journées  de 
chemin. 

Je  commence  par  le  pays  oii  Ion  parle  la  langue 
tamoule.  Ce  pays  s'étend  depuis  le  cap  Comorin 
jusqu'au  14.*  degré  de  lati  r.de  ou  à  peu  près.  U 
renferme  l'ancien  royaume  de  Maduré,  ceux  de 


t 


340  Lettres 

Tanjaonr,  de  Trichirapali ,  de  Gingi  et  autres  pays, 
qui  ont  tous  passé  sofis  une  domination  étrangère , 
à  l'exception  du  seul  royaume  de  Tanjaour,  lequel 
a  encore  son  roi  particulier.  Sa  largeur  est  bien  moins 
considérable,  étant  borné  à  l'orient  par  la  mer,  et 
à  l'occident  par  les  montagnes  du  Maeyalam  et  par 
le  Maïssour.  J'ai  déjà  indiqué  les  deux  espèces  de 
lieues  qui  sont  en  usage  dans  ce  pays.  La  grande , 
sous  le  nom  de  câdam  y  m'a  toujours  paru  répondre 
à  trois  de  nos  lieues  communes.  Cette  grande  lieue 
en  renferme  sept  et  demie  de  petites  appelées  na- 
Jiguei,  11  s'ensuit  que  celles-ci  équivalent  chacune  à 
environ  un  quart  et  demi-quart  d'une  lieue  commune 
de  France. 

Avant  de  parler  des  autres  parties  du  continent, 
et  de  leurs  mesures  itinéraires,  je  ferai  connoîlre 
celles  qui  sont  en  usage  dans  l'île  de  Ceilan ,  laquelle 
lient  5  pour  ainsi  dire ,  au  pays  tamoul.  Je  ne  doute 
nullement  que  cette  île  ne  soit  la  fameuse  Taprobane 
des  anciens.  Les  anciens  Grecs  et  Romains  faisoient 
de  cette  île  un  autre  monde  égal  au  leur.  Ils  avoienl 
ajouté  trop  de  foi  aux  relations  des  Indiens  de  leur 
temps,  égaux  ou  môme  supérieurs  à  ceux  d'aujour- 
d'hui en  fait  d'idées  gigantesques.  Ils  donnoient  à 
cette  île  une  grandeur  démesurée  ,  mais  propor- 
tionnée à  la  grandeur  des  énormes  géans  dont  elle 
ëtoit  peuplée  selon  eux.  Les  anciens  astronomes  in- 
diens faisoient  passer  leur  premier  méridien  par  cette 
île ,  et  suivant  les  poètes,  il  passoit  par  le  palais  d'un 
fameux  géant  à  dix  têtes ,  lequel  étoil  roi  de  l'île. 

Dans  cette  île,  il  y  a  deux  mesures  itinéraires, 
ainsi  que  dans  le  pays  tamoul  ;  là  grande  s'appelle 
gaoua  en  langue  singale ,  qui  est  celle  des  plus  an- 
ciens habitans  de  Ceilan.  Pour  m'assurer  de  la  gran- 
deur du  gaoua  y  j'ai  eu  recours  à  différentes  combi- 
naisons. J'ai  surtout  tablé  sur  la  latitude  de  deux 
villes  marquées  sur  la  carte  de  M.  d'Anville,  Colombo 
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et  Nêgombo,  que  j'ai  supposée  exacte  :  et  de  leur 
distance  réciproque ,  j'ai  enfin  conclu  que  le  gaoua 
de  Geilan  éloit  la  moitié  du  cddam  lamoul ,  et  qu'il 
revenoitpar  conséquent  à  une  lieue  et  demie,  puisque 
celui-là  est  égal  à  trois  lieues  communes,  amsi  que 
je  Tai  dit  plus  haut. 

Un  rapport  si  marqué  entre  ces  deux  grandes 
mesures  itinéraires  ,  en  annonce ,  ce  semble ,  un 
pareil  entre  leurs  sous  -  divisions.  Peut  -  être  cela 
étoit-il  autrefois  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  aujourd'hui  le 
gaoua  de  Geilan  se  subdivise  en  six  atacma  ,  dont 
chacun ,  par  conséquent ,  revient  à  un  quart  de  nos 
lieues  communes.  Ces  deux  mesures  ,  le  gaoua  et 
V atacma  ,  sont  les  seules ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  , 

3ui  aient  cours  dans  toute  l'île.  Ce  terme  de  gaoua 
oit  être  remarqué ,  parce  que  nous  le  retrouverons 
ailleurs ,  quoiqu'un  peu  défiguré. 

Je  reviens  au  continent  :  ceux  qui  sont  au  fait  de 
la  géographie  de  l'Inde  ,  savent  qu'une  large  chaîne 
de  montagnes  ,  qui  commence  ou  qui  aboutit  ,  si 
l'on  veut  ,  au  cap  Comorin ,  partage  la  péninsule 
en  deux  parties  inégales.  Cette  chaîne  de  montagnes 
qui  en  occupe  une  partie  considérable ,  forme  un 
grand  pays ,  connu  sous  le  nom  de  Maleamé  ou 
Maleyalam  (pays  de  montagnes).  C'est  par  la  même 
raison  que  les  Portugais  l'appellent  le  pays  da  Serra, 
Et  c'est  une  erreur  assez  plaisante  d'un  auteur  récent , 
lequel ,  moins  savant  en  portugais  qu'en  lalin ,  a 
écrit  qu'on  a  donné  le  nom  de  Serra  au  pays  dont 
je  parle ,  à  cause  de  je  ne  sais  quelle  figure  de  scie 
qu'ont ,  dit-il ,  les  montagnes  qui  le  composent.  Elles 
commencent ,  du  côté  du  sud,  au  royaume  de  Tra- 
vancor  ou  Ttlrouvancàdou ,  qui  renferme  plusieurs 
autres  petits  états  ,  et  s'étend  au-delù  de  Mahé.  Les 
montagnards  (  cai  c'est  ainsi  qu'on  les  appielle  )  ont 
une  langue  et  des  coutumes  particulières.  Une  des 
plus  extraordinaires,  et  qui  n'a  peut-être  lieu  eo 
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aucun  autre  endroit  de  l'univers ,  c'est  que  dans  une 
caste  très- noble ,  et  de  laquelle  sont  la  plupart  des 
petils  princes  du  Mahyalam ,  une  femme  peut  avoir, 
et  a  réellement  plusieurs  maris  à  la  fois. 

Dans  ces  pays  ,  ainsi  que  dans  les  autres  dont 
nous  avons  parlé ,  on  se  sert  de  deux  mesures  iti- 
néraires :  la  grande  s'appelle  câdam  ,  et  la  petite 
nali'guei ,  comme  dans  la  langue  tamoule. 

Entre  le  Mahyalam  et  la  partie  plus  nord  du 
pays  tamoul  est  le  Maïssour ,  lequel  s'étend  bien  au- 
delà  vers  le  septentrion.  Cet  état ,  beaucoup  plus 
e' tendu  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  ,  s'agran- 
dit de  jour  en  jour  par  l'ambition  des  ministres  de 
ses  rois,  si  tant  est  que  ceux-ci  méritent  ce  nom. 
Les  Mogols  au  moins ,  dont  ils  sont  suzerains  ,  ainsi 
que  presque  tous  les  autres  princes  de  l'Inde  ,  ne  les 
regardent  pas  comme  tels.  Ils  ne  sont  point  de  la 
caste  des  Raja.s ,  mais  de  celle  des  Potiers  de  terre  ^ 
qui  est  fort  basse  dans  le  pays. 

Le  Maïssour  a  aussi  deux  mesures  itinéraires  ,  les- 
quelles ne  ditfèrenl  de  celles  du  pays  tamoul  que  par 
les  termes.  Car  le  Maïssour  prf>prement  dit  ,  a  sa 
langue  particulière  appelée  cannada  ,  laquelle  par- 
ticipe et  du  tamoul  et  du  telougou.  Dans  cet'e  langue, 
la  grande  mesure  se  nomme  pavada^  ou  comme  parle 
le  peuple ,  gaouda.  Elle  répond  au  câdam  tamoul, 
et  revient  comme  lui  à  trois  de  nos  lieues  communes. 
Le  gavada  se  divise  en  sept  gucllguei  et  demi ,  dont 
chacun  répond  à  vingt-quatre  minutes  de  chemin  , 
comme  le  naliguci  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  il  y  a  encore  dans  le  Maïssour  une  autre  sorte 
de  lieue  connue  sous  le  nom  de  haradàri  ^  qui  si- 
gnifie t\  peu  près  une  course.  On  en  compte  quatre 
dans  le  ga^'ada  ,  et  chaque  haradâri  est  censé  égal 
j^  deux  gueliguei  ;  ce  qui  en  donneroit  huit  pour  le 
%as>ada  au  lieu  de  sept  et  demi.  Mais  en  quel  pays 


ÉDIFIANTES    F.T    CURIEUSES.  3^3 

le  peuple  se  pique  -  t  -  il  de  parler  avec  pre'cision , 
quand  il  s'agit  de  lieues  et  de  chemin  ? 

Je  retrouve  cette  manière  de  parler  par  course 
dans  le  pays  telougou  ,  qui  confine  en  partie  avec  le 
Maïssour  du  côté  de  l'ouest.  :^e  pays  où  l'on  parle 
la  langue  ainsi  nommée  est  fort  étendu.  Sa  longueur 
est  au  moins  de  cent  lieues  du  sud  au  nord  ;  il  com- 
mence vers  le  i4.«  degré  de  latitude  et  finit  vers  le 
2o.e  Sa  largeur  est  inégale ,  et  n'est  pas  aisée  à  fixer. 
Le  telougou  est  proprement  la  langue  du  Carnate, 
mais  elle  a  cours  en  d'autres  pays  voisins. 

La  double  mesure  itinéraire  du  pays  tamoul  a 
cours  dans  ce  pays  ,  mais  sous  des  noms  dillercns, 
malgré  l'affinité  et  des  pays  et  des  langues.  Dans 
celle-ci ,  la  grande  mesure  se  nomme  amada  ,  et  la 
petite  ^iû^zVi.  Ce  dernier  terme  sert  aussi  pour  ex- 
primer la  petite  heure  de  vingt-quatre  minutes  :  de 
sorte  que  l'on  dit  tant  de  ghadia  de  chemin ,  comme 
l'on  dit  tant  de  ghadia  de  temps.  Mais  la  veille  ou 
l'espace  de  trois  heures  a  un  nom  ditférent  de  celui 
de  la  grande  lieue,  et  se  nomme /^/wom. 

V amada  se  jv^rtage  aussi  en  quatre  parties  comme 
\tgavada  du  Muissouv  i  elles  se  xiomm'i^\\\.parouvou , 
comme  qui  diroil  une  course.  Cette  division  a  sur- 
tout lieu  dans  les  pays  situés  vers  le  i  J.®  degré  de 
latitude.  Après  plusieurs  expériences,  et  après  avoir 
soiivenl  voyagé  dans  ee  pays  la  montre  à  la  main , 
il  m'a  paru  que  le  parouvou  étoit  d'une  heure  de 
chemin;  ce  qui  donneroit  quatre  lieues  à  X  amada , 
au  lieu  de  trois  qu'il  devroit  seulement  avoir.  Mais 
il  se  pourroit  faire  que  dans  le  Carnate  ,  les  lieues 
fussent  plus  grandes  qu'ailleurs  ;  de  même  qu'il  y 
a  une  diversité  très-grande  entre  celles  qui  ont  cours 
en  France  durts  nos  différentes  provinces.  Ce  qui 
en  est  sur  ,  c'est  que  dans  le  pays  dont  je  parle  , 
.on  prétend  qu'un  amada  de  chemin  répond  à  un 
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jàmou  011  une  des  veilles  du  jour  ,  lesquelles  sont 
sûrement  de  trois  heures. 

En  avançant  vers  la  partie  plus  nord  du  Carnate, 
on  parle  encore  par  amada  :  mais  le  terme  de  g/ta^ 
dia  ne  sert  plus  que  pour  exprimer  la  petite  heure , 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  répond  à  vingt-quatre 
minutes  ;  on  s  y  sert  du  terme  de  cosse  en  parlant 
de  chemin.  Je  ne  vois  point  d'autre  raison  de  ce  chan- 
gement d'expression,  ou  peut-être  môme  de  mesure 
itinéraire  ,  que  la  plus  grande  fréquentation  avec  les 
Mores  ,  auxquels  ce  pays  est  comme  immédiatement 
soumis.  Les  maîtres  du  pays  parlant  incessamment 
■^^x  cosses  ^\^  peuple  s'est  insensiblement  accoutumé 
à  leur  manière  de  s'exprimer  ;  et  en  adoptant  ce 
terme  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  la  langue  in- 
dousiane ,  il  a  comme  oublié  le  mot  propre  de  sa 
langue  naturelle. 

Mais  il  est  un  autre  pays  dans  les  Indes ,  qui  a 
sa  langue  particulière  ,  dont  le  peuple  ne  joue  qu'un 
trop  grand  rôle  pour  le  bonheur  des  autres  nations 
indiennes.  Ce  pays  s'appelle  Maharachtram  ,  c'est- 
à-dire  grand  Pays,  dont  nous  avons  formé  le  nom 
de  Marattcs ,  que  nous  donnons  à  la  nation  qui 
l'habite.  Son  empire ,  avant  les  conquêtes  des  Mogols, 
étoit  presque  aussi  étendu  que  les  Indes.  Ceux  -  ci 
étoient  venus  à  bout  d'abaisser  la  puissance  des  Ma- 
rattes ,  mais  non  pas  de  la  détruire  entièrement  ;  et 
en  leur  enlevant  la  souveraineté  dune  grande  partie 
du  pays ,  ils  avoient  été  obligés  de  leur  céder  une 
portion  considérable  des  tributs  qui  s'y  lèvent.  Et 
ce  sont  ces  tributs  quo  les  Marattes  vont  répéter  de 
toutes  parts  à  maii  mée.  Il  est  vrai  que  c'est  une 
nécessité  pour  eux  d'en  agir  ainsi  ;  les  Indiens  ne 
savent  pas  donner  autrement  que  par  force  ce  qu'ils 
doivent  le  plus  légitimement  :  mais  aussi  s'ils  don- 
noient  de  bonne  grâce  aux  Marattes  ce  qui  leur  est 
dû ,  ceux-ci  jugeant  par-là  de  l'abondance  qui  règne 
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eux  ,  feroient  monter  leurs  prétentions  plus 


l 


haut  ,  et  redoubleroient  leurs  extorsions.  Divises 
donc  en  diff'érens  partis  ,  les  uns  pénètrent  quel- 
quefois jusqu'au  cap  Gomorin  ,  d  autres  s'avancent 
dans  le  Bengale  et  dans  les  autres  parties  de  l'In- 
doustan  ,  ponant  partout  le  ravage  et  la  désolation. 
Comme  ces  partis  ne  sont  guère  composés  que  de 
cavalerie  armée  à  la  légère  et  très  -  exercée  au  pil- 
lage ,  il  est  fort  difficile  de  les  éviter.  Ils  paroissent 
lorsqu'on  s'y  attend  le  moins ,  et  ils  sont  bien  loin 
avant  qu'on  se  soit  mis  en  état  de  leur  résister.  Il 
n'est  pas  rare  aussi  de  voir  les  Marattes  mettre  sur 
ied  des  armées  de  plus  de  cent  mille  chevaux  contre 
es  Mores  ,  avec  lesquels  ils  sont  presque  toujours 
en  guerre  ,  et  aller  jusqu'aux  portes  de  Delhi  faire 
trembler  le  Grand-Mogol  sur  son  trône. 

L'invasion  du  fameux  Nader-Schah  dans  l'ïn- 
doustan  n'avoit  pas  peu  contribué  à  laisser  prendre 
aux  Marattes  un  nouvel  ascendant  dans  un  pays  qui 
venoit  d'être  si  fort  humilié  :  ils  auroient  pu  être 
réprimés  par  Nisam-Moulouk  ou  Azejia  ,  ce  vieux 
et  rusé  politique  qui  avoit  appelé  les  Persans  dans 
les  Indes  ,  et  il  le  devoil  faire  en  qualité  de  gou- 
verneur du  Décan  ,  qui  confine  avec  le  pays  des 
Marattes  :  mais  secrètement  d'intelligence  avec  eux, 
il  n'étoit  pas  fâché  d'avoir  comme  à  sa  main  un  en- 
nemi puissant  touj(*urs  prêt  à  être  liiché  contre  son 
souverain  ,  dont  il  n'étoit  pas  aimé  ,  et  un  prétexte 
pour  se  tenir  éloigné  de  la  cour ,  cians  la  nécessité 
prétendue  d'être  toujours  à  portée  de  réprimer  un 
peuple  remuant  et  voisin  de  son  gouvernement. 

La  mort  de  Nazerzingue  ,  fils  et  successeur  de 
!Nizam~Moulouk ,  qui  vint  se  faire  tuer  en  lyôo  , 
à  douze  lieues  de  Pondichery ,  lorsqu'il  ne  préten-^ 
doit  rien  moins  q!!»  jj  jeter  ,  ainsi  qu il  le  disoit, 
la  dernière  pierr*^-  d  .•  fondemens  de  celle  ville  dans 
la  mer  ,  sa  mort ,  dis- je ,  et  celle  de  son  successeur 


# 
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qui  suivit  de  près ,  réveilltrent  rambiiion  des  Ma-, 
raltes ,  et  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  canlons  du 
Dëcan.  Les  troupes  françaises  qui  furent  fournies  aq 
nouveau  gouverneur  more ,  et  la  confiance  qu'il 
donna  à  M.  de  Bussi ,  qui  commanda  ces  troupe^ 
pendant  plusieurs  anne'es ,  devinrent  pour  eux  un 
frein  qui  les  retint  :  mais  on  peut  dire  que  le  torrent 
ne  fut  arrêté  que  pour  un  temps  :  et  vu  la  foiblesse 
du  gouvernement  mogol ,  il  y  a  apparence  qu'avant 
quelques  années  ,  les  Maraltes  seront  maîtres  de  tout 
le  Décan.  Je  ne  parle  point  des  autres  conquêtes 
qu'ds  ont  faites  du  côté  du  nord,  lesquelles  ne  sont 
pas  moins  étendues  ;  et  comme  elles  vont  en  aug- 
mentant de  tous  côtés ,  il  n'est  pas  aisé  de  fixer  les 
bornes  de  l'état  des  Maratles. 

Sa  capitale  est  Satara ,  dont  M.  d'Anville  n'a  osé 
fixer  ni  la  latitude  ni  la  longitude  ,  les  recherches 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet  ne  lui  ayant  fourni  aucun 
résultat  assez  certain  pour  les  déterminer  :  je  ne  sais 
si  j'aurai  été  plus  heureux  que  lui.  Les  différens 
rapports  qui  m'ont  été  faits  par  des  voyageurs  et  par 
des  gens  du  pays  même ,  m'ont  donné  ,  après  bien 
des  combinaisons ,  quatre  points  assez  peu  éloignés 
les  uns  des  autres  ,  entre  lesquels  prenant  un  milieu , 
il  me  paroîtque  la  latitude  de  Satara  doit  être  placée 
à  1 7  degrés  55  minutes  ,  et  sa  longitude  à  91  degrés 
12  minutes.  C'est  surtout  sur  la  carte  de  M.  d'Anville 
que  je  me  suis  fondé  dans  cette  détermination  ,  sup- 
posant certaine  la  latitude  de  Daboul ,  et  comptant 
sur  l'exactitude  dune  roule  qu'il  a  marquée  avec  des 
p^jints  ,  laquelle  aboutit  d'une  part  à  Daboul ,  et  de 
l'autre  à  Visapour. 

Vous  trouverez  un  peu  longue  cette  digression 
sur  les  Maraltes  et  leur  capitale.  Mais  peut-être  aussi 
vous  paroîtra-t-elle  de  quelque  utilité  ,  pour  faire 
connoîire  un  des  pias  puissans  peuples  des  Indes, 
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et  délerniiner  un  point  de  géographie  assez  incertain 
jusqu'à  présent. 

Pour  revenir  aux  mesures  itinéraires  ,  celles  du 
pays  maraiie  sont  de  deux  ou  trois  sortes,  comme 
dans  le  pays  dont  j'ai  déjà  parlé.  La  grande  se 
noni^iie  gan  ou  g  a  ou  ;  elle  est  composée  de  cosses 
et  dc.ni-fosses  ,  et  elle  en  contient  huit  suivant  les 
uns ,  et  quatre  suivant  les  autres  ;  ce  qu'on  recon- 
noîtra  revenir  au  même  ,  quand  je  parlerai  des  di- 
verses espaces  de  cosses.  L'on  y  connoît  aussi  la 
petite  mesure  sous  le  nom  de  guedi ,  qui  se  nomme 
•Au\r,û  gatca.  Il  est  aisé  de  remarquer  que  ce  nom  de 
gucdi  approche  fort  de  celui  de  gueliguei  du  Maïs- 
soui ,  et  de  celui  de  ghadia  du  Carnate.  he  gan  re- 
vient à  peu  près  à  Xamada  telougou  ,  et  par  consé- 
quent à  environ  quatre  heures  de  chemin ,  et  môme 
moins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mesures  itinéraires 
marattes  doit  s'entendre  d'un  autre  pays  plus  sud , 
luiiis  plus  nord  que  le  Maleyalam  avec  lequel  il  con- 
fine peul-cHie  immédiatement.  La  langue  qu'on  y 
parle  s'appelle  cihcouni ;  c'est  celle  du  peuple  de 
Goa.  Lf  pays  où  eil-  ;M  en  usage  commence  un  peu 
au-delà  de  cette  ville  ;  il  a  peu  d  étendue  du  côté 
de  Touesr ,  d'oi^i  l'on  peut  coiiciure  rvie  ce  pays  esç 
assez  petit.  Ccmime  cette  laiiLMie  x  beaucoip  de  rap- 
ps  ri  avec  la  maratte ,  les  îernus  4ou=  on  sy  fÀ^rl  pour 
exprimer  les  mesures  ilif-'M  ures,  eî  i^  longueur  qu'on 
hîui  donne,  sont  absoluMient  les  mêmes. 

La  langue  maratte  est  usitée  depuis  les  environs 
do  Goa,  jusqu'à  Surate;  et  c'est  là  que  commence 
celle  des  Gou/aratles  aussi  bien  que  leur  pays,  dans 
lequel  les  Marattes  ont  fort  poussé  leurs  conquêtes. 
La  grande  lieue  y  est  en  usage  sous  le  nom  àe  gaou^ 
el  un  gaou  est  composé  de  quaae  cosses.  Chaque 
cosse  est  composée  de  deux  guedi  »  terme  commun 
a  celte  langue  el  à  celle  des  Marattes,  pour  exprimer 
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la  petite  lieue  indienne.  Mais  dans  l'usage  ordinaire, 
le  terme  de  cosse  a  presque  entièrement  prévalu. 
Comme  les  gaou  gouzaralles  sont  fort  grands ,  il 
s'ensuit  que  les  cosses  le  sont  aussi;  elles  équivalent 
à  peu  près  à  une  de  nos  lieues.  A  l'ouest  du  Gouza- 
raite ,  est  le  pays  de  Gandés.  On  y  parle  aussi  par 
gaou^  et  il  est,  dit-on,  d'ime  grandeur  extraor- 
dinaire. 

Ge  que  je  viens  de  dire  des  gan  et  des  gaou 
prouve  que  c'est  avec  justice  que  M.  d'An  ville  a  re- 
levé l'erreur  grossière  de  Tavernier  qui  compte 
soixante-un  gaou  depuis  Surate,  jusqu'à  Goa;  mais 
aussi  ce  voyageur  n'est  point  tant  réprésensible 
d'avoir  attribué  quatre  cosses,  l'une  et  l'autre  étant 
fort  égales  en  certains  lieux. 

Quant  aux  pays  plus  nord  que  ceux  dont  j'ai  parlé , 
je  n'ai  pu  savoir  exactement  si  la  grande  mesure  in- 
dienne y  est  fort  en  usage  ;  le  nom  au  moins  n'y  est 
pas  inconnu ,  et  on  l'appelle  en  more  gaou ,  comme 
en  Gouzaratte.  Gequi  est  de  sûr,  c  est  qu'on  y  parle 
surtout  par  cosse;  en  sorte  que  c'est,  je  pense,  la 
seule  ou  presque  la  seule  mesure  itinéraire  dont  on 
use  dans  le  reste  des  pays  soumis  au  Grand-Mogol , 
et  c'est  de  cette  mesure  qu'il  faut  parler  maintenant 
avec  quelque  étendue. 

pn  en  distingue  de  plusieurs  sortes.  Voici  celles 
qui  sont  venues  à  ma  connoissance  :  les  zemidari 
cosses ,  les  pacca  cosses ,  les  catcha  cosses  ou  cosses 
d'armée ,  et  les  rosmi  cosses.  Les  premières  sont  ex- 
trêmement grandes ,  et  paroissent  répondre  à  une 
grande  lieue  de  Bretagne.  Les  pacca  cosses  le  sont 
beaucoup  moins,  et  répondent  à  une  lieue  de  l'Ile-de- 
France.  Pour  les  catcha  cosses  ou  les  petites  cosses, 
elles  n'équivalent  guère  qu'à  une  demie-lieue  com- 
mune. I^s  cosses  d'armée  sont  la  même  chose  que 
les  catcha  cosses.  Les  rosmi  cosses  sont  celles  qu'on 
va  mesurant  devant  un  grand-nabab  lorsqu'il  voyage: 
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cela  ne  sert  guère  que  pour  le  faste  et  la  vanité  des 
seigneurs  mores.  Rien  etFectivement  n'est  plus  fautif 
que  cette  mesure ,  par  la  négligence  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  celte  opération ,  et  le  peu  de  soin  qu'ils 
ont  de  bien  tendre  la  corde.  J'aurois  bien  voulu  sa- 
voir de  combien  de  coudées  est  celte  corde  (  car  la 
coudée  esl  la  mesure  pr^  (ue  universelle  de  ce  pays), 
et  combien  de  fois  elle  ùoit  être  tendue  pour  faire 
une  cosse  ;  mais  je  n'ai  pu  le  découvrir  jusqu'à  pré- 
sent ;  je  serai  peut-être  plus  heureux  dans  la  suite , 
et  cette  connoissance  pourroit  donner  une  idée  un 
peu  plus  exacte  des  cosses  indiennes. 

11  paroît  que  les  catcha  cosses  sont  plus  en  usage 
que  les  autres  cosses  dans  le  Décan  :  et  comme  ce 
sont  celles  des  armées,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
ont  lieu  dans  tout  l'Indouslan  ,  vu  les  fréquentes 
guerres  dont  ce  pays  est  agité.  L'on  compte  sans 
doute  de  la  même  manière  dans  toutes  les  armées 
du  même  souverain,  sans  s'astreindre  aux  différentes 
sortes  de  cosses  qui  sont  en  usage  dans  les  diverses 
provinces  de  ce  vaste  pays.  Cela  même  a  pu  les  intro- 
duire de  toutes  parts;  d'autant  plus  que  ce  sont  celles 
qu'on  trouve  écrites  sur  les  piliers  plantés  de  cosses 
en  cosses  en  certains  lieux. 

Ces  piliers  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  ù  six 
toises  de  distance  l'un  de  l'autre.  En  certains  endroits 
ils  sont  de  maçonnerie  en  pierres.  Ils  ont  deux  toises 
de  hauteur,  et  sont  terminés  par  un  globe  dans  le 
goût  des  tours  des  mosquées  *,  ils  sont  ronds ,  et  leur 
diamètre  est  d'environ  trois  ]iieds.  En  d'autres  lieux, 
ce  ne  sont  que  de  simples  pierres  fort  hautes,  d'un 
seul  bloc  et  un  peu  façonnées;  en  d'autres  cantons, 
ils  ont  à  peine  trois  pieds  de  haut.  Mais  de  quelque 
façon  qu'ils  soient  construits ,  on  y  lit  combien  il  y 
a  de  cosses  de  là  à  tel  endroit. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  piliers  se  trouvent 
dans  toutes  ies  Indes  :  ie  n'en  ai  jamais  vu  un  seul 
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dans  mes  difl^^rens  voyages;  et  le  père  Av  Montjns- 
lin  qui  a  parcouru  le  Décan  dans  tous  les  sf  tis ,  ainsi 
que  voiis  le  pouvez  counoître  par  la  carte  des  routes 
de  l'aimt^e  française  dressée  sur  ses  mémoires  ;  ce 
père,  dis-je,  assfT'^r'  que  ces  piliers  sont  tort  r;»res, 
qu'il  en  a  trouvé  dans  le  voisiiia^^e  de  Masulip  tai\. 
et  de  Hederabad,  mais  presque  point  ailleurs.  Peut- 
être  étoient-ils  plus  nombreux  autrefois  :  car  ceux 
qui  subsistent  tombent  en  ruine  enplusieursendroiis, 
et  il  se  peut  faire  que  le  temps  ait  détruit  ceux  qui 
n'étoient  que  d*'  maçonnerie,  La  même  chose  sera 
peut-être  arrivée,  vu  la  négligence  du  gouverneur 
more,  dans  les  pays  aême  plus  voisins  de  Delhi,  où 
nos  voyageurs  français  en  ont ,  disent-ils ,  rencontré. 
Un  persan,  homme  d'esprit,  qui  a  voyagé  dans  toutes 
les  parties  de  l'Indoustan ,  m'a  assuré  qu'on  n'eu 
trouve  qu'auprès  des  grandes  villes ,  et  qu'ils  ne  vont 
pas  à  plus  d'un  ou  deux  manzil  ou  journées. 

Mais  quel  est  le  premier  inventeur  de  ces  piliers  ? 
C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  découvrir.  Si  ce  que 
M.  d'Anville  fait  dire  à  Strabon  est  vrai,  que  les  ma- 
gistrats indiens  avoient  un  soin  particulier  des  che- 
mins publics  1 1  d'y  faire  élever  les  piliers  dont  on 
a  parlé,  il  f  s  uc,;  fêla  chose  soit  bien  ancienne;  mais 
il  faut  avoarr  9n  même  temps  que  les  Indiens  d'au- 
jourd'hui ont  bien  dégénéré  de  leurs  ancêtres,  quel- 
que attachés  qu'ils  soient  à  leurs  anciens  usages , 
puisqu'ils  n'ont  pas  la  première  idée  de  ce  qu'on  at- 
tribue à  leurs  devanciers ,  et  qu'il  ne  se  trouve  aucun 
indice  de  ces  colonnes ,  non  -  seulement  dans  leur 
pays ,  mais  encore  dans  leurs  anciens  livres. 

Pour  revenir  aux  cosses  et  aux  pays  où  elles  sont 
plus  en  usage,  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  y  trou- 
ver la  double  ou  même  la  triple  mesure  itinéraire 
que  j'ai  indiquée  ailleurs.  La  petite  cosse  répond  assez 
bien  à  vingt-quatre  minutes  de  chemin ,  et  par  con- 
séquent au  naliguei  tamoul ,  et  au  ghadia  telougou. 
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jua  grande  cosse  r^'|»onUi.i  dix parou^'ou  telortgou  et 
au  haradâri  du  Maïssour.  La  grande  mesure  de  trois 
ou  quatre  heures  de  chemin  est  connue  dans  la  'me 
more  ou  indousi.  e  sou  le  nom  de  gaou.  j  "  te 
diversité  de  cosstâ,  il  rt,  lie  un  inconvénik  qui 
pourroit  faire  i(i  ber  en  «m  •  Pur  les  géographes  .  Eîi- 
tope.  Nos  voyageurs  européens  dans  les  Indes  ayant 
appris  des  Mores  à  compter  par  cosses ,  se  servent 
ensuite  le  ce  terme  même  dans  le  pays  où  il  n'est 
pas  usité.  Et  peu  d'accord  entre  eux  sur  la  longueur 
de  cette  mosure,  ils  lui  attribuent  le?^  ans  vue  demi- 
lieue  ,  les  autres,  trois  quarts  de  lieue  d«  chemin. 
Celte  ditlerence  vient  du  lieu  où  ils  on  lencé 

à  compter  par  cosses  :  quelque  part  qu  '<»nt  en- 

suite ,  ils  attribuent  toujours  la  mêm  ngueur  à 
leurs  cos<îPS  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  <  eter  de  la 
confusion  dans  leurs  mémoires  et  de  la  différence 
entre  leurs  'Uverses  relations.  Une  carte  de  l'Inde 
qui  auroit  «  Iressée  en  conséquence  ne  pourroit 
manquer  d'circ  très-fautive. 

Ma  méthode  a  été ,  tant  dans  la  carte  des  voyages 
du  père  de  Montjustin  dans  l'Indouslan ,  dressée  sur 
ses  mémoires ,  que  dans  les  autres  recherches  que  j'ai 
faites  en  ce  genre  ,  d'avoir  autant  qu'il  étoit  possible, 
la  position  exacte  de  certains  endroits  principaux , 
connue  ou  par  quelque  observation  de  la  hauteur  du 
pôle ,  ou  par  la  combiuaison  de  plusieurs  relations 
dont  je  connoissois  et  les  auteurs ,  et  le  temps  qu'ils 
donnoient  pour  parcourir  les  mesures  itinéraires  dont 
ils  s'étoient  servis.  Ces  points  principaux ,  surtout 
s'ils  sont  multipliés,  sont,  comm»  pour  les  naviga- 
teurs, ditïérens  points  de  dép  t  qui  servent  à  re- 
dresser leur  route  et  à  empêcher  que  les  erreurs  ne 
s'accumulent  les  unes  sur  les  autres.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux  en  un  pays  comme  celui- 
ci;  vous  pouvez  mettre  au  nombre  des  plus  fortes 
exagérations  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  de  cer- 
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taines  cartes  de  llnde  levées  par  des  triangles  géo- 
métriques. 

Je  finis  en  disant  encore  un  mot  sur  les  cosses  et 
les  gaous.  Il  ne  parolt  pas  douteux  que  le  mot  de 
cosse  ne  soit  très-ancien ,  puisqu'il  est  de  la  langue 
iudoustane ,  très  -  ancienne  elle  -  même.  Le  nom  de 
Cossaios ,  que  M.  D.  trouve  dans  Etienne  de  By- 
sance  donné  à  un  courrier  indien,  le  confirme;  mais 
je  doute  si  ce  nom  n'a  point  été  inventé  par  les 
Grecs  mêmes.  Les  Mores  ont  plusieurs  sortes  de 
courriers  qu'ils  nomment  en  général  alcala.  Les  uns 
courent  sur  des  dromadaires ,  et  quand  ils  sont  bien 
montés,  ils  font,  dit -on,  jusquà  cinquante  cosses 
par  jour.  Ces  courriers  se  nomment  chouttra  as- 
souari ,  ou  daca  assouari.  Les  autres  ne  sont  que 
des  messagers  à  pied;  ils  se  nomment  cassai,  et 
font,  dit-on ,  jusqu'à  trente  cosses  en  un  jour.  Il  y  en 
a  une  autre  sorte  qui  font  une  partie  du  saltanat  ou 
de  la  suite  des  seigneurs  mores;  on  les  appelle yp^^V:. 
11  n'y  a  point  de  courriers  à  cheval  dans  l'Indous- 
tan,  ce  que  je  remarque  à  cause  du  mot  assouari , 
qui  ressemble  fort  à  celui  ^assoaam ,  lequel  dans  la 
langue  savante  signifie  un  cheval.  Ne  seroit-ce  point 
du  mot  cassai  y  qui  ne  dérive  nullement  de  celui  de 
cosse ,  que  les  voyageurs  grecs  auroient  formé  celui 
de  cossaïos? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 
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Du  père  Paul  Clain ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  au 
révérend  père  Général  de  la  même  Compagnie  ^ 
sur  la  nouvelle  découverte  de  trente-deux  îles  au 
sud  des  îles  Marianes. 


A  Manille,  le  ïo  juin  1697. 

Mon  très-révérend  père, 
P.C. 


lettres 

en  arriva  un  autre  qui  m'apporta  .w»«.v  v.a^v.um- 
pagner  le  révérend  père  Antoine  Fuccio  ,  sicilien  , 
nouveau  provincial  de  celte  province.  Faisant  avec 
lui  la  visite  de  nos  maisons ,  j'ai  parcouru  le  pays  de 
Los  Pintados,  Ce  sont  de  grandes  îles  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  bras  de  mer,  dont  le  flux  et 
le  reflux  rend  la  navigation  difficile  et  dangereuse.  Il 
y  a  dans  ces  îles  soixante-dix-sept  mille  Chrétiens , 
sous  la  conduite  spirituelle  de  quarante-un  mission- 
naires de  notre  Compagnie,  qui  ont  avec  eux  deux 
de  nos  frères,  chargés  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Je  ne  saurois  vous  exprimer  combien  j'ai  été 
touché  à  la  vue  de  ces  pauvres  Indiens,  dont  plu- 
sieurs meurent  sans  recevoir  les  sacremens  de  l'Eglise, 
parce  qu'il  y  a  si  peu  de  prêtres  ici,  que  la  plupart 
ont  som  de  deux  bourgades  en  même  temps;  d'où  il 
arrive  qu'étant  occupés  dans  un  endroit  à  s'acquitter 
des  fonctions  de  leur  ministère,  ils  ne  peuvent  assis- 
ter ceux  qui  meurent  dans  l'autre.  J'ai  été  encore 
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beaucoup  plus  touché  de  l'abandon  où  se  trouvent 
plusieurs  autres  peuples,  qui  demeurent  dans  des  îles 
qu'on  appelle  Paiz,  Quoique  peu  éloignés  des  Ma- 
rianes ,  ces  insulaires  n'ont  aucun  commerce  avec  les 
Marianois.  On  s'est  assuré  cette  année  de  la  décou- 
verte de  ce  nouveau  pays.  Voici  comme  la  chose  s'est 
passée. 

En  faisant  la  visite  avec  le  père  Provincial,  nous 
arrivâmes  à  la  bourgade  de  Guivam ,  dans  l'île  de 
Samal ,  la  dernière  et  la  plus  méridionale  île  des  Pin- 
lados  orientaux.  Nous  y  trouvâmes  vingt^neuf  Pû/ûo^ 
ou  habitans  de  ces  îles  nouvellement  découvertes. 
Les  vents  d'est  qui  régnent  sur  ces  mers  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  mai,  les  avoient  jetés  à  trois  cents 
lieues  de  leurs  îles,  dans  cette  bourgade  de  l'île  de 
Samal.  Ils  éloient  venus  sur  deux  petits  vaisseaux , 
qu'on  appelle  ici  par aos.  Voici  comme  ils  racontent 
leur  aventure. 

Ils  s'étoient  embarqués  au  nombre  de  trente-cinq 
personries  pour  passer  à  une  île  voisine, lorsqu'il  se 
leva  un  vent  si  violent ,  que  ne  pouvant  gagner  l'île 
où  ils  vouloient  aller ,  ni  aucune  autre  du  voisinage, 
ils  furent  emportés  en  haute  mer.  Ils  voguèrent  ainsi 
au  gré  des  vents  pendant  soîxante-dix  jours  sans  pou- 
voir prendre  terre.  Ënfm  perdant  toute  espérance 
de  retourner  en  leur  pays,  et  se  voyant  à  demi  morts 
de  faim,  sans  eau  et  sans  vivres,  ils  résolurent  de 
s'abandonner  à  la  merci  des  vents,  et  d'aborder  à  îa 
première  île  qu'ils  trouveroient  du  côté  d'occident, 
A  peine  eurent-ils  pris  cette  résolution ,  qu'ils  se 
trouvèrent  à  la  vue  de  la  bourgade  de  Guivam.  Un 
Guivamois  les  aperçut ,  et  jugeant  par  la  structure  de 
leurs  petits  bâtimens  que  c'étoient  des  étrangers  qui 
s'étoient  égarés ,  il  prit  un  linge,  et  leur  fit  signe  d'en- 
trer par  le  canal  qu'il  leur  moulroil,  pour  éviter  les 
écueils  et  les  bancs  de  sable  sur  lesquels  ils  alloient 
échouer.  Ces  pauvres  gens  furent  si  eiVra^és  de  voir 
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cet  inconnu,  quiis  commencèrent  à  retourner  en 
haute  mer;  mais  quelque ffort  qu'ils  fissent,  ils  n'en 
purent  venir  à  bout,  et  le  vent  les  repoussa  une  se- 
conde fois  vers  le  rivage.  Quand  ils  en  furent  proches , 
le  Guivamois  leur  fit  entendre  par  ses  signes  la  route 
qu]ils  dévoient  prendre;  mais  voyant  qu'ils  ne  la  pre- 
noient  pas  et  qu'ils  alloient  infailliblement  se  perdre, 
il  se  jette  à  la  mer ,  et  va  à  la  nage  à  l'un  de  ces  deux  pe- 
tits vaisseaux,  dans  le  dessein  de  s'en  fairele  pilote  etde 
les  conduire  sûrement  au  port.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
que  ceux  qui  étoient  dedans ,  et  lesfemmes  chargées  de 
leurs  petits  enfans ,  se  jetèrent  à  la  nage  pour  gagner 
1  autre  vaisseau ,  tant  ils  craignoient  l'approche  de 
cet  inconnu.  Cet  homme  se  voyant  seul  dans  ce  petit 
vaisseau  se  met  à  les  suivre,  et  étant  entré  dans  le 
second,  il  lui  fait  éviter  tous  les  écueils  et  le  conduit 
au  port.  Pendant  ce  temps-là,  ces  pauvres  gens  de- 
meurèrent immobiles,  et  s'abandonnèrent  à  la  con- 
duite de  cet  inconnu,  dont  ils  se  regardoient  comme 
les  prisonniers. 

Ils  prirent  terre  le  jour  des  saints  Innocens,  de 
1  année  1696.  Les  habitans  de  Guivam  accourus  sur 
le  rivage,  les  reçurent  avec  charité  et  leur  appor- 
tèrent du  vin  et  des  rafraichissemens.  Ils  mangèrent 
volontiers  des  cocos ,  qui  sont  les  fruits  des  palmi. 
de  ce  pays.  La  chair  en  est  à  peu  près  semblable  e  i 
châtaignes,  excepté mi'elle  a  plus  d'huile,  et  qu'elle 
fournit  une  espèce  d'eau  sucrée,  qui  est  agréable  à 
boire.  'On  leur  présenta  du  riz  cuit  à  l'eau ,  dont  ou 
se  sert  ici  et  dans  toute  lAsie  comme  de  pain.  Ils 
le  regardèrent  avec  admiration ,  et  en  prirent  quel- 
ques grains  qu  ils  jetèrent  aussitôt  à  terre,  s'imaginant 
que  c'étoient  des  vermisseaux.  Ils  témoignèrent  beau- 
coup de  joie  quand  on  leur  apporta  de  ces  grosses 
racines  qu'on  apppelle/?û/ât^'/z« ,  et  ils  en  mandèrent 
avec  avidité. 

Cependant  on  fit  venir  dçiu  femmes  que  les  ventg 
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avoient  autrefois  jelées  sur  lamêmecuie  de  Guivam. 
Comme  elles  savoienl  un  peu  la  langue  de  ce  pays , 
elles  servirent  d'interprètes,  et  c'est  par  leur  moyen 
qu'on  apprit  ce  que  je  dirai  dans  la  suite.  Une  de 
ces  femmes  trouva  parmi  ces  étrangers  quelques-uns 
de  ses  parens.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  reconnue 
qu'ils  se  mirent  à  pleurer.  Le  père  qui  a  soin  de 
cette  bourgade ,  ayant  appris  l'arrivée  de  ces  pauvres 
gens ,  les  lit  venir  à  Guivam.  Dès  qu'ils  l'aperçurent, 
et  qu'ils  virent  le  respect  qu'on  lui  portoit ,  ils  s'ima- 
ginèrent qu'il  étoit  le  roi  du  pays,  et  que  leur  vie  et 
leur  sort  éloient  entre  ses  mains.  Dans  cette  pensée, 
ils  se  jetèrent  tous  à  terre  pour  implorer  sa  miséri- 
corde et  pour  lui  demander  la  vie.  Le  père ,  touché 
de  compassion  de  les  voir  dans  une  si  grande  désola- 
tion ,  fit  ce  qu'il  put  pour  les  consoler  et  pour  adou- 
cir leurs  peines  ;  il  caressa  leurs  enfans,  dont  trois 
étoient  encore  à  la  mamelle,  et  cinq  autres  un  peu 
plus  grands,  et  promit  à  leurs  parens  de  leur  donuei' 
tous  les  secours  qui  dépendoient  de  lui. 

Les  habilans  de  Guivam  s'offrirent  à  l'envi  au  père 
pour  mener  ces  étrangers  dans  leurs  maisons ,  et 
pour  leur  fournir  tout  ce  qui  seroil  nécessaire ,  soit 
pour  les  vivres ,  soit  pour  les  habits.  Le  père  les  leur 
confia,  mais  à  condition  qu'on  ne  sépareroit  pomt 
ceux  qui  étoient  mariés  (car  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  parmi  eux  ) ,  et  qu'on  n'en  prendroit  pas  moinâ 
de  deux  ensemble,  de  peur  de  faire  mourir  de  cha- 
grin ceux  qui  demeureroienl.seuls.  De  treiile-cinq 
qu'ils  étoient  d  abord,  il  n'en  resloit  plus  que  trente: 
car  la  disette  des  vivres  et  les  incommodités  d'une 
lon'^ue  navigation  en  avoient  fait  mourir  cinq  pen- 
dan^t  le  voyage ,  et  peu  de  temps  après  leur  arrivée 
il  en  mourut  encore  un ,  qui  eut  le  bonheur  de  re- 
cevoir le  baptême. 

Ils  rapportèrent  que  leur  pays  consiste  en  trente- 
deux  îles.  Elles  ne  doivent  pas  être  fort  éloignées  des 
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Marianes,  à  en  juger  par  la  structure  de  leurs  petits 
vaisseaux,  et  par  la  forme  de  leurs  voiles,  puis- 
qu'elles sont  les  mt^'mes.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ces  îles  sont  plus  au  midi  que  les  Marianes,  à 
1 1  ou  1 2  degrés  de  latitude  septentrionale ,  et  sous 
le  même  parallèle  de  Guivam ,  puisque  ces  étrangers 
venant  tout  droit  d'orient  en  occident,  ont  abordé 
au  rivage  de  celte  bourgade.  Il  y  a  aussi  lieu  de 
croire  que  c'est  une  de  ces  îles  qu'on  découvrit  de 
loin ,  il  y  a  quelques  années.  Un  vaisseau  des  Phi- 
lippines ayant  quitté  la  route  ordinaire,  qui  est  de 
l'est  à  l'ouest,  sous  le  i3.®  parallèle,  et  s'étant  un 
peu  écarté  vers  le  sud-ouest ,  l'aperçut  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  uns  ont  appelé  cette  île  la  Caroline, 
du  nom  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  et  les  autres 
l'île  de  Saint-Barnabe ,  parce  qu'elle  fut  découverte 
k'  jour  de  la  fêle  de  cet  apôtre.  Elle  fut  encore  vue 
l'année  passée  par  un  autre  vaisseau  que  la  tempête 
fU  changer  de  route ,  en  allant  d'ici  aux  îles  Marianes. 
Le  gouverneur  des  Philippines  avoit  souvent  donné 
ordre  an  vaissean  qui  va  presque  tous  les  ans  aux  Ma- 
rianes ,  de  chercher  cette  île  et  les  outres  qu'on  soup- 
çonne être  aux  environs;  mais  ces  ordres  avoient 
été  inutiles.  Dieu  réservant  à  ce  temps-ci  la  décou- 
verte ,  et  comme  nous  l'espérons ,  l'entière  conver- 
sion de  ces  peuples. 

Ces  étrangers  ajoutent  que  de  ces  trente-deux  îles, 
il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habitées  que  par  des  oiseaux  ; 
mais  que  les  autres  sont  extrêmement  peuplées.  Quand 
on  leur  demande  quel  est  le  nombre  des  habitans , 
ils  prennent  un  monceau  de  sable  ou  de  poussière 
et  le  montrent,  pour  marquer  la  multitude  innom- 
brable des  hommes  qui  les  habitent.  Ces  îles  se  nom- 
ment Paiz ,  Lamulututup ,  Saraon ,  Yaropie ,  Vd^ 
layyay ,  Satavan,  Cutac  „  YJaluc ,  Piraulop ,  Ytai , 
Pic,Piga , Lamurrec  -,  Pue ,  Falait ,  Caruvaru^'onp^ 
Ylatu ,  Lamuîiury  Tavas ,  Saypen ,  Tacaulap ,  lia- 
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pivane ,  Tavon ,  Mutacusan ,  Piylu ,  Olatan ,  Païu , 
Cucumrat,  Pyaïcunung.  Les  trois  qui  ne  sont  ha- 
bilëes  que  par  les  oiseaux  sont ,  Piculat ,  Hulatariy 
Taaitan.  Lamurrec  est  la  plus  considérable  de  toutes 
ces  îles.  C'est  où  le  roi  de  tout  ce  pays  tient  sa  cour. 
Les  chefs  de  toutes  ces  habitations  lui  sont  soumis* 
11  s'est  trouvé  parmi  ces  étrangers  un  de  ces  chefs 
avec  sa  femme ,  qui  est  la  fille  du  Roi.  Quoiqu  ils 
soient  à  demi-nus ,  ils  ont  des  manières  et  un  certain 
air  de  grandeur,  qui  font  assez  connoîlie  ce  qu  ils 
sont.  Le  mari  a  tout  le  corps  peint  de  certaines  lignes , 
dont  l'arrangement  forme  diverses  figures.  Les  autres 
hommes  de  celte  troupe  ont  aussi  quelques  lignes 
semblables,  les  uns  plus,  les  autres  inoins.  Mais  les 
femmes  et  les  enfans  n'en  ont  point.  Il  y  a  dix-neut 
hommes  et  dix  femmes  de  différens  âges.  Le  tour  et 
la  couleur  de  leurs  visages  approchent  assez  du  tour 
et  de  la  couleur  du  visage  des  habitans  des  Philip- 
pines. Les  hommes  n'ont  point  d'autre  habit  qu  une 
espèce  de  ceinture ,  qui  leur  couvre  les  reins  et  les 
cuisses ,  et  qui  fait  plusieurs  tours  à  1  entour  de  leurs 
corps.  Ils  ont  sur  les  épaules  plus  d  une  aune  et  de- 
mie de  grosse  toile ,  dont  ils  se  font  une  espèce  de 
capuchon  qu'ils  lient  par-devant,  et  quils  laissent 
pendre  négligemment  par  derrière.  Les  hommes  et 
les  femmes  sont  habillés  d^  la  même  manière ,  excepté 
nue  les  femmes  ont  un  linge  un  peu  plus  long,  qui 
descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux. 

Leur  langue  est  difFérente  de  celle  des  Philip- 
pines, et  même  de  celle  des  îles  Marianes.  Leur 
inanière  de  prononcer  approche  de  la  prononciation 
des  Arabes.  La  femme  qui  paroît  la  plus  considë- 
rable,  aplusieurs  anneaux  et  plusieurs  colliers  d  écaille 
de  tortue,  qu'on  appelle  ici  carcy ,  ^^  les  autres 
d'une  matière  qui  nous  est  inconnue.  Cette  matière, 
qui  resseiuble  asse^i  à  l'ambre  gris,  nesi  pas  trans- 
parente. 
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Voici  la  manière  dont  ils  ont  vëcu  sur  mer  pen- 
dant soixante  et  dix  jours  qu'ils  y  ont  été  à  la  merci 
des  vents.  Ils  jetoient  en  mer  une  espèce  de  nasse  > 
faite  de  plusieurs  petites  branches  d'arbres  liées  en- 
semble. Cette  nasse  avoit  une  grande  ouverture  pour 
laisser  entrer  le  poisson ,  et  se  terminoit  en  pointe 
pour  l'empêcher  de  sortir.  Le  poisson  qu'ils  pre- 
noient  de  cette  manière  étoit  toute  la  nourriture  qu'ils 
avoient,  et  ils  ne  bu  voient  point  d'autre  eau  que 
celle  que  la  pluie  leur  fournissoit,  et  qu'ils  recevoient 
dans  des  écorces  de  coco. 

Ils  n'ont  point  de  vaches  dans  leurs  îles.  Ils  vou- 
lurent s'enfuir  quand  ils  en  virent  qui  brouloient 
l'herbe,  aussi  bien  que  lorsqu'ils  entendirent  un  petit 
chien  aboyer  dans  la  maison  des  missionnaires.  Ils 
n'ont  point  non  plus  de  chats,  ni  de  cerfs,  ni  de 
chevaux,  ni  généralement  aucune  bête  à  quatre 
pieds.  Ils  n'ont  même  guère  d'autres  oiseaux  que 
ceux  qui  vivent  sur  la  mer.  Ils  ont  cependant  des 
poules  dont  ils  se  nourrissent ,  mais  ils  n'en  mangent 
pas  les  œufs.  Malgré  cette  disette  de  toutes  choses , 
ils  sont  gais  et  contens  de  leur  sort  :  ils  ont  des 
chants  et  des  danses  assez  régulières;  ils  chantent 
tous  ensemble ,  et  font  les  mêmes  gestes ,  ce  qui  a 
quelque  agrément. 

Ils  sont  surpris  du  gouvernement ,  de  la  politesse 
et  des  manières  d'Europe ,  dont  ils  n'avoient  aucune 
connoissance.  Ils  admirent  non-seulement  la  majesté, 
auguste  des  cérémonies  dont  l'Eglise  se  sert  pour  cé- 
lébrer l'office  divin ,  mais  aussi  la  musique ,  les  ins- 
trumens ,  les  danses  des  Espagnols ,  les  armes  dont 
ils  se  servent ,  et  surtout  la  poudre  à  canon.  Ils  ad- 
mirent encore  la  blancheur  des  Européens  ;  car  pour 
eux  ils  sont  tous  basanés ,  aussi  bien  que  les  habitans 
de  ce  pays. 

11  n'a  pas  paru  jusqu'à  présent  qu'ils  aient  aucune 
connoissance  de  la  divinité,  ni  qu'ils  adorent  des 
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idoles  :  on  n'a  remarqué  en  eux  qu'une  vie  toule 
animale.  Tout  leur  soin  est  de  cliei cher  à  boire  et  à 
manger.  Ils  ont  une  grande  déférence  pour  leur  roi 
et  pour  les  chefs  de  leurs  bourgades ,  et  ils  leur 
obéissent  avec  beaucoup  d'exactitude.  Point  d'heure 
réglée  pour  leurs  repas  ;  ils  boivent  et  mangent  en 
quelque  temps  et  en  quelque  endroit  que  ce  soit , 
lorsqu'ds  ontfaun  et  soif,  et  qu'ils  trouvent  de  quoi 
se  contenter;  mais  ils  mangent  peu  à  chaque  lois, 
€t  jIs  ne  fontpouitde  repas  assez  fort  pour  suflire  à 
toule  la  journée. 

Leur  civilité  et  la  marque  de  leur  respect  con- 
siste à  prendre  la  main  ou  le  pied  de  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur  ,  et  à  s'en  frotter  doucement 
tout  le  visage.  Ils  avoienl  parmi  leurs  petits  meubles 
quelques  scies ,  faites  non  pas  de  fer ,  mais  d'une 
grande   écaille  qu'on   appelle  ici   iac/ol,o  ,    qu'ils 
aiguisent  en,  les  frotlant  contre  certaines  pierres.  Ils 
en  avoient  aussi  une  de  fet  de  la  longueur  d'un 
doigt.  Ils  furent  fort  étonnés,  à  l'occasion  d'un  vais- 
seau marchand  qu'on  bàiissoit  à  Guivam,  de  voir  la 
muliitude  des  iiistrumens  de  charpenierie  dont  on 
se  servoil  ;  ils  les  regardèrent  tous  les  uns  après  les 
autres  avec  admiration.  Ils  n'ont  point  de  métaux 
dans  leur  pays.   Le  père  missionnaire  leur  ayant 
donné  à  chacun  un  assert  gros  morceau  de  fer ,  ils 
reçurent  ce  présent  avec  plus  de  joie  que  si  on  leur 
eût  donné  autant  d'or.  Ils  avoient  si  grande  peur 
qu'on  ne  le  leur  enlevât,  qu'ils  le  mettoient  sous  leur 
tête  ,  quand  ils  vouloient  dormir.  Us  n'ont  point 
d'autres  armes  que  des  lances  ou  des  traits  faits  d'os- 
semens  humains.  Ils  sont  d'eux-mêmes  fort  pacifiques. 
Lorsqu'il  arrive  entreux  quelque  querelle ,  elle  se 
termine  par  quelques  coups  de  poing  qu'ils  se  donnent 
sur  la  tête  ,  ce  qui  arrive  rarement  ;  car  dès  qu'ils 
veulent  en  venir  aux  mains,  on  les  sépare  et  l'on 
fait  cesser  le  difi'érend.  Ils  ne  sont  point  cependant 
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stupides  ni  pesans;  au  contraire,  ils  ont  du  feu  et 
de  la  vivacité.  Us  n'ont  pas  tant  d'embonpoint  (jue 
les  habilans  des  îles  Marianes ,  mais  ils  sont  bien 
proportionnes  et  d'une  taille  à  peu  près  semblable  à 
celle  des  Philippinois.  Les  hommes  et  les  femmes 
laissent  croître  leurs  cheveux  ,  qui  leur  tombent  sur 
les  épaules. 

Quand  ces  étrangers  apprirent  qu'on  les  alloil 
conduire  en  présence  du  père  missionnaire ,  ils  se 
peignirent  tout  le  corps  d'une  certaine  couleur  jaune; 
ce  qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  agrément.  Ils 
?ont  si  contens  de  trouver  ici  en  abondance  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  qu'ils  se  sont  olïerts  à 
retourner  dans  leur  pays ,  pour  attirer  ici  leurs  com- 
patriotes ,  et  pour  leur  persuader  d'entrer  en  com- 
merce avec  ces  îles.  Notre  gouverneur  goûte  beau- 
coup ce  dessein  ,  dans  la  vue  qu'il  a  de  soumettre  tout 
ce  pays  au  roi  d'Espagne  ;  ce  qui  ouvriroit  une  grande 
porte  à  la  propagation  de  l'évangile.  Le  plus  vieux 
de  ces  étrangers  avoit  déjà  été  jeté  une  fois  sur  les 
côtes  de  la  province  de  Caragan  dans  une  de  nos 
îles  ;  mais  comme  il  n'avoit  trouvé  que  des  infidèles, 
qui  demeurent  dans  les  montagnes  et  le  long  de  ces 
côtes  désertes ,  il  étoit  retourrié  en  son  pays ,  sans 
avoir  connoissance  de  l'abondance  et  des  richesses 
de  ces  îles.  Ils  sont  fort  adroits  à  plonger;  et  l'on  dit 
qu'ils  prirent  dernièrement  à  la  pêche  deux  grandes 
perles  dans  leurs  nacres ,  qu'ils  rejetèrent  dans  la 
mer  ,  parce  qu'ils  n'en  coniioissoient  pas  le  prix.  On 
a  déjà  baptisé  les  enfans;  '  n  instruit  les  autres  des 
mystères  de  notre  religion  (i). 

(i)  Ces  Insulaires  racontèrent  qu'une  de  leurs  îles  n'est 
habite'e  que  par  une  espèce  tVAniazones  ,  c'est-à-dire  des 
femmes  qui  font  une  république  où  elles  ne  souffrent  que 
des  personnes  de  leur  sexe.  La  plupart  ne  laissent  pas  d'itre 
mariées  ;  mais  les  hommes  ne  les  viennent  voir  qu'en  une 
certaine  saison  de  l'année ,  et  après  quelç^ues  joujs  ils  re- 
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Je  vous  ^cris  tout  ceci ,  mon  rëv^rend  père ,  per- 
suadé que  vous  aurez  de  la  joie  d'apprendre  une 
nouvelle  SI  avantageuse  à  ceux  de  vos  enfans  qui  au- 
ront le  bonheur  de  porter  la  foi  dans  ces  nouveaux 
pays.  Nous  avons  besoin  d'ouvriers  (i)  pour  fournir 
à  tant  de  travaux  ;  nous  espërons  que  vous  aurez  la 
bonté  de  nous  en  envoyer ,  et  de  ne  nous  pas  oublier 
dans  vos  sauits  sacrifices.  Je  suis  avec  un  profond 
respect ,  etc.  *^ 


Snnf  ï  K  ^'  remportant  arec  enx  les  enfans  mâles 
qu  n  ont  plus  besoin  de  nourrices.  Toute,  les  filles  restent, 
et  les  mères  les  élèvent  avec  un  grand  soin. 


J'A.\  ;i  «•  »  V  T»  -"^  *^ —  -  "«""oocujcui  ue  ceiie  mission , 
tT  A  ri^  ^r*  ^"  '7o5.  et  passa  ensuite  en  Espagne 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  Louis  XIV  pour  Phi- 
lippe V  son  petit-fils.  *^       '^ 
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'jirEBTiSSEMENT  pour  V intelligence  de  la  carte 
des  Nouvelles^Philippines, 

A,  Marque  la  plus  grande  de  ces  îles  nommée 
Panlog, 

Le  chiffre  qui  est  au  milieu  de  chaque  île  marque 
combien  il  faut  de  jours  pour  en  faire  le  tour. 

Le  chiffre  qui  est  entre  chaque  île  marque  le 
nombre  de  jours  qu'on  emploie  pour  aller  d'une  île 
à  l'autre. 

Ainsi ,  le  chiffre  3o ,  qui  se  trouve  dans  l'île  de 
Panlog ,  marque  qu'il  faut  trente  jours  pour  faire  le 
tour  de  cette  île  ,  et  le  chiffre  3  ,  qui  est  entre  la 
pointe  de  Guivatn  et  l  île  de  Panlog ,  signifie  qu'il 
faut  trois  jours  de  navigation  po-     faire  ce  trajet. 

Les  Indiens  qui  ont  donné  occasion  à  la  décou- 
verte de  ces  îles,  s'embarquèrent  en  l'île  dUAmorsot , 
marquée  sur  la  carte  par  la  lettre  C,  Leur  dessein 
étoit  de  passer  à  l'île  Paiz ,  marquée  par  la  lettre  B , 
lorsque  dans  le  trajet  la  tempête  les  porta  en  haute 
mer,  et  après  soixante-dix  jours  d'une  navigation 
très-facheuse ,  les  jeta  sur  la  pointe  de  Guivam  en 
l'île  de  Samal,  que  les  Espagnols  appellent  aussi 
Jbabao ,  par  une  multiplicité  de  noms  semblable  à 
celle  que  nous  avons  déjà  remarquée. 

L'île  de  Falu  ou  de  Lamuirec ,  où  le  roi  tient  sa 
cour ,  est  marquée  sur  la  carte  par  la  lettre  /?. 


"Tf" 
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Lettres 


BREF 

De  Notre  Saint  Père  le  Pape  au  Roi, 

A  Notre  très-cher  Fils  en  Jësus-Christ ,  le  Roi  très- 
Chrétien. 


CLÉMENT  XI,  PAPE. 


n 


OTRE  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ,  salut  :  Comme 
c'est  avec  justice  qu'on  doit  attribuer  l'état  florissant 
où  esfcdepuis  tant  d'années  votre  royaume ,  au  grand 
z.èle  qua  Votre  Majesté  de  cultiver  et  de  défendre 
la  Religion  catholique ,  dont  elle  a  donné  des  marques 
éclatantes  en  tant  d'occasions;  nous  nous  persuadons 
gisement  que  c'est  vous  faire  plaisir ,  que  de  vous 
donner  occasion  d'étendre  et  d'augmenter  cette  même 
religion. 

Nous  avons  appris  par  les  lettres  de  notre  véné- 
rable frère  l'archevêque  de  Manille  ,  et  par  la  rela- 
tion que  nous  ont  présentée  quelques  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  nos  chers  lils  ,  qui  sont  venus 
à  Rome  en  qualité  de  députés  ,  qu'au-delà  des  Phi- 
lippines ,  dans  cette  vaste  mer  qui  est  vers  la  Chine , 
où  vos  vaisseaux  naviguent  quelquefois,  on  a  décou- 
vert depuis  peu  de  nouvelles  îles ,  où  la  Religion 
catholique  n'a  point  encore  pénétré.  Ces  religieux 
nous  ont  rapporté  que  ces  îles  étoient  fort  peuplées  ; 
que  les  habitans  avoient  un  excellent  naturel ,  et 
qu'ils  étoient  assez  portés  à  embrasser  la  Religion 
catholique. 

C'est  pourquoi ,  comme  nous  savons  que  vous 
avez  un  zèle  ardent  pour  étendre  le  culte  divin  et  la 
Religion  catholique ,  nous  vous  exhortoi^B  et  nous 
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BREVE 

Summi  Pontifias  ad  Regem  Francorum, 

Charissimo  in  Christo  Filio  noslro  Ludovico ,  Fran- 
corum liegi  Ghristianissimo. 

CLEMENS  PP.   XI, 

i^HARissiME  in  Christo  Fili  noster  ,  salutem, 
Quemadmodum  singularis  illa  félicitas  ,  quâ  à  tôt 
annis  regnum  istud  fruitur ,  jure  est  adscrihenda 
peculiari  studio  foi'endœ  ac  tutandœ  catholicœ  Re~ 
ligionisy  quod  Majestas  tua  tôt  in  occasionihus 
luculenter  ac  magnijicè  déclarant  ;  sic  mérita  cre^ 
dirnus  nihiljierigratius  tihiposse^  auàm  si  occasiù 
aliqua  ejusdem  Religionis  amplijicandœ  ornan- 
dœque  tihi  ipsi  prœheatur, 

Detectœsuntnuper  ultra  Philippinas  in  vastissimo 
illo  circa  Sinas  Oceano ,  quem  tuœ  classes  interdurn 
navigant ,  no\>œ  insulœ  ,  in  quas  Religio  catholica 
nondum  pénétrant.  Id  accepimus  è  litteris  venera^ 
bilis  fratris  Archiepiscopi  Manilatii^  et  è  narra- 
tione  nohis  ohlata  per  dilectos  Jilios  religiosos  quos- 
dam  viros  Societatis  Jesu ,  qui  Romam  procuratorio 
nomine  advencre,  lis  in  insulis ,  ut  ipsi  referunt , 
permagno  numéro  sunt  homines  optimœ  indolis  ,  et 
adFidem  catholicam  ampïectendam  satis  propensi. 


Pro  eo  itaque  desiderio ,  quojlagras ,  propagandt 
divinum  cultum  ,  et  catholicam  veritatem ,  te  hor- 
tamur  et  rvgamus ,  ut  opus  tanti  momenti  ad  salu-^ 
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vous  prions  de  vouloir  bien ,  si  Toccasion  s'en  pré- 
sente ,  vous  intéresser  à  une  entreprise  d  une  si 
grande  importance  pour  le  salut  des  âmes ,  et  de 
vous  donner  la  peine  d'écrire  au  Roi  Catholique , 
pour  lui  recommander  la  nouvelle  mission  qu'on  a 
dessein  d'établir  dans  ces  lies.  Car ,  quoique  ce  mo- 
narque y  soit  déjà  assez  porté  par  sa  piété ,  qu'il  tire 
du  sang  et  des  exemples  de  Votre  Majesté ,  noua 
sommes  persuadés  qu'une  recommandation  comme 
la  vôtre  fera  une  forte  impression  sur  son  esprit. 

Nous  avons  sujet  d'applaudir  au  Roi  votre  petit- 
fils  ,  comme  nous  l'avons  fait  par  nos  lettres ,  de  ce 
qu'il  marche  avec  tant  de  piété  et  d'éclat  sur  les  pas 
de  son  illustre  aïeul ,  et  de  ce  qu'il  a  un  zèle  ardent 
pour  l'accroissement  de  la  Religion ,  non-seulement 
en  Europe  ,  mais  jusqu'aux  extrémités  du  monde  y 
ayant  assigné  depuis  peu  un  revenu  considérable  pour 
l'entretien  des  missionnaires  qui  travaillent  dans  la 
Californie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  secours  de  ces  îles  qu'on 
vient  de  découvrir ,  et  le  dessein  qu'on  a  d'y  établir 
le  christianisme ,  il  semble  qu'il  seroit  à  propos  que 
le  Roi  Catholique  ordonnât  au  gouverneur  des  Phi- 
lippines d'équiper  un  vaisseau ,  et  de  fournir  aux 
missionnaires  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Plus 
ce  secours  sera  prompt ,  plus  l'avantage  qu'on  en 
tirera  sera  grand ,  et  plus  la  bénédiction  que  Dieu 
répandra  sur  sa  personne  et  sur  ses  royaumes  sera 
abondante. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  Votre 
Majesté ,  notre  cher  fils  André  Serano ,  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  l'un  des  procureurs  qui  sont 
venus  ici  des  Philippines  ,  lequel  aura  l'honneur  de 
se  présenter  devant  Votre  Majesté  pour  prendre  ses 
ordres  sur  une  entreprise  si  importante ,  et  pour  vous 
engager  par  ses  humbles  prières  à  presser  une  expé- 
dition que  vous  êtes  si  capable  de  faiie  réussir  par 
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tem  anîmarum  promovere  velis ,  si  t/ua  se  dabit 
occasion  ac prœsertim  ut  novam  missionem  ad 
ipsas  nias  imulas  destinandam  commendare  per 
Hueras  Régi  Catholico  ne  graveris  :  etsi  enim  eum 
satis  incitât  accendatque  pietas  sua  ,  tfuam  à 
Majestatis  tuœ  sanguine  et  exemplis  hausit ,  nihilo- 
minus  intelligimus  quantiim  habitura  sit  ponderis 
apud  ipsum  tàm  insignis  commendatio. 


Et  habemus  sanè  unde  eîdem  Régi  nepoti  tuo  gra- 
tulemur ,  ut  nostris  litteris  fecimus ,  qubd  Avives^ 
tigia  tam  splendidè ,  tam  religiosè  premat ,  stu- 
diumque  singulare  prœ  se  ferat  amplificandœ 
Religionis  ,  non  solum  in  Europa ,  sed  etiam  in 
remotissimis  regionibus ,  uU  non  ità  pridem  Prœ-- 
conibus  evangelicis  in  insula  California  laboran^ 
tibus ,  summam  non  levem  pecuniœ  singulis  annis 
erogandam  certo  et  perpétua  censu  assignavit. 

Çuod  verh  spectat  adinsulas  illas  recens  détectas 
adjuvandas  et  invehendam  in  easdcm  christianam 
Fidem,  id  maxime  prœstandum  esse  videturàRege 
Catholico ,  ut  per  Gubernatorem  Philippinarum 
navem  comparari  jubeat ,  et  operariis  illuc  mitten- 
dis  necessaria  suppeditari,  Quod  quanta  citiùsfieri 
poterit  tantbfructus  major  existet ,  tantàque  ube- 
riorin  ipsum  et  régna  sua  superni  Numinis  favor 
redundabit. 

Intérim  verh  dilectum  Filium  religiosum  virum 
Andrcam  SerranumSocietatisJesu,  alterum  ex  pro- 
curatoribus,  qui  ex  Philippinis  insulis  in  has 
partes  ad^^enerunt ,  te  hoc  proposito  aditurum  ut 
de  opportunitate  suscipiendi  tam  salutarem  expe- 
ditionem  tecum  agat,  atque  ad  eam  urgendam  te  ^ 
quem  maximis  consiliis  parem   esse  novit ,  suis 
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votre  haute  sagesse.  C'est  avec  toute  la  tendresse 

Î)ossible  que  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve 
ong-temps  en  parfaite  santé ,  el  que  nous  vous  don- 
nons notre  bénédiction  apostolique.  A  Rome,  le 
premier  jour  de  mars  1 7  o5 ,  l'an  cinquième  de  noire 
pontificat. 
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precibu  yendat ,  enixè  commendamus  Majestati 
tua ,  eut,  ^iuturnam  incolumitatem  à  Deo  precamur, 
et  apostolicam  henedictionem  amantissimè  imperti^ 
mur,  Datum  Romœ  die  primé  martii  i  "]  oS,  ponti^ 
Jicatûs  nostri  anno  quinto. 


T.  Vin. 
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LETTRE 

Du  Roi  au  Roi  d'Espagne, 

V  HÈs-HAUT ,  irès-excellenl  et  irès-puissant  Prince , 
notre  très-cher  et  très-amé  bon  frère  et  petit-fils  : 
Nous  avons  appris  par  le  père  Serrano  ,  de  la  Com- 
pagnie (ie  Jésus,  proc44w»ur  do  la  province  des  Phi- 
lippines ,  la  nouvelle  découverte  faite  depuis  peu  de 
plusieurs  îles  très-peuplées ,  situées  entre  les  Phi- 
lippines et  lèi  îles  Marianes.  Il  nous  en  a  raconté  lui- 
même,  dans  l'audience  que  nous  lui  avons  donnée, 
beaucoup  de  particularités  que  nous  avons  entendues 
avec  plaisir  ;  et  nous  avons  été  très-aise  de  savoir  que 
les  pères  de  sa  Compagnie ,  animés  de  leur  zèle  ordi- 
naire pour  la  propagation  de  la  foi,  avoient  dessein 
de  faire  de  nouvelles  missions  dans  ces  îles.  Il  part 
pour  aller  en  rendre  compte  à  Votre  Majesté  ,  et 
pour  lui  demander  en  même  temps  de  protéger  cette 
entreprise.  Quoique  l'utilité  que  la  Religion  en  doit 
recevoir  suffise  pour  engager  Votre  Majesté  à  l'ap- 
puyer de  son  autorité  ,  nous  sommes  persuadés 
qu  Elle  sera  bien  aise  de  joindre  encore  à  une  raison 
aussi  pressante  ,  celle  de  la  recommandation  que 
nous  lui  faisons  en  faveur  de  ces  nouvelles  mis- 
sions, et  qu'EUe  voudra  bien  ordonner  aux  gouver- 
neurs des  Philippines  de  fournir  à  ces  missionnaires 
tous  les  secours  dont  ils  auront  besoin  pour  passer 
dans  ces  îles  ,  et  pour  y  accomplir  l'ouvrage  où  ils 
sont  appelés  ;  et  la  présente  n'étant  à  autre  lin ,  nous 
prions  Dieu  qu'il  vous  ait ,  très  -  haut ,  très  -  excel- 
lent et  très-puissant  Prince ,  notre  très-cher  et  très- 
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nmé  bon  frère  et  pelit-fils ,  en  sa  sainte  et  digne 
Harde. 

Ecrit  à  Versailles,  le  dixième  jour  de  juin  lyoS, 

V  olre  bon  frère  et  grand-père. 

LOUIS. 

» 

COLBERT. 
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BREF 

De  iV.  S.  P.  le  Pape  au  Rm  d'Espagne  » 

k  Motre  très-ch^r  Fils  en  Jësus- Christ  Philippe  , 
Roi  Catholique  des  Ëspagnes , 

CLÉMENT  XI,  PAPE. 

omme  nous  ne  doutons  point  que  Votre 
Majesté  ne  soit  bien  aise  d'avoir  occasion  de  faire 
éclater  le  zèle  qu'ËUe  a  pour  le  culte  divin  et  pour 
la  propagation  de  la  Foi  ;  c'est  avec  beaucoup  de  joie 
que  nous  lui  proposons  celle  qui  se  présente  ,  et 
dont  nous  avons  été  informé  par  les  lettres  de  notre 
vénérable  frère  l'Archevêque  de  Manille  ,  et  par  ce 
que  nous  en  ont  exposé  de  vive  voix  nos  chers  fil» 
André  Serrano  et  Dominique  Medel ,  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  venus  ici  des  Philippines. 

Ils  rapportent  qu'il  y  a  quelques  années ,  des 
étrangers ,  poussés  par  la  tempête ,  ou  plutôt ,  comme 
on  le  doit  croire ,  conduits  par  la  Providence ,  abor- 
dèrent aux  Philippines ,  se  disant  habitans  de  cer- 
taines îles  qui  n'avoient  point  été  découvertes  , 
selon  ce  qu'on  en  pouvoit  juger ,  ou  du  moins  dont 
on  n'avoit  point  eu  jusqu'alors  de  connoissance  bien 
ciùire  ;  et  que  ces  îles ,  qui  sont  en  grand  nombre 
et  fort  peuplées ,  dévoient  être  situées  entre  les  Phi- 
lippines et  les  îles  Marianes. 

Qu'à  juger  du  caractère  et  du  naturel  de  ce;-  »,  iv- 
pies ,  non-seulement  par  ce  qu'en  témoignoient  ces 
étrangers ,  mais  encore  plus  par  ce  qu'on  avoit  pu 
en  If'  iarquer,  ilparoissoit  qu'ils  étoient  d'un  esprit 
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BREVE 

Summi  Pontificis  ad  Regem  Hispanorum, 

Ghariisimo  in  Christo  Filio  nostro  Philippe ,  His- 
paniarum  Régi  Catholico , 

> 

CLEMENS    PP.    XI. 

KyjtJAKlSSIME  in  Christo  Fili  noster ,  Salutem, 
Confisi  gratam  admodum  fore  eximiœ  pietati  Ma- 
jestatis  tuœ  occasionem  explicandi  prœclarum  ze- 
lum ,  ifuo  pro  divini  cultûs  et  catholicœ  Religionis 
propagatione  fervet ,  lihenti  anima  eam  tihi  propo- 
nimus  ,  quœ  satis  insignis  in  prœsens  occurrere 
videtur  ex  eis ,  quœ  suis  litteris  venerahilis  f rater 
Archiepiscopus  Manilœ  ,  et  vii>à  voce  dilecti  jilii 
religiosi  viri  Andréas  Serranus  et  Dominicus  Medel 
Societatis  Jesu^  ex  Philippinis  insulis  hue  advecti^ 
nobij  exposuerunt, 

Referunt  itaque  appulsos  elapsis  annîs  vi  tem- 
pestatis ,  sed  potiùs  ,  ut  pium  est  credere  ,  fuisse 
divine  Providentià  ad prœfatas  Philippinas  adduc- 
tos  exteros  nonnullos  homines ,  qui  se  ad  quasdam 
insulas  pertinere  dixerunt ,  quas  conjicere  erat  non- 
dum  ah  ullo  nautarum  nostri  orbis  fuisse  détectas , 
aut  saltem  esse  hactenùs  incertâ  et  obscur â  famâ 
vix  cognitas ,  et  inter  Philippinas  ipsas ,  et  Ma-^ 
rianas  insulas  jacere ,  muttas  illas  quidem  numéro  y 
et  incolis  valdè  fréquentes, 

Quod  verd  attinet  ad  eorum  populorum  îndoîem , 
ipsi  nedum  suo  testimonio  ,  sed  eo  quod  prœfere^ 
bant  miti  ac  facili  ingenio ,  satis  explicabant  doci-^ 
lem  eam  esse  et  in  cequitatem  summopere  propen- 
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docile ,  fort  portes  à  l'ëquilé  ,  et  tout  à  fait  exempts 
des  superstitions  de  l'idolâtrie.  Si  ces  rapports  sont 
conformes  à  la  vérité  ,  voilà  un  grand  champ  ouvert 
aux  fidèles  pour  porter  dans  ces  pays ,  qu'on  croit 
n  être  pas  bien  éloignés  des  terres  soumises  à  votre 
obéissance ,  les  lumières  de  la  foi;  si ,  suivant  l'in- 
chnation  que  vous  avez  à  favoriser  les  missions , 
vous  donnez  ordre  à  vos  ministres  de  fournir  les 
vaisseaux  et  les  secours  nécessaires  aux  missionnaires 
qui  sont  prêts  à  se  transporter  dans  ces  îles. 

C'est  à  quoi  nous  vous  exhortons  fortement ,  et 
nous  avons  même  lieu  de  nous  en  flatter ,  par'  ce 
^ue  vous  avez  déjà  fait  pour  d'autres  pays,  tt  par- 
ticulièrement pour  cette  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qu'on  appelle  la  Californie ,  ou  votre  zèk 
n  a  rien  épargné  pour  l'avancement  de  la  Religion; 
ce  qui  est  pour  nous  un  grand  sujet  de  vous  féliciter, 
et  ce  qui  doit  vous  donner  une  gloire  immortelle. 

Vous  participerez  par-là.  au  gain  des  âmes ,  qui 
sera,  comme  on  l'espère,  très  -  considérable  dans 
cette  nouvelle  mission  ;  aussi  bien  qu'au  mérite  et  à 
la  récompense  qu'on  peut  en  attendre ,  et  ce  sera  avec 
justice  que  vous  serez  regardé  comme  le  principal 
auteur  d'un  si  grand  bien.  Sur  quoi ,  comme  sur  une 
aflaire  que ,  dans  la  place  que  nous  occupons  ,  nous 
avons  fort  V  cœur,  vous  serez  plus  particulièrement 
instruit  par  notre  Nonce  ordinaire ,  et  par  le  même 
André  Serrano  notre  cher  fils  ,  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  qui  par  le  zèle  ardent  dont  il  est 
animé  pour  celle  sainte  entreprise ,  se  rend  digne 
de  la  faveur  royale  de  Votre  Majesté  à  qui  nous 
le  recommandons  très  -  particulièrement ,  et  à  qui 
nous  souhailons  une  longue  vie ,  comblée  de  toutes 
sortes  de  prospérités,  en  lui  donnant  très-alï'ec- 
tuousement  notre  Bénédiction  apostolique.  Donné 
à  Rome  le  i.er  de  mars  lyoS  ,  l'an  cinquième  de 
notre  Pontificat. 


M  ; 
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sam,  idolatricœ  ver  à  superstitionis  prorsiis  nesciam. 
Quœ  ubi  veritaii  undequaque  consentiant ,  campum 
et  quidem  prœclarum  aperire  ndentur  Jidelihus  ad 
injercndam  in  illas  partes  non  magno  admodum,  ut 
creditur^  locorum  iniervallo ,  à  regionibus  quœ  auto-^ 
ritati  tuœ  suhsunt ,  dissitas ,  christianamfidem ,  ubi 
tu  propenso ,  quo  esse  soles  inpium  missionum  opus 
animo ,  sacns  Ùperariis ,  eà  projicisci  paratis ,  na- 
vigia  et  commeatum  ptr  administros  tuos  suppedi^ 
tari  mandes, 

Quod  ut  facere  velis ,  te  etiam  ettqùe  etiarti  har^ 
tamuT  y  et  te  quidem  facturum  non  levi  nabis  ar-^ 
f^umento  poUicenmr ,  cùm  exploratum  habeamus 
quanto  fervere  et  quàm  liberali  manu  eamdem  Dei 
causam  aliis  in  loeis  ,  et  prœcipuè  in  ea  Americee 
septentrionalis  insula  ,  quœ  California  dicitur  , 
promoveris  ,  undè  certè  nobis  magna  suppetit  tibi 
graiulandi  oeeasio ,  et  perpétua  tua  nortiini  laus 
accessit, 

Itaque  animarum  lucri,  quodnnnc  qaoque  à  pro- 
posita  nova  profectione  speratur ,  ac  proinde  me- 
riti  y  quod  jure  maximum,  inde  sperandum  est , 
itemque  spiritualis  mercedis  particeps  procul  duhio 
ejfficieris ,  acprœcipuus  tanti  bon  i  auctor  merit//  repu- 
taberis.  De  qua  re ,  quœ  sanèpro  munere  nostro  nobis 
valdè  cordi  est ,  tecum  pkiribus  aget  oum  Nuncius 
noster  ordinarius ,  tum  idem  ipse  dilecLus  Jilius 
religiosus  vir  Andréas  Serranus  è  Societate  Jesu , 
quem  laudabili  zelo  promovendi  tam  salutarem 
eccpeditionem  intime  incensum  ,  ac  propterea  regio 
tua  favore  dignum ,  etiam  atque  etiam  commen-^ 
damus  Majestati  tuœ ,  qua  m  liiù  sospittm  et  b<)nis 
omnibus  cumulatam  esse  cuvinrus  ,  eidcm  apos- 
tolicam  Benedictionem  amannssimè  impertiruvr, 
Daium  Fkomœ  die  prima  martii  i7o5,  Foniijicatûs 
nostri  anno  quinte. 
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BREF 


De  N.  S.  P.  le  Pape  à  M.  P  Archevêque  de  Mexique. 

A  notre  Vénërable  Frère  l'Archevêque  de  Mexique, 

CLÉMENT  XI,  PAPE. 

JVotre  Vënërable  Frère ,  Salut.  Dans  le  dessein  que 
nous  avons  de  nous  servir,  selon  le  devoir  de  notre 
charge ,  des  occasions  favorables  pour  travailler  à  la 
propagation  de  la  foi  dans  les  pays  ou  l'Evangile  n'a 
pas  encore  ëié  reçu ,  nous  ne  doutons  point  que  votre 
pieté  et  votre  zèle  ne  vous  portent  à  nous  seconder. 

Notre  Vénérable  Frère  l'Archevêque  de  Manille 
par  ses  lettres,  et  quelques  Religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  qui  sont  nouvellement  arrivés  des 
l'iiilippmes  à  Rome,  on  qualité  de  procureurs ,  nous 
ont  assuré    que  depuis  quelques  années  on    étoit 
comme  certain  de  découvrir  de  nouvelles  îles  dans  les 
mers  de  la  Chine ,  sur-tout  depuis  que  quelques  ha- 
bitans  de  ces  îles,  qui  ont  été  jetés  sur  les  côtes  des 
Wulippines ,  en  ont  rendu  témoignage.  On  a  connu , 
par  ia  description  qu'ils  ont  faite  de  leur  pays  et  des 
mœurs  de  leurs  compatriotes,  qu'il  se  préparoit  de 
ce  cote-là  une  grande  moisson,  pourvu  qu'on  y  en- 
voyât des  Ouvriers  évangéliques  pour  instruire  dans 
la  toi  ces  peuples,  qui  d'eux-mêmes  sont  portés  à 
la  justice  et  à  la  paix.  Les  dispositions  qu'ils  ont  pour 
embrasser  1  Evangile ,  sont  d'autant  plus  heureuses, 
qu  ils  n  ont  point  été  élevés  jusqu'ici  dans  l'erreur 
dune  idolâtrie  superstitieuse ,  quoique  d'ailleurs  ils 
vivent  dans  l'ignor-nce  du  culte  qui  est  dû  au  vrai 
JJieu ,  et  qu  ils  marchent  dans  les  ombres  de  la  mort. 
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BREVE 

Summi  Pontificis  ad  Archiepiscopum  Mexicanum^ 
Venerabili  Fratri  Archiepiscopo  Mexicano. 

CLEMENS  PP.  XI. 

y  ENEBABILIS  Frater ,  Salutem,  Spectatam  pieta- 
tcm  ac  zelum  Fraternitatis  tuœ  affuturam  nohis  esse 
confidimus ,  dum ,  tjuod  muneris  nosiri  ratio  pos- 
tulat ,  ad  propagandam  Christi fidem  in  alias  ter- 
rarum  partes ,  in  quas  nondum  invecta  est  ^  arreptâ 
propitiâ  occasioncy  animum  cogitationesifuenostras 
dirigimus, 

Admoniti  itatjue  per  litteras  à  Venerabili  Fratre 
1  Archiepiscopo  Manilœ  ^  et  coràm  à  religiosis  viris 

Societatis  Jesu ,  qui  procuratorio  nomine  ah  insu  lis 
Philippinis  Romam  nupèr  advenerCi  spem  ihicertam 
elapsis  annis  affulsisse  detegendi  novas  insulas  in 
Oceano  Sinico ,  ex  quo  nonnulli  illarum  partium 
incolœ  in  cas  or  a  s  conjccti  Jidem  de  illis  jecerunt  ^ 
et  locorum  conditione  populorumque  indolc  expli- 
catâ  non  obscure  indicârunt  magnam  ibi  messem 
proponi  y  uhi  eb  mitiantur  evangelici  Opcrarii ,  qui 
injide  erudiant  homines  pacis  per  se  ac  œquitatis 
amantes  y  ebque  ma  gis  ad  Christi  Jidem  suscipiendam 
idoneos ,  quà  nihil  usquemodo  erroris  de  idolatrica 
^  superstitione  contraxerunt  ^  licèt  alioquin  in  tene- 
bris  y  quoad  t'eri  Dei  cultum ,  et  in  umhra  mortis 
versentur. 
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Nous  souhaitons  donc  avec  ardeur  que  la  lumière 
de  la  vénlé  soit  portée  dans  ces  îles  pour  le  salut 
éternel  de  tant  d'âmes;  et  après  avoir  eu  soin  d'ex- 
citer la  piëlé  généreuse  du  Roi  Catholique  à  protéger 
un  SI  grand  ouvrage  par  les  libéralités  qu'il  a  coutuine 
de  faire ,  nous  exhortons  aussi  de  toutes  nos  forces 
votre  Fraternité  de  procurer,  avec  toute  l'attention 
dont  vous  êtes  capable ,  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
secours  spirituels  et  temporels,  soit  par  vous,  soit 
par  les  fidèles  commis  à  votre  vigilance,  pour  l'exé- 
cution d'un  dessein  si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu. 
C  est  le  moyen  d'augmenter  vos  mérites  devant  le 
Seigneur ,  et  de  nous  obliger  à  augmenter  notre  bien- 
veillance pour  vous.  Nous  vous  donnons ,  avec  toute 
la  tendresse  possible,  notre  Bénédiction  apostolique. 
A  Rome ,  ce  premier  jour  de  mars  1 705. 


BREF 

De  N.  S.  P,  le  Pape  à  M,  VArchevêrfue  de  Manille. 
A  Notre  Vénérable  Frère  l'Archevêque  de  Manille, 


Ne 


CLÉMENT  XI,  PAPE. 


OTRE  Vénérable  Frère,  Saint  et  Bénédiction  apos- 
tolique. La  charité  apostolique  dont  nous  sommes 
embrasés,  fait  que  nous  ressentons  une  joie  extrême, 
lorsque  nous  voyons  qne  les  Ouvriers  évangéliques, 
qui  sont  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  ne  laissent 
point  rallentir  le  zèle  qu'ils  ont  d'étendre  la  Religion 
catholique,  et  qu'ils  conservent  pour  nous  et  pour 
le  Saint-Siège,  une  filiale  et  respectueuse  obéissance. 
Ce  sont  les  senlimens  dont  nous  avons  été  pénétrés, 
lorsque  nous  avons  appris,  par  vos  lettres  et  par  le 
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Ut  îtaque  fax  veritatis  in  eas  insulas  pro  spiri'^ 
tjiali  tôt  animarum.  sainte  inferatur ,  omnini>  cupi^ 
mus,  eipostijuameximiampietatcm  Cai^tolici Régis 
ad promoçendum  y  quâsolet,  liber ali  manu  tantum 
opus  incendere  curavimus^  Fraternitat^m  quoque 
tua  m  omni  studio  kortamur ,  ut  quitus  in  rébus  per 
te  aut  per  Jideles  vigilantiœ  tuas  commissos  opem 
tum  spiritualem ,  tum  tcmporalem ,  negotio  quod 
tanti  mcmenti  est  ad  divinam  gloriam ,  conjerre 
cognoveris  ,  eam  prœstare  diligentissimè  velis  ; 
quod  cumulum  addet  tuis  apud  Deum  meritis ,  eC 
nostram  tihi  henevolentiam  uèerius  conciliahit  ;  et 
Fraternitati  tuœ  apostolicam  Benedictionem  pera- 
manter  impertimur»  Daium  Romœ  die  primé  martii 
1705. 


BREVE 

Summi  Pontijicis  ad  Archieplsc&pum  Manilensem, 

VenerabiU,  Fnatri  Archiepiscopo  Manilae , 

CLEiMENS  PP.  XT. 

y  ENERABILIS  Frater,  Salut em  et  apostolicam  Be- 
nedictionem» Nullis  conclues  a  Jinibus  apostolica 
nostra  clutritas  tune  maxime  exultât ,  cùm  in  cor~ 
dibus  eorum ,  qui  in  remotissimis  à  nobis  terrarum 
partibus  agunt,fervere  zelum  amplificandœ  Catho- 
licœ  Religionis ,  et  filialem  in  nos  atque  in  hanc 
sanctam  sedem  observantiam  vigere  conspicimus, 

Ht)C  sanè  gaudio  affecti  fuimus ,  ubi  tum  ex  Fra- 
ternfitati$  tuœ  litteris  ,  tum  ex  narratioiu  nobis 
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rapport  que  nous  ont  fait  les  procureurs  des  Missions 

nl'f,  *:T'"'S""  f^  ■'*'"''  ""^^  '"  depuis  peu, 
qu  etam  les  uns  et  les  autres  attentifs  à  la  propagation 

^or.eMV'""^"'  T^^  '"  ^''"  "  l'espérance  de 
porter  1  Evangile  en  desheux  où  il  n'a  p<5ni  encore 
été  annonce,  sur-tout  depuis  qu'on  a  appris,  par 

5"  '■!;'?  P^Srr"''''  P'^*  -I"'  «voient  aUrdé  par 
Wd  aux  Pl..iipp.„es,que  les  îles  qu'ils  habitent 
etoient  en  grand  nombre,  et  très-peuplées:  que  les 

sant  qu  ils  aimoient  la  justice,  et  que  n'ayant  point 
été  corrompus  par  une  éducation  païenne  et  supers- 
til'euse.  Ils  serment  plus  aisément  susceptibles  de» 
impressions  de  la  loi  évangélique. 

Nous  avons  donc  songé  efficacement  à  leur  pro- 
curer un  s.  grand  bien;  et,  pour  cette  fin,  nous 
avons  fait  nos  efforts ,  par  nos  lettres ,  et  par  le  moyen 
de  notre  Nonce  auprès  du  Roi  Catholique ,  pour^lu" 
persuader  de  ne  pas  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 

Tîli  l^^^J'-^'  ^*^  ^"'^  ^  '^'«"'  "  <•«  »e  rendre 

1  embrasse  avec  cette  piété  et  cette  générosité  qui  lui 
fait  accorder  partout  ailleurs  sa  protection  royale  à 

tous  les  Missionnaires  occupés  à  instruire  les  nations 
étrangères. 

Dans  la  confiance  que  ses  soins  ne  seront  pas  inu- 
tiles ,  nons  avons  cru  devoir  vous  marquer  combien 
nous  avons  cette  affaire  à  cœur;  non  pas  tant  pour 
vous  presser  d  y  apporter  tout  le  soin  et  la  vi#;ilance 
dont  vous  êtes  capable,  que  pour  vous  exciter  tou- 
jours davantage  à  avancer ,  par  vos  conseils ,  par  vos 
prières  et  par  celles  des  peuples  qui  vous  sont  confies, 
une  œuvre  si  agréable  à  Dieu.  Cependant  nous  vous 
donnons  notre  Bénédiction  apostolique,  comme  un 
gage  de  la  bienveillance  singulière  que  nous  avons 
pour  vous.  Donné  à  Rome  à  Saint-Pilrre ,  sous  l'an- 
lieau  du  Pécheur,  le  premier  jour  de  mars  de  l'année 
1  job ,  et  la  cinquième  de  noire  Poutilicat. 
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facta  à  religiosis  virisprocuratorihus  Societatis  Jesu^ 
yui  ex  istis  partihus  hue  nuper  advenerunt  ^  agno- 
vimus  spem  ac  desiderium  à  te  et  ah  illis  qui  solli- 
citi  sunt  de  Jidei  incrementis  conceptum ,  invehendi 
ipsamjidem  in  alia  loca  adquœ  nondùm  delata  est  y 
ex  quo  per  fortuitum  elapsis  annis  nonnullorum 
hominum  ad  istas  insulas  appulsum  innotuit ,  re~ 
giones  unde  illi  prodierunt  amplas  esse,  et  populo- 
rumfrequentiâ  cuit  as ,  ihique  homines  ingenio  mites , 
ac  in  œquitatem  propensos  facile  imbui  passe  sua- 
vissimis  Evangelicœ  Legis  prœceptis  ,  utpotè  qui 
ethnicœ  superstitionis  nullum  unquam  antea  prœ- 
judicium ,  quo  mens  eorum  lahefactari  posset ,  per^ 
senserint» 

Adjecimus  itaque  nos  ipsi  quo  majori  potuimus 
studio  animum  ad  tantum  Dominici  gregis  honum 
promovendum;  egimusquetum  nostris  litteris^tum  pet 
Nuntium  nostrum  omni  ojfficiorum  génère  apud  Ca- 
tholici  Régis  Majestatem ,  ne  dimitteretur  tam  prœ^ 
clara  lucrandi  animas  et  demerendi  Deum  occasio, 
quàm  imà  Rex  ipse  complecti  vellet  eâ  pietate  atque 
magnanimitate ,  quâ  ipse  alibi  Operariis  veritatem 
ad  exteras  nationes  allaturis  adjuerat» 
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Dum  itaque  fructum  nostrœ  sollicitudinis  rela- 
turos  nos  esse  conjidimus ,  signijicandum  tihi  esse 
duximus  <,  quantum  res  ipsa  nohis  cordi  sit ,  non 
tam  ut  commendemus  curam  ac  vigilantiam  tuam , 
quàm  ut  tihi  sponte  incitato  stimulos  addamus , 
quatenus  consiliis  tuis ,  et  fusis  ad  Deum  precihus , 
et  piis  crediti  tihi  populi  studiis  atque  conatibus» 
urgeas  hoc  opus  Deo  procul  duhio  gratissimum , 
dum  nos  singularis  henevolentiœ ,  quâ  te  complec- 
timur  y  perpetuum  pignus  apostolicam  Benedictio" 
nem  Fraternitati  tuœ  piè  et  amanter  impertimur» 
Datum  Romœ  apud  6\  Petrum  ,  sub  annula  Pis- 
ca taris ,  die  prima  martii  lygS,  Pontijicatûs 
nostri  anno  quinto^ 
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LETTRE 

Du  cardinal  Paulucci ,  au  père  André  Serrano , 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  procureur  des  Phi-- 
lippines. 


D( 


Mon  révérend  père. 

Les  Brefs  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  a  écrits  au 
Roi  très-Chrétien  et  au  Pioi  Catholique,  aussi  bien 
que  ceux  qu'il  a  adressés  aux  arehevt^quesde  Mexique 
et  de  Manille ,  mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous 
avez  entendu  souvent  vous-même  de  sa  propre 
bouche  5  a  dû  suffisamment  vous  faire  connoître  les 
sentimens  de  joie  et  de  consolation  avec  lesquels 
Sa  Sainteté  a  appris  la  nouvelle  que  vous  lui  avez 
apportée ,  qu  il  se  présentoit  une  heureuse  occasion 
d'étendre  la  Religion  catholique  dans  des  îles  des 
mers  de  la  Chine,  inconnues  jusqu'ici  au  reste  da 
monde ,  et  qui  viennent  d'être  découvertes  par  une 
providence  particulière  de  Dieu.  Vous  avez  vu  avec 
quelle  ardeur  et  quel  zèle  Sa  Sainteté  travaille  à 
avancer  de  tout  son  pouvoir  une  entreprise  qu'elle 
prévoit  devoir  être  si  glorieuse  au  nom  chrétien ,  et 
si  avantageuse  au  salut  des  âmes ,  et  dont  elle  espère 
que  le  succès  sera  heureux,  avec  le  secours  de  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Cependant  ce  souverain  Père  des  fidèles,  dont  la 
chanté  tendre  et  apostolique  n'a  point  de  bornes, 
peu  content  de  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici,  et  des  ins- 
tructions qu'il  vous  a  données  pour  le  succès  de  cette 
affaire ,  n'a  pas  cru  avoir  encore  pleinement  satisfait 
au  devoir  de  sa  charge  pastorale.  Ayant  donc  appris 
que  vous  devez  bientôt  partir  pour  retourner  aux 
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LITIERE 

DomXardinalis  Paulucci  adVen.  PatremAndream 
Serrano ,  è  Societate  Jesu ,  procuratorem  insu- 
iarum  Philippinarum, 

AdMODUM  REVERENDE   PATER, 

Ex  Us  quœ  Summus  D,  N.  nuperrimè  scripsit 
Serenissimis  Regibus  Christianissimo  et  Catholico, 
necnon  Archiepiscopis  Mexicano  et  Manilensi , 
muMfjfue  etiam  ubcriùs  ex  lis  quœ  pluriès  Pater- 
nitati  tu€B  coràm  explicavit  y  satis ,  ut  arbitror  ^ 
intelligerc  potuisti  quàm  gratum  atque  jucundum 
accident  suœ  Sanctitati  nuntium  à  te  ipso  non  ità 
pridem  allatum,quàdpropitia  offeratur  occasiopro- 
pagandœ  Catholicœ  Religionis  in  eas  Oceani  Sinici 
msulas  quœ  antehac  orbi  nostro  nullo  plané  com^ 
mercionotœ,  divini  Numinis  Providentiâ  recens 
détectas  sunt  ;  quantoque  insuper  studio  et  zelo  sua 
Sanctitas  promovendum  susceperit  negotium  tanti 
momenti,  quod  in  maximam  Christ iani  nominis 
gloriam  animarumque  salutem  cessurum  probe 
novit,  ac  sperat  divinâ  opitulante  gratiâ  ad  op- 
tatum  exitum  perductum  iri. 
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Verumtamen  summi  Palris  eximia  et  verh  apos- 
tohca  charitas ,  quœ  nullis profectàjinibus  contineri 
se  patitur ,  per  ca  quœ  hactenùs  gessit ,  quœque 
abundète  monuit  Pastoralis  Officii  debito  satis 
adhucfactum  noh  esse  duccns ,  cùm  teRomâbren 
discessurum  audiverit ,  ut  reditum  ad  Philippinas 
msulas  aggrediarisy  meas  hasce  litteras ,  quasi 
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Philippines ,  il  m'a  ordonne  de  vous  (?crire ,  afin  que 
mes  lettres,  que  vous  porterez  avec  vous  pendant 
votre  voyage,  et  que  vous  vous  remettrez  souvent 
devant  les  yeux ,  vous  rappellent  le  souvenir  de  la 
sollicitude  paternelle  du  Souverain  Pontife  sur  cette 
entreprise  ,  et  vous  soient  un  motif  pressant  et  con- 
tinuel d'en  procurer  l'éxecution  de  toutes  vos  forces. 
C'est  dans  cette  vue  que  Sa  Sainteté,  qui  compte 
expressément  sur  votre  piété  et  sur  votre  zèle ,  qui 
lui  sont  parfaitement  connus,  se  sert  aujourd'hui  de 
moi  pour  vous  avertir  et  vous  exhorter  tout  de  nou- 
veau de  la  manière  la  plus  forte,  de  n'épargner  ni 
peines  ni  travaux ,  et  d'employer  toute  votre  industrie 
pour  le  succès  d'un  dessein  si  grand  et  si  avantageux 
à  la  Religion.  Surtout,  l'intention  de  Sa  Sainteté  est 
que  votre  premier  soin  soit  d'assembler  au  plutôt 
une  troupe  sainte  de  zélés  missionnaires ,  qui  aillent 
éclairer  ces  îles  nouvellement  découvertes ,  et  porter 
le  flambeau  de  l'Evangile  à  ces  malheureuses  nations 
qui  marchent  dans  les  ténèbres,  afin  qu'elles  com- 
mencent à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière ,  et  à  con- 
iioître  leur  Créateur  et  leur  Sauveur.  Sa  Sainteté 
demande  ensuite  de  vous  que  vous  exhorvi-x  le  reste 
des  fidèles  à  procurer  libéralement,  selon  leur  pou- 
voir ,  à  ces  peuples  abandonnés ,  les  secours  spiri-  ' 
luels  et  temporels,  nécessaires  pour  répandre  parmi 
eux  la  semence  de  l'Evangile,  et  pour  la  cultiver 
avec  fruit. 

Quoique  Sa  Sainteté  soit  bien  convaincue  que  vous 
^les  de  vous  même  assez  porté  à  seconder  ses  saintes 
intentions,  elle  a  cru  cependant  devoir  inspirer  cette 
nouvelle  ardeur  à  votre  zèle ,  tout  enflammé  qu'elle  le 
connoît,  afin  que  vous  comprissiez  davantage  qu'elle 
n*a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous  voir  satisfaire 
pleinement  à  ce  que  demande  de  vous  en  cette  oc- 
casion la  gloire  de  Dipu,  les  souhaits  ardens  du 
Souverain  Pontife,  l'institut  et  l'esprit  de  votre  Com- 
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itincris  comités,  ad  te  dari  jussit ,  ut  Pontificiam 
ed  m  re  sollicitudinem  assidue  tibi  in  tnentem  re^ 
vocent  ^  et  quàm  enixè  commendent* 


\ 


Itaque  sua  Sanctîtas ,  me  interprété,  te  cujui 
perspectœpieiati  ac  zelo  plurimùm  cor^fidit ,  rursàs 
etiam  attjue  etiam  admonet  et  hortatur ,  ut  nulli 
lahori,  nullis  officiis ,  nulli parcas  industrie,  quâ 
tam  sanctum  €t  pium  opus  urgeri  ac  perjici possc 
cognoveris.  Illud  autem  inprimis  diligenter  curare 
'te  çult,  ut  necessaria  ad  memoratns  novas  insulas 
expeditio  sacrorum  Operariorum ,  quantociùs  Jieri 
patenta  addrnetur  et  peragatur .  quorum  ope  in^ 
Jelices  illi  mortalium  grèges ,  qui  in  tenehris  am^ 
bulant  ,  lucem  e\>angelicœ  veritatis  aspicere  ac 
Creator em  et  Salvatorem  suum  agnoscere  incipiant. 
Alios  prœterea  pios  fidèles  per  te  excitari  vehe^ 
mentercupitSanctitassua,  ut  quœcumque  poterunt 
spiritualia  vel  temporalia  suhsidia  ad  pro^ehenda 
in  ilhspartihusfidei  semi.ia  et  incrementa ,  liber ali 
unimo  conferre  velint. 


Quibus  omnibus  conficiendis  etsi  sua  Sanctîtas 
minime  s^ereatur  te  sponte  tuâ  sedulà  intentumfore, 
mhilominus  novos  hosce  stimulos,  tanquàm  calcar 
currenti  admovendos  tibiduxit,  ut  certiùs  intelligas 
^anctitati  suœ  nihil  magis  in  votis  esse,  quàm  ut 
tu  hacin  re  et  Dei  honori ,  et  Pontificio  desidcrio  , 
et  tui  Ordinis  instituto ,  unde  plurima  et  quidem 
egregia  tibi  suppeditabuntur  exempla,  quœ  imi^ 
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pitgnie,  dans  laquelle  vous  trouverez  d'illustres  et  de 
nombreux  exemples  que  vous  devez  vous  proposer 
pour  modèles. 

Mais afm que  les  Missionnaires,  qui,  embrasées  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu ,  passeront  dans  ces  nou- 
velles îles ,  entreprennent  ces  glorieux  travaux  avec 
plus  de  fermeté,  et  les  continuent  avec  plus  de 
consolation,  le  Souverain  Pontife  accorde  avec  sa 
Bénédiction  apostolique ,  indulgence  plénière  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  ces  Missionnaires,  et  à  chacun 
d'eux,  à  l'hi'ure  de  la  mort,  pourvu  qu'ils  soient 
véritablement  pénitens,  qu'ils  se  soient  confessés, 
qu'ils  aient  participé  au  sacrement  de  l'eucharistie , 
ou  que,  s'ils  ne  le  peuvent  pas,  du  moins  ils  soient 
sinrerementconuits;qu  ils  aient  prononcé  de  bouche, 
s'il  e;*t  possible,  ou  du  moins  qu'ils  aient  dévotement 
invoqué  de  cœur  le  saint  nom  de  Jésus.  Obéissez 
donc  avec  promptitude  et  ferveur  aux  ordres  de  Sa 
Sainteté;  supportez  toutes  les  peines  qui  vous  arri- 
veront; acquitlez-vous  des  fonctions  d'un  prédicateur 
de  l'Evangile;  remplissez  votre  ministère,  espérant 
que  la  couronne  de  justice  se  garde  pour  vous,  et 
que  le  Seigneur,  le  juste  Juge,  vous  la  donnera  au 
jour  marqué.  Pour  moi ,  en  m'acquittant  des  ordres 
de  Sa  Sainteté,  qui  m'a  chargé  de  vous  déclarer  ses 
intentions,  je  prie  Dieu  qu'il  daigne  bénir  vos  tra- 
vaux et  vos  soins ,  et  qu'il  vous  accorde  un  voyage 
heureux  et  une  continuelle  augmentation  de  ses 
grâces.  A  Rome,  le  28  février  lyoS,  etc. 
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tanda  lihi  proponere  debts ,  tjuàm  cumulalisùmè 
satisfacias, 

Cœtertim  ut  Missionarii,  t/uos  ad  transmiltendum 
in  ante  dictas  nowas  insulas  divinœ  gloriœ  zetus 
accevdet,  eblihentiàshujusmodiprofectionem  sus* 
cipiant,  ibupie  Catholicœ  f,dei  prœdicatïoni  ala-^ 
rnusetiam  atque  studiosiùs  incumbant ,  Summus 
Fa  ter  uni,  er sis  cisdern  Missionariis,  et  eorum  cul* 
libct  in  mortis  articuh  constitUtis ,  si  verè  pœni* 
tentes  et  conjessi  ac  sacra  Communione  reùcti ,  vcl 
(juatenus  id  jacere  nequi^erint ,  saltcM  contriti . 
nomenJcsu  are,  si  potuerint ,  sin  minus  corde, 
devotè  inçocavermt.plenariam  omnium peccatorum 
suorum  indulgentiam  et  remissioncm,  curhddoàto* 
lied  Benedictione ,  misericorditer  in  Domino  con* 
cedit  et  élargi tur.  Strenuo  itaque  erectoaue  anima 
Fontijicis  mandait  s  obsequere,  in  omnibus  îtibora. 
opus  jac  Evangclistœ ,  ministerium  tuum' impie) 
sciens  repositam  esse  tibi  coronam  justiliœ ,  quam^ 
reddet  tibi  Dominas  in  illa  die  justus  Judex,Tum 
ego  Pontijicio  nomine  hœc  tibi  signijicare  iussUs  , 
Ueum  precor  conatus  studiaque  tua  secundare  be* 
nignè ,  tibique  prosperum  iter  cum  assidua  cœles* 
tium  gratiarum  accessione  largiri,  Datum  Roma, 
aie  ^L^Jebruarii  i']o^^  etc^ 
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LETTRE 

Du  père  Gilles  Wihault ,  missionnaire  de  la  Com-^ 
pagnie  de  Jésus  aux  Philippines  ^  au  père  du 
Chambge,  de  la  même  Compagnie. 

A  Manille,  ce  20  décembre  1721. 

Mo:^   RÉVÉREND  PÈRE, 
La  paicc  de  N,  S, 

J'apprends  en  ce  moment  qu'il  y  a  un  vaisseau 
dans  noire  rade  qui  doit  mettre  incessamment  à  la 
voile  pour  Pondichery.  Je  profile  du  peu  de  temps 
qu'il  me  donne  pour  ne  pas  laisser  passer  cette  oc- 
casion de  vous  écrire.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que 
quelques  eÛbrts  qu  on  se  soit  donnés  pendant  dix 
ans ,  pour  savoir  des  nouvelles  des  pères  Duberon  et 
Cortil ,  débarqués  dans  une  des  îles  Palaos ,  pour 
annoncer  la  foi  à  ces  insulaires ,  on  n'en  a  jamais  pu 
rien  découvrir;  ainsi  on  ne  doute  plus  qu'ils  n'aient 
^té  massacrés  par  ces  barbares. 

Cette  province  des  Philippines  a  deux  vice-pro- 
vinces qui  en  dépendent:  celle  des  Marianes  et  celle 
de  los  Pintados,  C'est  à  cette  dernière  que  je  fus 
d'abord  destiné  par  la  Providence.  Ma  demeure  or- 
dinaire étoit  dans  une  grosse  bourgade ,  qui  se  nomme 
Gii>am,  Un  des  moyens  qu'ont  employés  les  mis- 
sionnaires qui  m'ont  précédé ,  pour  l'établissement 
€t  le  progrès  de  la  foi  dans  ces  îles» ,  a  été  d'inspirer 
au\  peuples  une  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu.  Les  habitans  de  Givam  sont,  de  tous  les  in- 
sulaires, ceux  qui  se  sont  le  pins  distingués  par  une 
dévotion  si  solide.  Ils  ont  éiabli  une  congrégation , 
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qui  est  devenue  très-nombreuse ,  et  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d"y  être  admis ,  ne  manquent  pas  tous  l«es 
dimanches,  même  pendant  l'absence  du  missionnaire, 
lorsqu'il  visite  les  îles  voisines ,  de  se  rendre  à  l'église 
pour  vaquer  à  leurs  saints  exercices.  Aussi  la  saintft 
Vierge  les  a-t-elle  souvent  favorisés  d'une  prooeelioii 
spéciale.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu'un  seul  exemple. 
^  Un  jour  qu'on  célébroit  une  fête ,  quelques  Indiens 
s'avisèrent  de  témoigner  leur  joie  par  des  feux  qu'ils 
allumèrent,  el  par  des  décharges  de  nK»usqnets.  Un 
vent  impétueux  qui  s  éleva,  lit  voler  la  flamme  sur  le 
toit  de  1  église, qui  n'étoit couverte  que  de  chaume; 
quelque  mouvement  qu'on  se  donnât,  on  ne  put 
jamais  l'éteindre.  Comme  le  feu  gagnoit  déjà  les  pou^ 
très  et  les  soliveaux ,  j'allai  au  plus  vite  en  retirer  le 
saint  sacrement  ;  et  tout  ce  que  les  Indiens  purent 
faire ,  fut  de  sauver  des  flammes  les  ornemens  et  tout 
ce  qui  sert  au  culte  divin.  Au  même  instant,  oa 
m'avertit  d'aller  administrer  les  sacremens  à  une 
femme  du  voisinage ,  qui  étoit  sur  le  point  d'expirer 
de  plusieurs  blessures  mortelles.  Je  me  rendis  dans 
sa  naaison;  je  la  trouvai  baignée  dans  son  sang,  et 
après  lui  avoir  procuré  les  derniers  secours  de  l'Eglise, 
je  fis  dresser  un  autel ,  et  je  demeurai  auprès  du  saint 
sacrement  jusqu'au  soir ,  que  je  le  portai  en  procesi- 
sion  dans  une  autre  maison  plus  commode ,  où ,  par 
les  soins  que  se  donnèrent  les  congréganistes  ,  je 
trouvai  un  autel  richement  paré,  avec  un  fort  beau 
tabernacle.  Je  demeurai  trois  semaines  dans  cette 
maison ,  tandis  qu'on  élevoit  une  chapelle  propre  à 
célébrer  les  saints  mystères,  jusqu'à  ce  que  l'église 
qu'on  commençoit  à" rebâtir  dans  la  même  enceinte 
fût  entièrement  achevée. 

Cette  pauvre  femme,  que  j'avois  laissée  mourante , 
est  celle-là  même  sur  laquelle  le  Seigneur ,  par  l'in- 
tercession dé  la  sainte  Vierge ,  a  fait  éclater  les  ri- 
diesses-  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Elle  s'appelle 
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Marie  Biandoy»  Elle  éioit  en  prière  devant  une  sta- 
tue de  la  sainte -Vierge ,  qu'on  avoit  transportée  de 
l'église  dans  sa  maison ,  et  elle  imploroit  l'assistance 
de  cetle  mère  de  miséricorde ,  au  sujet  du  triste  évé- 
nement qui  alarmoil  toute  la  bourgade.  Il  y  avoit 
dans  une  chambre  voisine  un  de  ses  parens ,  qu'on 
croyoit  parfaitement  guéri  de  quelques  accès  de  fo- 
lie, pour  lesquels  on  l'a  voit  enfermé  l'année  précé- 
dente. Ce  malheureux  fut  pris  tout  à  coup  d'un  nou- 
vel accès  de  fureur ,  et  entrant  dans  la  chambre  de 
sa  parente ,  il  s  écria  d'un  ton  de  voix  terrible  :  «  Je 
>»  viens  de  brûler  l'église  de  cette  bourgade  ;  il  ne 
»  me  reste  plus  que  d'en  tuer  tous  les  habitans ,  et 
»  c'est  par  toi  que  je  vais  commencer.  »  En  môme 
temps  il  la  prit  de  la  main  gauche  par  les  cheveux, 
et  d'un  grand  poignard  qu'il  tenoit  de  la  main  droite , 
il  lui  en  donna  huit  coups,  qui  firent  autant  de  bles- 
sures mortelles.  Son  fils  aîné ,  qu'une  fièvre  violente 
retenoit  au  lit ,  se  leva  aux  cris  de  sa  mère ,  et  d'une 
ïwaiu  encore  foible ,  il  arrêta  comme  il  put  ce  fu- 
rieux ,  tandis  que  sa  sœur  appela  du  secours.  On  vint 
aussitôt ,  et  après  avoir  lié  ce  malheureux ,  on  l'en- 
ferma pour  le  reste  de  ses  jours.  On  appliqua  des  re- 
mèdes aux  blessures  de  cette  vertueuse  néophyte  ; 
mais  les  personnes  qui  la  pansèrent  àvoient  si  peu 
d'expérience,  que  de  huit  plaies ,  ils  n'en  aperçurent 
que  cinq.  Elles  éloient  toutes  très-profondes;  une 
e'   r'autres ,  au-dessous  de  l'épaule  droite ,  par  la- 
quelle sortoit  tout  ce  qu'elle  avaloit  de  liquide.  On. 
ne  pouvoît   concevoir  qu'elle   ne  fût  pas  tombée 
morte  aux  pieds  de  son  meurtrier;  mais  on  fut  bien 
plus  surpris,  lorsqu'on  la  trouva  tout  à  coup  par- 
faitement guérie ,  nonobstant  trois  accidens  mortels 
qui  lui  survinrent. 

On  ne  iouta  plus  que  sa  prompte  guérison  ne  fût 
Telièt  d  une  protection  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge ,  dont  elle  avoit  imploré  le  secoi^a  avec  tant 
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d'ardeur ,  et  tous  convinrent  e  lui  en  rendre  de  so- 
lennelles actions  de  grâces.  Au  jour  fixé,  on  chanta 
les  premières  vêpres  du  saint  Nom  de  Jésus ,  et  le  len- 
demain ,  la  messe  votive  de  la  sainte  Vierge;  il  y  eut 
prédication  l'après-midi ,  avec  les  litanies  en  musique, 
et  la  procession.  Marie  Biandoy  assista  à  toutes  ces  cé- 
rémonies, comme  si  elle  n'avoitreçu  auciuie  blessure, 
et  elle  n'en  ressentit  depuis  nidle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens  Pintados  est  très-dure  et 
très-pénible.  Quoique  la  bourgade  de  Givam  passe 
pour  être  la  moins  pauvre  de  toutes  ces  îles ,  à  cause 
du  petit  commerce  qu'elle  fait  tous  les  ans  avec  Ma- 
nille ,  cependant,  ceux  qu'on  regarde  comme  les  plus 
aisés,  parce  qu'ils  s'occupent  de  ce  commerce,  n'en 
retirent  pas  chaque  année  plus  de  centécus ,  et  cette 
modique  somme  est  presque  toute  employée  à  la  pro- 
vision de  riz,  qu'il  leur  faut  faire  dans  les  autres 
bourgades  :  car  il  n'en  croît  pas  dans  celle  de  Gi- 
vam ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  palmiers  en  abon- 
dance ;  aussi  voit-on  que  dans  leurs  maisons ,  leurs 
meubles,  leurs  vêtemens,  leurs  repas,  tout  respire 
la  pauvreté.  Tel  qui  tient  un  rang  considérable  dans 
le  pays ,  se  trouve  heureux  et  croit  faire  bonne  chère , 
quand  il  a ,  avec  un  peu  de  riz ,  un  morceau  de  pois- 
son mal  assaisonné;  souvent  il  ne  se  nourrit  que  de 
racines  cuites  dans  l'eau  avec  un  peu  de  sel.  Pour 
ce  qui  est  des  pauvres ,  ils  passeront  une  année  en- 
tière sans  manger  de  riz,  à  moins  qu'on  ne  leur  en 
donne  par  aumône.  Ceux  qui  sont  adroits  à  tirer , 
abattent  de  temps  en  temps  quelques  cerfs  ou  quel- 
ques sangliers  ;  mais  comme  sous  ce  climat  la  chair 
n'est  pas  de  garde ,  ils  ont  coutume  de  partager  leur 
chasse  avec  leurs  parens  et  leurs  voisins.  11  en  est  de 
même  du  poisson ,  qu'ils  ne  peuvent  conserver  qu'a- 
près l'avoir  exposé  au  soleil;  s'ils  l'exposoienl  à  la 
lune ,  ne  fût-ce  que  pendant  une  nuit ,  quand  même 
ils  auroient  pris  la  précaution  de  le  saler ,  ils  le  trou- 
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veroient  |e  lendemain  matin  tout  rempli  de  vers.  Les 
rivières ,  les  puits ,  et  surtout  les  fontaines  qui  sorlenf 
des  rochere,  fournissent  leur  boisson  ordinaire.  Ils 
font  du  vin  du  fruit  de  leurs  palmiers,  mais  il  n'est 
guère  d'usage,  parce  qu'il  est  »ussi  fort  que  la  plus 
forte  eau-de-vie. 

L»es  hommes  sont  laborieux  et  bops  artistes;  ils 
excellent  principalement  dans  la  peinture ,  dans  les 
ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  sculpture.  Les  principaux 
du  lieu ,  surtout  ceux  qui  ont  demeuré  dans  la  mai- 
son des  missionnaires ,  touchent  parfaitement  bien 
la  harpe  :  ils  savent  jouer  du  violon  et  de  plusieurs 
autres  instrumens  de  musique,  et  ils  se  font  un  hon- 
neur et  un  plaisir  de  consacrer  leurs  lalens  à  la  cé- 
lébration du  service  divin.  Ceux  qui  habitent  les  aur 
1res  bourgades ,  et  particulièrement  les  montagnes  , 
s'appliquent  à  l'agriculture:  les  autres  qui  vivent  su^ 
les  côtes  de  la  mer,  n'ont  guère  d'autre  occupation 
que  la  pêche.  A  parler  en  général,  nos  Indiens  sont 
plems  de  vivacité  po?ir  entreprendre ,  et  de  hardiesse 
pour  braver  sur  mer  \e^  tempêtes.  Ils  se  raillent  même 
de  ceux  qui  dans  de  semblables  périls  témoignenl 
quelque  frayeur. 

Leurs  femmes  aiment  h  si'occuper,  et  on  ne  les 
voit  jamais  oisives:  elles  travaillent  en  toiles ,  en  den- 
itUeç ,  et  quelques-unes  en  broderie.  Elles  ont  beau- 
coup de  modestie  et  de  pudeur,  et  sont  naturelle- 
ment portées  à  ia  piété.  A  dire  vrai ,  le  désjniéresse- 
pient  de  nos  Indiens,  et  le  contentement  ou  ils  vivent 
au  milieu  de  leur  pauvreté,  cpupent  la  racine  à  bien 
des  vices. 

Après  avoir  passé  environ  onze  ans  avec  mes 
chers  Indiens  Pintados ,  un  ordre  de  mes  supérieurs 
m  a  appelé  à  Manille ,  où  je  suis  maintenant ,  et  où , 
grâces  à  Dieu ,  je  ne  trouve  pas  moins  de  travail 
qwe  dans  la  mission  d'où  l'on  m'a  tiré.  CeUe  ville  es< 
la  capitale  de  toutes  les  Philippines,  qui  sont  gow- 
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vernées ,  pour  le  spirituel ,  par  un  archevêque  et  trois 
ëvôques.  Mais  ces  prélats  i^e  peuvent  guère  tirer  de 
secours  des  prêtres  séculiers ,  qui  sont  ici  en  très- 
petit  nombre  ;  c'est  pourquoi  les  rois  d'Espagne  ont 
ordonné  que  les  cures  fussent  remplies  par  les  reli- 
gieux des  différens  ordres  qui  sont  établis  dans  cette 
ville ,  et  qui  ont  de  fort  belles  églises.  On  a  dojic 
partagé  toutes  les  paroisses  entre  les  pères  Augus- 
tins,  Doufiinicains ,  liécoUets ,  Augustins déchaussés, 
et  les  Jésuites.  Chacun  de  ces  curés  ne  laisse  pas 
d'être  chargé  delà  conduite  de  deux  au  trois  églises, 
et  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  Manille,  ils 
ne  peuvent  avoir  de  secours  que  des  curés  voisins. 

Nousavoiis  dans  celte  ville  un  grand  coUége,  et 
un  séminaire  où  l'on  enseigne  la  théologie ,  la  phi- 
losophie ,  les  belles-lettres.  11  y  a  autre  cela  différens 
prédicateurs  et  deux  ou  trois  pères  occupés  jour  et 
nuit  à  confesser ,  à  enseigner  la  doctrine  chrétienne, 
et  à  visiter  les  malades  et  les  prisonniers.  Les  études 
y  fleurissent ,  et  l'on  a  vu  sortir  de  ce  séminaire  plu- 
sieurs éyêques,  des  docteurs  en  théologie ,  beaucoup 
de  religieux ,  et  un  grand  nombxe  de  sujets  qui  ex- 
cellent en  toutes  sortes  de  sciences.  On  n'y  reçoit 
que  les  enfans  des  Espagnols,  suivant  les  intentions 
du  fondateur.  Le  revenu  de  l'archevêque  est  de  dix 
mille  écus ,  et  celui  des  évêques  à  proportion.  L'état 
ecclésiastique  et  séculier  est  entretenu  des  libéralités 
de  Sa  Majesté  Catholique,  qui  envoie  tous  les  ans 
du  Mexique  de  quoi  fournir  à  cette  dépense. 

Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  politique,  tout 
est  réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  par  les  ordon- 
nances royales.  Il  y  a  une  cour  de  justice,  composée 
de  conseillers,  d'un  fiscal,  et  d'un  président,  qui  esl 
eii  même  temps  gouverneur  de  Manille  et  capitaine- 
général  de  toutes  les  îles.  Ce  premier  officier  se  re- 
nouvelle tous,  les  cinq  ans,  et  en  cas  de  mort,  le 
premier  eoaseilkr  li^iu  sa  place,  jusqu'à  ce  que  le 
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roi  d'Espagne  y  ait  pourvu.  Les  officiers  subalternes 
dépendent  de  cette  cour,  et  principalement  du  gou- 
verneur ,  qui  envoie  tous  les  deux  ans  un  juge  es- 
pagnol dans  chaque  province ,  avec  autorité  de  juger 
en  dernier  ressort  les  procès  des  Indiens ,  hors  les 
causes  capitales,  dont  la  connoissance  est  rëserve'e 
à  la  cour  de  justice ,  séante  à  Manille.  Ce  juge  visite 
lous  les  ans  chaque  bourgade  de  sa  juridiction;  mais 
îi  ne  peut ,  ni  rien  innover  ni  rien  décider ,  que  de 
l'avis  et  du  consentement  du  curé.  Au  bout  de  deux 
ans ,  la  même  cour  députe  un  autre  juge ,  pour  écou- 
ter les  plaintes  des  Indiens ,  au  cas  qu'ils  en  eussent 
à  faire  contre  le  juge  qui  l'a  précédé. 

Les  pères  Gabriel  Gruson  et  Pierre  Cruydoif ,  qui 
se  sont  consacrés  en  même  temps  que  moi  au  salut 
de  ces  Indiens,  travaillent  avec  beaucoup  de  fruit 
dans  leurs  missions;  le  premier,  dans  le  roya^imede 
Mini'anao,  et  le  second ,  dans  lîle  de  Scypan,  l'une 
des  Marianes.  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  une 
lettre  de  celui-ci ,  où  il  me  fait  part  de  quelques  évé- 
nernens  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre. 
Il  avoit  entrepris  de  bâtir  une  église,  laquelle  pût 
résister  aux  furieux  ouragans  qui  s'élèvent  chaque 
année  dans  ces  îles ,  et  qui  abattent  presque  tous  les 
édifices  ;  il  cherchoit  pour  cela  du  bois  d'une  certaine 
espèce  ;  mais  les  Indiens  auxquels  il  en  parla ,  soit 
paresse,  soit  crainte  qu'ils  avoient  de  certains  négro- 
manciens  habitans  des  forêts ,  et  appelés  en  leur 
langue  macanda  ,  répondirent  constamment  que 
cette  sorte  d'arbre  ne  se  trouvoit  pas  dans  l'île.  Le 
père  avoit  déjà  perdu  toute  espérance ,  lorsque  la 
veille  de  l'Assomption ,  un  jeune  enfant,  qui  ne  fai- 
soit  encore  que  bégayer ,  se  présenta  à  lui  :  Mon  père , 
s  écria-t-il  >....  et  ne  pouvant  dire  autre  chose,  il  lui 
montra  de  la  main  un  endroit  de  l'île ,  en  pronon- 
çant plusieurs  fois  le  nom  de  l'arbre ,  dont  le  père 
avoit  ridée.  Aussitôt  le  père  se  transporta  dans  cet 
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endroit  avec  ses  domestiques  et  plusieurs  néophytes; 
il  y  trouva  l'arbre  qu'il  cherchoit ,  et  en  peu  de  temps 
il  éleva  une  belle  église. 

Ce  missionnaire  avoit  à  son    service  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ,  qui  le  servoit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Un  de  ces  macanda  mit  en  œuvre  tous  les 
secrets  de  son  art  diabolique ,  pour  le  faire  périr  ;  et 
en  elFet ,  le  jeune  homme  tomba  tout  à  coup  dans 
une  langueur ,  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie.  Le 
père  Cruydolf croyant  que  sa  maladie  éloil  naturelle, 
employa  d'abord  les  remèdes  ordinaires.  Mais  non- 
obstant ces  remèdes ,  la  maladie  augmentoit  chaque 
jour  avec  des  symptômes  extraordinaires  ,  accom- 
pagnés  de  visions  horribles  qui  le  tourraentoient 
toutes  les  nuils  ,  et  le  réduisirent  à  la  dernière  extré- 
mité.  Dans  l'affliction  où  éloit  le  missionnaire  de 
la  perte  d'un  si  fidèle  domestique  ,  il  eut  recours  à 
des  remèdes  surnaturels,  et  appiiqua  au  malade  une 
relique  de  saint  Ignace.  Dès  -  lors  le  malade  sentit 
du  soulagement ,  et  peu  après  il  se  trouva  dans  une 
santé  parfaite.  Le  jour  même  de  sa  guérison  ,  dès  le 
matin  ,  on  vit  un  homme  pendu  à  un  arbre  voisin 
de  l'-église.  Plusieurs  Indiens  vinrent  en  informer  le 
missionnaire  ,  et  lui  dirent  que  ce  misérable  éloit  le 
plus  fameux  macanda  de  toute  1  île  ;  qu'il  avoit  con- 
juré la  perte  du  jeune  homme  ,  et  qu'à  cet  effet ,  il 
avoit  employé  toute  sa  science  magique  ;  mais  que 
voyant  ses  efforts  inutiles  ,  il  leur  avoit  dit  le  jour 
précédent  que  le  désespoir  où  il  étoit  de  n'y  pouvoir 
réussir ,  le  forcerait  à  s'ôter  la  vie  à  lui-même.  Le 
père ,  après  avoir  fait  une  exhortation  pathétique  à 
tous  ceux  que  cet  affreux  spectacle  avoit  rassemblés  ; 
«  Dites  à  te  us  les  macanda  que  vous  connoissez, 
»  leur  ajouta-t-il ,  qu'ils  peuvent  réunir  toutes  leurs 
)>  forces  pour  me  nuire  ,   et  que  je  ne  les  crains 
i>  point.  11  y  a  long-temps ,  répondirent-ils ,  qu'ils 
»  s'efforcent  de  procurer  la  mort  aux  missionnaires, 
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»  afin  d'exterminer  le  christianisme  ;  mnis  ils  ont 
»  été  plusieurs  fois  contraints  d'avouer  leur  impuis- 
»   sance  et  leur  foiblesse.  « 

Un  dimanche  que  le  père  Cruydolf  passoit  le  Ion»» 
du  rivage  de  la  mer  ,  pour  aller  visiter  un  malade*^ 
il  trouva  quelques  Indiens  qui  travailloient  à  des 
barques;  il  leur  demanda  s  il  n'y  avoit  pas  d'autres 
jours  dans  la  semaine,  où  ils  pussent  vaquer  à  ce 
travail  ,  et  quelle  raison  pouvoit  les  porter  à  trans- 
gresser ainsi  le  précepte  de  l'Eglise, qui  leur  ordonne 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  en  s'abstenant de 
toute  œuvre  servile  ,  et  l'employant  aux  saints  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne.  Ils  répondirent  d'un 
ton  brutal  ,  que  telle  étoit  leur  volonté.  Le  père 
poursuivit  son  chemin  ;  mais  peu  d'heures  après , 
lorsqu'au  retour  de  chez  son  malade  ,  il  passa  par 
le  même  endroit ,  il  trouva  réduites  en  cendres  et 
les  barques  et  la  grange  où  on  les  fabriquoit ,  et  les 
Indiens,  qui  avoient  été  si  peu  dociles  à  ses  remon- 
trances ,  couverts  de  confusion,  et  donnant  des 
marques  du  plus  vif  repentir. 

Au  mois  d'octobre  1719 ,  il  se  passa  une  scène 
bien  plus  tragique  dans  l'enceinte  même  de  celte 
ville.  Le  gouverneur  ,  abusant  de  l'autorité  que  lui 
donnoit  sa  place ,  se  livra  à  tous  les  excès  que  pou- 
voit lui  suggérer  la  plus  insatiable  avarice.  Les  con- 
seillers d'état ,  la  noblesse ,  les  marchands  étoient , 
ou  détenus  prisonniers  sous  divers  prétextes  ,  ou 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  églises.  La  cons- 
ternation devint  générale  dans  la  ville ,  où  l'on  voyoit 
bien  que  le  remède ,  qu'on  ne  pouvoit  attendre  que 
de  la  cour  d'Espagne ,  seroit  très-long- temps  à  venir. 

Le  gouverneur  n'en  demeura  pas  là  ;  ce  n'étoil  que 
je  commencement  de  ses  violences,  et  il  les  poussa 
jusqu'aux  dernières  extrémités.  Ayant  fait  charger 
l'artillerie ,  et  ordonné  à  la  garnison  de  prendre  les 
armes,  il  appela  de  grand  matia  tous  les  supérieurs 
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des  maisons  religieuses  ,  et  les  fit  arrt^ier.  Il  en  usa 
de  rnc-me  i\  regard  du  doyen  de  la  calliédrale ,  des 
principaux  ciiunoines  ,  et  de  plusieurs  autres  ecclt?- 
siastiques.  i  nfin  il  fit  prendre  l'archevêque  ,  et  l'en-» 
ferma  dans  le  chûleau  qu'il  avoil  garni  de  toute  sorte 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Au  premier  bruit  de  cet  attentat ,  les  nobles  sor^ 
tirent  de  leur  asile  et  prirent  les  armes.  A  leur 
exemple  ,  les  marchands  ,  les  bourgeois ,  les  Espa-* 
gnols  et  les  Indiens  ,  tous  s'armèrent  et  s'assem-* 
blèrent  tumultuairement  dans  les  mes.  Parmi  les 
bruits  confus  de  cette  mulliiude  ,  on  n'entendoit 
qu'un  cri  général  :  vii^e  la  foi  ;  ,jue  le  tyran  meure  ! 
Plusieurs  religieux  se  mêlèrent  parmi  le  peuple  pouf 
arrêter  le  massacre  ,  qui  éioit  inévilable  dans  une 
pareille  conjoncture.  Quelques-uns  d'eux  étant  allés 
au  palais  pour  conjurer  le  gouverneur  de  prendre 
des  senlimens  de  douceur  et  de  paix  ,  furent  suivis 
de  plusieurs  bourgeois.  Le  fils  du  gouverneur  or- 
donna à  la  garnison  de  s'avancer  et  de  tirer  sur  eux  j 
mais  les  soldats  persuadés  qu'ils  ne  demandoient  que 
la  liberté  de  leur  archevêque  et  de  tant  de  religieux 
et  d'ecclésiastiques  détenus  sans  aucune  raison  ,  né 
quittèrent  point  leur  poste.  Le  commandant  fit  mettre 
le  feu  à  delix  pièces  d'artillerie  ;  mais  le  canonnief 
pointa  ses  canons  de  telle  sorte  ,  qu'il  ne  pouvoient 
faire  aucun  mal.  Au  même  temps  toute  cette  mul- 
titude entra  dans  le  palais.  Le  gouverneur  donna 
ordre  à  ses  gardes-du-corps  de  tirer  ;  mais  la  même 
considération  qui  avoit  arrêté  les  soldats ,  les  porta 
à  mettre  bas  les  armes.  Alors  un  religieux  s'approchi 
du  gouverneur ,  et  lui  fit  les  plus  respectueuses  re* 
montrances  sur  les  malheurs  où  il  se  précipitoit  lui" 
même.  Mais  le  gouverneur  ,  loin  de  se  rendre  à  ses 
prières  ,  n'en  devint  que  plus  furieux.  Retirez-vous 
d'ici ,  lui  dit-il,  et  à  l'instant  il  tira  son  pistolet  sur 
wn  bourgeois  qui  étoit  auprès  de  ce  religieux  ,  et  I3 
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blessa  à  la  ir.aîn.  Celui  -  ci  se  sentant  blesse^ ,  et 
voyant  que  le  gouverneur  s'avançoil  contre  lui  le 
sabre  à  la  main  ,  lui  cassa  le  bras  droit  d'un  coup 
de  fusil  ,  tandis  qu'un  autre  lui  donna  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête  ,  qui  le  fit  tomber  comme  mort. 
Son  fils  levant  pareillement  le  sabre  pour  frapper 
un  autre  bourgeois,  reçut  un  coup  de  fusil  droit  au 
cœur  ,  et  expira  sur  le  champ.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu'un  cri  de  celte  multitude  ,  et  l'on  entendoit  de 
toutes  parts  :  vive  la  foi  !  le  tyran  est  mort* 

Aussitôt  nobles  ,  bourgeois,  peuple  ,  tous  comme 
de  concert  ,  allèrent  au  château  délivrer  l'arche- 
vêque ;  et ,  un  genou  en  terre  ,  ils  le  conjurèrent 
pour  1  amour  de  Dieu ,  et  au  nom  du  Roi ,  de  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  ces  îles.  Ce  saint  vieil- 
lard ,  qui  est  un  religieux  de  l'ordre  de  saint  Jérôme , 
ëtoit  inconsolable  de  tant  de  calamités ,  et  ne  répon- 
doit  que  par  l'abondance  de  ses  larmes.  Enfin  il  se 
rendit  aux  prières  de  toute  la  ville  ,  et  il  gouverna 
avec  un  applaudissement  universel  pendant  deux 
ans ,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur , 
qui ,  par  sa  prudence  et  par  sa  modération  ,  s'attire 
les  bénédictions  de  tout  le  peuple. 

Le  gouverneur ,  qu'on  croyoit  mort ,  étoit  encore 
en  vie  ;  mais  il  avoit  soin  de  n'en  donner  aucun 
signe.  Pendant  que  le  peuple  étoit  occupé  à  délivrer 
les  prisonniers ,  le  père  Jacques  Olazo  s'approcha 
de  lui ,  pour  voir  s'il  respiroit  encore ,  et  lui  cria 
à  l'oreille  de  prononcer  le  saint  nom  de  Jésus.  Il 
reconnut  la  voix  du  missionnaire  ,  et  jetant  un 
profond  soupir  ;  «  Ah  !  mon  père  ,  lui  dit-  il ,  ne 
»  m'abandonnez  pas  jusqu'à  ma  mort,  que  j'ai  bien 
»  méritée  par  mes  péchés.  ji  II  lit  une  confession 
générale  au  missionnaire ,  qui  demeura  cinq  heures 
entières  auprès  de  lui  ,  le  couvrant  de  temps  en 
temps  de  son  manteau  lorsque  la  populace  appro- 
qhoit.  Enfin ,  malgré  ces  précautions ,  il  fut  aperçu 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  3q^ 

a'un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui  se  jeta  sur  lui 
et  lui  perça  le  cœur  d  un  coup  de  poignard.  xMorl 
bien  funeste ,  qui  lui  fut  prëdile  long-temps  aupa- 
ravant par  le  père  Laurent  de  Avina.  Ce  mission- 
naire ,  lequel ,  après  avoir  élé  conseiller  dVtat ,  qui 
est  la  première  charge  de  ce  royaume ,  dloit  entré 
dans  notre  Compagnie ,  où  il  a  vécu  près  de  trente 
ans ,  alla  trouver  le  gouverneur ,  et  lui  représenta 
en  termes  mesures  ,  mais  avec  force  ,  tous  les  maux 
que  causoit  son  avarice.  «  Père  ,   lui  répondit  -  ii 
»  fioidement  ,  je  veux  des  écus  ,  et  non  pas  des 
»  conseils.  Un  jour  viendra ,  lui  dit  le  père ,  que 
»  vous  désirerez  peut  -  être  vainement  ces  conseils 
»  salutaires  que  vous  rejetez,  et  que  cet  argent  qui 
»  est  votre  idole  voi«  sera  inutile.  „  On  assure  que 
tous  les  matins  il  avoit  coutume  de  réciter  à  genoux 
le  chapelet  avec  ses  domestiques  ;  peut  -  être  ave 
cette  érincelle  de  dévotion  lui  aura  attiré  la  puis- 
sante intercession  de  la  Mère  de  miséricorde  ,  pour 
lui  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'une  sincère  pénitence. 
Il  avoit  n >çu  ordre  du  roi  d'Espagne  d'envoyer 
des  soldats  à  la  forteresse  de  Samboangan  ,  qui  est 
dans  1  lie  de  Mindanao.  Il  exécuta  cet  ordre  ,  mais 
son  avarice  le  rendit  superflu  ;  car,  comme  il  n'y 
cnvoyoït  point  les  provisions  nécessaires  pour  la 
subsistance  de  la  garnison  ,  la  plupart  des  soldats 
désertèrent      et  les  autres  y  périrent  de  misère. 
M.  1  archevêque  prit  à  cœur  cette  entreprise.  Il  v 
envoya  de  nouveaux  officiers  et  un  renfort  de  troupes 
commandées  par  don  Sébastien  Amorrera  ,  qu'il 
établit  gouverneur  de  la  forteresse ,  et  il  eut  soin 
que  rien  ne  manquât ,  ni  argent ,  ni  artillerie  ,  ni 
provisions. 

Ce  secours  vint  à  propos;  car  on  apprit  que  les 
rois  voisins  mahométans  avoient  tramé  une  conspi- 
ration secrète  contre  les  Espagnols.  Le  roi  de  BiitiV 
exhortoit  ses  voisins  à  joindre  leurs  forcesaux  siennes 
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contre  Tennemi  commun.  Le  roi  de  Mindanao  pa* 
loissoil  vouloir  garder  la  nouiralitë.  Le  roi  de  Jolo 
<;rul  au  contraird  qii  il  t^toil  de  son  intérêt  de  re- 
chercher l'alliance  dos  Espagnols.  Ce  pHnce  et  don 
Amorrera  se  firent  plusieurs  présens  1  un  à  l'autre. 
Enfin  ,  au  mois  de  septembre  de  l'année  1720  ,  un 
ambassadeur  vint  de  sa  part  demander  une  entrevue 
au  gouverneur  ,  et  lui  dire  que  s'il  vouloit  bien  la 
lui  accorder  ^  il  se  rendroit  incognito  à  la  forteresse^ 
Don  Amorrera  ayant  répondu  qu'il  étoit  très-sen-* 
sible  aux  marques  d'amitié  et  de  confiance  que  lui 
donnoit  ce  prince  ,  le  lendemain  il  arriva  dans  cinq 
ou  six  galères,  accompagné  des  principaux  de  la  no- 
blesse de  Jolo.  On  lui  rendit  tous  les  honneurs  mi- 
liiairey ,  et  lé  gouverneur  le  reçut  à  l'entrée  de  la 
salle  du  palais. 

Après  les  premiers  complimens  :  «  Je  viens  ,  dit 
»  le  roi  de  Jolo ,  me  consoler  avec  mon  ami ,  de  la 
»  tristesse  qui  m'accable  ,  depuis  que  la  mort  m'a 
»  enlevé  la  reine.  »  II  commanda  ensuite  à  son  cor- 
tège de  lattendre  dans  la  salle ,  et  il  entra  seul  dans 
le  cabinet  avec  le  gouverneur  ,  auquel  il  dit  que  la 
mort  de  la  reine  n'éioit  qu'un  prétexte  dont  il  se 
servoit  )  mais  que  la  véritable  raison  qui  l'ametioit , 
et  le  secret  motif  de  sa  confiance  ,  éloit  de  s'assurer 
la  couronne  à  lui  et  à  son  fils  aîné  ,  par  le  moyen 
d'une  alliance  stable  et  permanente  avec  les  Espa- 
gnols ;  qu'il  étoit  informé  que  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  Jolo  tramoient  contre  lui  une  trahison  se- 
crète ,  et  que  pour  les  mêmes  raisons ,  il  avoit  pris  la 
résolution  d'envovor  un  ambassadeur  à  l'archevêque 
gouverneur  de  Manille.  Le  gouverneur  le  confirma 
dans  celte  résolution  ;  puis  ils  se  firent  mutuellemfent 
des  présens  ,  et  le  roi  se  retira  avec  sa  suite. 

Peu  de  temps  après  ^  il  envoya  un  gentilhomme 
au  père  l*ierre  Eslrada  ,  recteur  du  collège  de  Sam- 
boangan ,  pour  lui  faice  excuse  de  ce  qu'il  ne  Favoit 
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pas  reconnu ,  lorsqu'il  entra  dans  la  salle  du  gou- 
verneur ,  où  il  ëloit ,  mais  que  le  lendemain  il  lui 
rendroit  visite.  Il  vint  le  voir  en  efl'et,  et  dans  1  en- 
tretien qu'il  eut  avec  lui ,  il  lui  dit  que  son  dessein 
eloit  de  lui  confier  son  fils  aîné  ,  pour  lui  enseigner 
la  doctrine  chrétienne,  et  que  quand  il  seroit  sulli- 
sammenl  instruit  des  vérités  de  la  religion  ,  il  l'en- 
verroit  avec  une  seconde  ambassade  à  Manille  ,  afm 
Hue  M.  l'archevêque  lui  fît  l'honneur  de  le  baptiser 
de  sa  mam  ,   et  qu'il  lui  choisît  une  épouse  chré- 
tienne ,  digne  du  rang  d'un  prince  héritier  présomptif 
(le  sa  couronne.  Il  demanda  ensuite  des  missionnaires 
pour  1  de  de  Basilan  ,  la  plus  voisine  de  Jolo  et  de 
îjamboangan.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  dans  ses  étals. 
Il  ordonna  à  ses  sujets  de  Basilan  de  bien  recevoir 
les  missionnaires ,  et  d'envoyer  deux  fois  toutes  les 
semaines  à  la  forteresse  deux  vaisseaux  charités  de 
vivres.   Ensuite  U  dépêcha  un  ambassadeur  à  Ma- 
nille ,  qui  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus  ' 
extraordinaires.  . 

La  même  semaine ,  deux  autres  ambassadeurs  ar- 
rivèrent à  Samboangan  ,  l'un  de  la  part  d:.  roi  de 
Mindanao  ,  et  l'autre  de  la  part  du  prince  Radamura 
son  frère ,  qui  avoit  en  sa  puissance  les  plus  fortes 
places  du  royaume.  L'un  "autre  avoient  intérêt 
de  rechercher  l'allianc(  ues  Espagnols.  Celui-ci ,  qui 
savoitla  langue  espagnole  ,  fit  entendre  que  le  prince 
Radamura  son  maître,  étoit  l'aîné  di  roi  défunt, 
^u'il  étoit  porté  d'inclination  pour  la  religion  chré- 
tienne ,  et  qu'il  souhaitoit  des  missionnaires.  La  nou- 
velle n  en  fut  pas  plutôt  répandue ,  que  les  Indiens 
du  voisinage  de  Samboangan  sortirent  de  leurs 
forêts  pour  venir  se  faire  instruire  et  recevoir  le 
baptême. 

Cette  nouvelle  église  ne  fut  pas  long-temps  paisible. 
Le  6  décembre  de  la  mêîne  année,  le  prince  Radam'nra 
Ciivoya  avertir  le  gouverneur ,  que  Balasi ,  roi  de 
T.  FIIL  26 
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Butig  ,  s'étoit  mis  en  mer  avec  une  flotte  d'environ 
cent  galères ,  pour  surprendre  la  forteresse  de  Sam- 
boangan.  Il  arriva  en  effet  le  8  du  même  mois.  La 
forteresse  fut  vivement  attaquée ,  et  le  peu  de  sol- 
dats qui  y  étoient  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Balasi  comptoit  beaucoup  sur  la  parole  de 
ses  nécromanciens ,  qui  l'avoient  assuré  qu'il  étoit 
invulnérable ,  et  qu'il  remporleroit  une  pleine  vic- 
toire. Dans  cette  folle  confiance  ,  il  escalada  le  pre- 
mier la  muraille  de  la  forteresse  ;  mais  une  pierre 
ënorme  qu'on  lui  fit  tomber  sur  la  tête ,  le  précipita 
dans  le  fossé  d'oii  ses  gens  le  tirèrent  tout  couvert 
de  sang ,  et  le  portèrent  à  une  galère.  Toute  la  flotte 
consternée  se  retira,  à  la  réserve  des  trois  plus 
grandes  galères  chargées  de  provisions,  qui  ne  purent 
sortir  du  fleuve.  Les  Chrétiens  en  déchargèrent  les 
vivres ,  et  mirent  le  feu  à  ces  bâiimens. 

Le  jour  suivant ,  deux  barques  parurent  à  l'entrée 
de  la  rivière ,  qui  apportoient  au  gouverneur  des 
lettres ,  par  lesquelles  les  rois  de  Jolo  et  de  Mindanao 
lui  donnoient  avis  qu'ils  venoient  avec  leurs  flottes 
au  secours  des  Espagnols.  Un  si  prompt  secours  de 
la  part  des  Mahomélans  contre  les  Mahométans,  et 
en  faveur  des  Chrétiens ,  parut  d'autant  plus  suspect 
au  gouverneur ,  qu'un  soldat  de  la  garnison  ,  de 
la  nation  Pampango ,  la  plus  fidèle  de  toutes  les  na- 
tions indiennes ,  l'avoit  secrètement  averti ,  que  lors- 
qu'il accompagnoit  l'ambassadeur  espagnol  à  Jolo ,  il 
avoit  découvert  que  ces  insulaires  méditoient  une  en- 
treprise contre  les  Chrétiens  ,  et  qu'une  magicienne 
avoit  présenté  au  roi  de  Jolo  une  lettre  venue  de  la 
Mecque ,  qui  lui  promettoit  l'empire  de  toutes  les 
Philippines.  Don  Amorrera  usa  de  dissimulation;  il 
leur  répondit  dans  les  termes  les  plus  civils,  que 
leur  secours  étoit  désormais  inutile ,  et  qu'ils  pou- 
Toient  s'en  retourner  avec  la  gloire  d'une  fidèle 
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Blllance ,  sans  exposer  leurs  troupes  aux  përils  et 
aux  fatigues  de  la  guerre. 

Les  deux  rois  ayant  reçu  cette  réponse ,  qui  ne 
s'accordoit  pas  avec  leurs  vues ,  levèrent  le  masque , 
et  joignirent  leurs  flottes  à  celle  de  Butig,  commandée 
par  le  frère  de  Balasi ,  qui  venoit  d'être  lue.  Ces  trois 
flottes  entrèrentdans  le  fleuve,  et  bloquèrent  la  forte- 
resse. Un  des  missionnaires  s'embarqua  à  lemps  dans 
une  galère,  pour  aller  demander  du  secours  à  Manille. 
II  m  écrivit  de  l'île  de  Zébu  ces  tristes  nouvelles.  Nous 
conférâmes  aussitôt  avec  les  missionnaires  des  îles  de 
Leyté  et  de  Samal ,  et  avec  le  juge  espagnol ,  qui  est 
capitaine  de  la  province ,  sur  les  moyens  de  sauver 
les  peuplades  qui  étoient  sans  défense.  M.  l'évêque 
de  Zébu ,  et  le  général  espagnol ,  par  l'avis  du  rec- 
teur du  collège ,  dépêchèrent  trois  galères  bien  équi- 
pées ,  avec  un  aumônier  pour  encourager  les  soldats , 
et  prendre  soin  de  leur  conscience.  Le  choix  tomba 
sur  le  père  Doria ,  de  l'illustre  famille  des  Doria  de 
Gênes.  Quand  ces  trois  galères  arrivèrent  à  la  forte- 
resse de  Illigan ,  les  Mahométans  de  Malanao  s'étoient 
déjà  retirés  ,  après  avoir  brûlé  la  peuplade ,  et  mené 
en  esclavage  les  Chrétiens  qui  ne  s'étoient  pas  retirés 
à  temps  dans  la  forteresse  avec  la  petite  garnison 
d'Espagnols  et  de  Pampangos.  Il  n'y  avoit  de  muni- 
tions dans  cette  forteresse  que  pour  charger  deux 
fois  l'artillerie  ;  la  première  décharge  fit  un  tel  effet 
sur  les  Mahométans,  qu'ils  levèrent  le  siège. 

Les  trois  galères  ne  se  croyant  pas  assez  fortes 
pour  attaquer  les  trois  flottes  qui  bloquoient  la  for- 
teresse de  Samboangan  ,  s'en  retournèrent  à  Zébu  ; 
mais  une  frégate  venue  en  droiture  du  port  de  Jolo , 
se  trouvant  à  la  vue  de  la  forteresse  ,  fut  tout  à  coup 
entourée  de  quarante  galères  ennemies.  Le  capitaine, 
qui  n'avoit  nulle  expérience,  perdit  courage,  et  se 
croyant  perdu ,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant.' 
Ce  fut  un  coup  de  la  Providence  dans  cette  triste 
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conjoncture  ,  que  le  père  Jean  Nouet  se  trouvât  danSr 
la  frégate.  Il  exhorta  l'équipage  à  combattre  et  à 
mourir  généreusement  pour  la  foi ,  et  son  discours 
fit  tant  d'impression  sur  les  esprits ,  qu'on  le  pria  de 
faire  les  fonctions  de  capitaine  ,  avec  promesse 
d'obéir  ponctuellement  à  ses  ordres.  Alors  le  père 
défendit  de  tirer  aucun  coup  de  canon  sans  son 
ordre,  et  il  se  contenta  de  prendre  des  mesures,  pour 
parer  les  flèches  empoisonnées  que  les  Mahométans 
tiroient  de  leurs  galères.  Cependant  Tennemi  s'ap^ 
prochoit  insensiblement ,  tandis  que  tout  l'équipage 
étoit  dans  l'inaction.  Quand  le  père  aperçut  que  les 
galères  éloient  à  la  portée  qu'il  souhaitoit ,  il  leur 
présenta  le  flanc  du  navire ,  et  commanda  de  tirer 
toute  l'artillerie  à  la  fois ,  ce  qui  s'exécuta  si  heureu- 
sement ,  qu'un  grand  nombre  de  galères  ennemies 
furent  coulées  à  fond.  Les  mahométans  qui  croyoient 
que  les  Chrétiens  étoient  dépourvus  de  toutes  muni- 
tions de  guerre ,  prirent  aussitôt  la  fuite ,  et  lais- 
sèrent à  la  frégate  la  mer  libre ,  pour  s'en  retourner 
à  Jolo. 

Nonobstant  celle  victoire  ,  le  siège  continua  encore 
plus  de  deux  mois.  Tous  les  chefs  subalternes  de  la 
place  étoient  blessés  ou  malades.  L'un  des  mission- 
naires éloil  retenu  au  lit  par  une  fièvre  continue. 
Le  père  recteur  sortoit  d'une  longue  maladie  ;  mais 
l'état  de  langueur  où  il  étoit,  n'afîbiblit  point  son 
<:ourage  :  il  se  faiscit  transporter  en  chaise  sur  le  renir 
part ,  pour  administr  les  sacremens  aux  blessés  , 
et  pour  animer  les  soldats  par  sa  présence.  Le  seul 
don  Amorrera,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  jouis- 
soit  d'une  santé  parfaite  ;  il  étoit  jour  et  nuit  sous 
les  armes  ,  faisant  les  fonctions  de  commandant ,  de 
canonnier  et  de  soldat.  Cependant  les  Mahométans 
s'occupoient  de  leurs  sortilèges ,  pour  empêcher  que 
l'artillerie  n'eût  son  effet ,  et  s'étant  aperçus  que  le 
feu  avoii  pris  seulement  à  l'amorce ,  ils  s'écrièrent 
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tran-sponés  de  joie,  que  le  Dieu  des  Chrélieris  étoit 
vainc  j  ,  et  ils  coururent  en  foule  vers  les  remparts. 
Ce  fut  alors  que  toute  l'artillerie  jouant  à  la  fois , 
nettoya  la  €ampagne ,  et  la  couvrit  de  morts  et  de 
blesses.  Enfin,  les  Mahoraéians,  ou  épouvantes  des 
prodiges  qu'ils  voyoient  sur  les  remparts ,  ou  elirav  es 
de  la  quantité  de  soldats  que  le  feu  de  la  place  elles 
maladies  contagieuses  leur  avoienl  enlevés  ,  ou  in- 
timidés par  l'approche  du  prince  Radamura,  furent 
lorces  de  lever  le  siège ,  et  de  se  retirer. 

En  effet ,   le  prince  Radamura  ayant  jeté  l'ancre 
dans  un  port  voisin  de  la  forteresse ,  envoya  uiie  am-  , 
bassade  au  gouverneur,  pour  lui  donner  .avis  de 
son  arrivée.  Don  Amorrera  se  contenta  de  lui  faire 
une  réponse  honnête.  Le  prince  jugeant  qu'on  ne  se 
loit  pas  trop  k  ses  promesses  ,  écrivit  une  seconde 
lettre,   par  laquelle  ilolïroit,  sur  la  simple  parole 
du  gouverneur,  de  se  rendre  à  la  forteresse,  peu 
accomp    ;,.é  et  sans  armes.  C'est  ce  qu'il  exécuta  à 
la  lettr. .  iprès  avoir  renouvelé  son  alliance  avec  les 
Espagnols  ,  il  dit  que  son  principal  dessein  étoit  de 
taire  la  guerre  au  roi  de  Jolo ,  pour  venger  la  mort 
du  feu  roi  son  père,  et  recouvrer  les  pièces  d'artil- 
lerie dont  ce  prince  s'étoit  emparé  ;  qu'à  l'égard  du 
roi  de  Mindanao  son  frère ,   il  ne  prétendoit  pas 
pour  le  présent  lui  faire  la  guerre ,  à  moins  qu'il  ne 
se  joignît  au  roi  de  Jolo  contre  les  Espagnols.  Il 
ajouta  que  les  Mahométans  de  Butig  et  de  Malanao 
étoient  naturellement  trop  lâches  ,  et  avoient  fait  de 
Ir  p  grandes  pertes,  pour  vouloir  encore  courir  les 
risques  de  la  guerre.  Après  celte  entrevue ,  le  prince 
Radamura  envoya  une  provision  abondante  de  vivres 
à  la  forteresse  ,  et  se  retira  dans  ses  états. 

En  finissant  cette  lettre  ,  j'en  reçois  une  du  père 
Eslrada ,  qui  m'apprend  que  la  reine  de  Sibuyan , 
lille  du  roi  de  Jolo ,  souhaite  avec  empressement  de 
se  faire  instruire  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  de 
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recevoir  le  baptême;  el  que  les  nouveaux  fidèles, 
que  tous  ces  mouvemeiis  de  guerre  avoienl  obligés 
de  se  réfugier  dans  leurs  montagnes ,  reviennent  peu 
à  peu  dans  leurs  peuplades.  Aidez-nous  ,  mon  révé- 
rend père  ,  à  prier  le  Seigneur  qu'il  nous  envoie  de 
nouveaux  missionnaires,  pour  remplacer  ceux  qui 
vont  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  leurs  tra- 
vaux. Plu^  de  cinquante  sont  morts  depuis  que  je 
suis  arrivé  en  cette  province.  Il  ne  sera  pas  possible 
d'enireprendre  de  nouvelles  missions,  si  le  père 
Augustin  Tollar ,  qui  a  passé  en  Europe  ,  ne  ramène 
avec  lui  une  bonne  recrue  d'ouvriers  évangéliques. 
Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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JP«  père  Jean-'Ântoine  Cantos^a ,  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  au  père  d Auhenton  ,  de 

-la  même  Compagnie  ^  confesseur  de  Sa  Majesté 
Catholique,  (  Traduite  de  Tespaguol  ). 

A  Agdan^i,  ce  ao  mars  1733. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N*  S, 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  rendre 
compte  de  la  découverte  qu'on  vient  de  faire  d'un 
nouvel  archipel  habité  par  un  grand  peuple  d'infi- 
dèles ,  qui  s'offrent  en  foule  au  zèle  des  ouvriers 
évangéliques.  C'est  le  seul  moyen  que  j'aie  de  par- 
tager avec  tant  de  missionnaires ,  la  reconnoissance 
qii  ils  vous  doivent  de  la  protection  dont  vous  les 
honorez. 

Presqu'au  même  temps  qu'on  se  mit  en  possession 
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des  îles  Marianes ,  on  eut  r.ounoissance  de  quelques- 
unes  des  îles  dlnt  j  ai  l'honneur  de  vous  entretenir  , 
auxquelles  on  donna  dès-lors  le  nom  d'îles  Caro- 
lines.  On  regardoil  l'île  de  Guahan  ,  la  plus  grande 
des  Marianes ,  comme  la  porte  qui  devoii  ouvrir 
l'entrée  d'une  multitude  innombrable  d'îles  australes» 
tout  à  fait  inconnues;  et  parce  que  les  îles  qu'on  ap- 
pelle Carolincs  ,  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  tête  de 
ces  îles  australes ,  il  n'y  a  point  de  tentatives  que  les 
gouverneurs  de  Guahan  n'aient  faites ,  pour  réussir 
dans  une  si  importante  découverte  :  mais  les  mouve- 
mens  qu'ils  se  doniyèrent  en  divers  temps  furent 
toujours  inutiles. 

Cependant  le  père  Bauvens ,  l'un  des  mission- 
naires des  îles  Marianes ,  loin  de  se  décourager  de  ce 
peu  de  succès ,  se  portoit  avec  plus  d'ardeur  encore 
a  une  si  utile  entreprise.  Il  en  parloit  un  jour  au 
père  Louis  de  Sanvitores  ,  qu'on  peut  justement  ap-* 
peler  1  apôtre  des  Marianes ,  puisque  c'est  lui  qui  le 
premier  y  a  porté  les  lumières  de  la  foi ,  et  qui  l'a 
cimentée  de  son  sang,  en  expirant  sous  le  fer  des 
idolâtres  :  «  Ne  vous  impatientez  point ,  répondit 
»  l'homme  apostolique  ;  attendez  que  la  moissou 
»  soit  mûre.  Alors  on  verra  les  habitaiis  des  Card- 
»  Unes  venir  eux-mêmes  chercher  les  moissonneurs 
y>  pour  la  recueillir.  »  Il  semble  que  l'accomplisse- 
ment de  celte  prédiction  ait  été  réservé  à  ces  der- 
niers temps.  Vous  en  jugerez  par  le  récit  que  je  vais 
faire. 

Le  19  de  juin  de  l'année  dernière  on  çiperçutune 
barque  étrangère  peu  différente  des  barques  maria- 
noises  ,  mais  plus  haute  :  en  sorte  qu'un  soldat  espa- 
gnol ,  qui  la  vit  de  loin  voguer  à  pleines  voiles  ,  la 
prit  pour  une  frégate.  Celte  barque  aborda  à  une 
terre  déserte  de  l'de  de  Guahan  du  côté  de  l'est-, 
quon  appelle  Tarofofo.  Elle  portoit  vingt-quatre 
personnes  :  o^ze  hommes  ,    sept  femmes   et  si:s 
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IT,  !      '■  •     '  f'"'"'"  '""'  '•■»  Poraiers,  y  fir 
leurs  provisions  dp  cocos.  ■'^ 

r  ^l!  -^  '  ^'  ''^™'  "I'"'-"»  '  »l'»  '■"  d-nner  avis 
an  père  Muscnti ,  v.cc-provincial ,  qui  Aoit  nonr 

\tJt" ^"v^'"^" ^' '""'■■■'''""•  Aussi,,  ep'^:" 

le  chef  de  h  bonrgade  e.  qnelqnes  Marionois  se 
mirent  dans  des  canots ,  et  aident  an  secon  dé  ces 
pauvres  ,nsu  a.res,  qui  ne  savoient,  „.  en  q  e  pav 

chef  riàV"'  ^  V"'  *"•"''""  '■'  "-'«"«  «S-^L.' 
chif  de  la  bonrgade  avoit  l'épite  au  cote-  cet  ol.wi 

fn,ppa  les  insulaires,  etlesiit'^f.An.er  d'é  Froi   s'imT 
gmantque  c  é.oi,  fait  de  leur  vie.  Les  femmes ,'  S 
de  la  m#me  fiayeur,  poussèrent  des  cris  lame  Uab  es 
On    avoit   beau    leur    témoign..r  par    des   s'™« 
qu  ds  n'avo  eut  rien  à  cralndr»     ;i       '.  ■         ^ 
sible  de  les  rassurer.  '       "  '""'  P"'  P'^^" 

Cependant  run  d'eux  plus  hardi  que  les  autres 
ayant  aperçu  le  père  Mulcati  sur  le\ivage ,  d    e„' 
sa  langue  deux  ou  trois  mots  à  ses  compagnon  •  e^ 
sautant  i  terre  i   alla  droit  vers  1»  ™.„:'  *  •      ' 
11.:  „(!■„:.        1  ,  "*  '^  missionnaire ,  et 

i.a  olirit  quelques  bagatelles  de  son  île.  C'èto  ent 
quelques  morceaux  de  .«r«/ dont  ces  iisidai  e  se 
font  des  bracelets,  et  une  sorte  de  pâte  de  cTid'ir 
jaune  ou  incarnate  dont  ils  se  peignent  le  Lrns  le 
pere  embrassa  tendrement  l'insufaire ,  e'  reçut  so,? 
présent  avec  boute.  ^     ^'*" 

Ces  démonstrations  d'amitié  dissipèrent  tout  om 
hrage  :  la  confiance  succéda  à  la  frayeur   et  ceuxT.i 

rrt\rT::d'T'^';r'ï"'''"«=«^-'^'-^s^^^ 

de  qno   'rsl  il  "';  ■''  ^'  '^•'"^^•'«"'  abondamment 
ne  quoi  apaiser  leur  faim ,  et  se  refaire  des  fatigues 

r  deT  h":;:;,?'"f  ""...^'^  ^--^.n^re  leur  fiTfon! 

Cf.ice    elles  engagea  à  venir  passer  quelques  jours 
à  Iiiarahan,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu^es^iouSs 
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du  gouverneiir-^L^néral  des  Marianes,  à  qui  il  avoit 
fait  part  do  l'arrivée  de  ces  nouveaux  hôtes. 

La  barque  de  ces  insulaires  est  d'une  construction 
remarquable  ;  elle  a  pour  toute  voile  un  fin  tissu  de 
feuilles  de  palmier;  la  proue  et  la  poupe  sont  sem- 
blables pour  la  figure,  et  se  terminent  lune  et  l'autre 
en  une  pointe  élevée,  de  la  forme  d'une  queue  de  dau- 
phin. On  y  voit  quatre  petites  chambres:  l'une  est  ù 
la  proue,  la  seconde  à  la  poupe ,  les  deux  autres  aux 
deux  côtés  du  mât,  où  est  attachée  la  voile,  mais 
qui  débordent  en  dehors  de  la  barque,  et  y  forment 
comme  deux  ailes.  Ces  chambres  ont  un  toit  fait  de 
feuilles  de  palmiers,  de  la  figure  d'une  impériale  de 
carrosse ,  propre  à  garantir  de  la  pluie  et  des  ardeurs 
du  soleil.  Au  dedans  du  corps  de  la  barque,  sont 
dillérens  comparlimens  où  se  mettent  la  cargaison 
et  les  provisions  de  bouche.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant dans  ce  bâtiment,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucun  clou , 
et  que  les  planches  sont  si  bien  jointes  les  unes  aux 
autres  par  une  espèce  de  ficelle  qu'ils  y  emploient, 
que  l'eau  ne  peut  s'y  insinuer. 

Le  21  ,  une  nouvelle  barque  étrangère,  quoique 
semblable  à  celles  des  îles  Marianes ,  aborda  à  la  pointe 
de  Orote,  qui  est  à  l'ouest  de  rîh  de  Gualian.  Elle 
ne  contenoit  que  quatre  hommes ,  une  femme  et  un 
enfant.  On  leur  donna  des  vêtemens,  et  on  les  con- 
duisit à  Umatag  où  étoit  pour  lors  le  gouverneur- 
général  don  Louis  Sanchez ,  pour  les  confronter  aux 
autres  insulaires ,  et  voir  s'ils  étoient  de  la  même  na- 
tion. Leur  joie  fut  inexprimable  dès  qu'ils  se  virent, 
et  ils  se  la  témoignèrent  par  de  tendres  et  de  conti- 
tinuels  embrassemens. 

On  a  su  depuis  que  ces  deux  barques  étoient  en 
compagnie  de  quatre  autres ,  de  l'île  de  Farroilep 
pour  se  rendre  à  celle  d'Ulée  ;  que  dans  cette  tra- 
versée, ils  avoient  été  surpris  d'un  vent  d'ouest  qui 
les  avoit  dispersés  de  côté  et  d'autre,  que,  pendant 
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vingt  jours,  ils  avo.ont  ern^  au  gré  des  vents  dons 
lin  nsqup  coi.l.n.iel  d..  faire  naufrage;  qu'ils  «voient 
beaucoup  soullert  de  la  faim ,  de  la  soif,  et  des  ef- 
lorts  exiraordniaires  miil  leur  avoii  fallu  faire  pour 
résister  h  la  viol.'nce  des  courans.  Ils  étoiput  efïlcli^ 
vemenl  tous  lauguissaus ,  et  leurs  mains  dloienl  écor- 
cliees  à  f(»rce  de  tirer  à  la  rame.  Un  d'e xx ,  encore 
jeune ,  et  d  une  complexion  très-forte  en  apparence 
11.;^  survécut  pas  iong-temps  à  tant  de  fatfgues.  On 
luislru.su    autant  qu'il  fut  possible  ,  des  pHncipaut 
n.yslcr(s  de  la  foi,  et  on  lui  conféra  le  baptême  à 
larlicie  de  Jamorl.  *^ 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  vêtement  une  pièce 
de  toile  ou  detotre  dcmt  ils  s'enveloppent  les  reins 
etqu  ds  passent  entre  les  jambes.  Leurs  chefs,  quils 
tippellent  /^rno/c^s ,  ont  une  espèce  de  robe  fendue 
par  les  cotes  ,  qui  leur  couvre  les  épaules  ,  t  la  poU 

trine,ef  qui  leur tombejnsqu'auxgenoux.Les femmes 
outre  la  pièce  de  toile  dont  elles  se  ceignent  de  même 
que  les  hommes,  ont  encore  une  sorte  de  jupe  qui 
leur  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'à  mi-jambes. 
Les  nobles  se  peignent  le  corps,  et  se  percent  les 
oreilles,  ou  ils  attachent  des  fleurs,  des  herbes  aro- 
matiques, des  grains  de  coco,  ou  même  de  verre, 
quand  ds  en  peuvent  attraper. 

Ces  peuples  sont  bien  pris  dans  leur  taille  •  ils 
1  ont  haute,  et  d'une  grosseur  proportionnée.  La  plu- 
part ont  les  cheveux  crépus,  le  nez  gros,  de  grands 
yeux  et  tres-perçans ,  et  la  barbe  assez  épaisse?  Pour 
ce  qu,  est  de  la  couleur  du  visage ,  il  y  a  entr'eux  de 
la  différence.  Les  uns  l'ont  semblable  à  celle  des  purs 
Indiens  :  on  ne  peut  douter  que  d'autres  ne  soient 
des  meus  nés  d'Espagnols  et  d'Indiennes.  J'en  ai  vu 
un  qui  m  a  paru  être  mulâtre,  c'est-à-dire,  fils  d'un 
^egre  et  d  une  Indienne.  II  n'est  pas  aisé  d'expliquer 
<i  ou  peut  venir  ce  mélange  du  sang  et  la  diversité 
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de  leur  couleur.  C'est  sur  quoi  j»?  hasarderai  qui-?* 
ques  conjectures  dans  la  suite  de  celle  lellre. 

Le  liH  juin,  don  Sanchez  lit  conduire  ces  insu- 
laires dans  la  ville  d'Agdana,  capitale  des  îles  Ma- 
rian<'s,  et  la  demeure  lixe  des  f*ouverneurs.  Connue 
ils  ëloient  tous  tort  all'oiblis,  on  s'appliqua  d '.bord 
au  rétablissement  de  leur  santé,  et  on  y  réussit  par 
les  soins  du  frère  Chavarri  notre  apothicaire.  On 
son{^ea  ensuite  à  les  instruire  des  mystères  de  la  loi. 
La  chose  n'éloit  pas  facile;  leur  langage  nous  élf)it 
toutù  fait  inconnu,  el  nous  manquions  d  interprèle 
pour  nous  faire  entendre.  Cependant  comme  quel- 
ques-uns demeuroient  dans  noire  maison ,  à  force 
de  les  fréquenter  et  de  les  faire  parler  sur  les  choses 
que  je  leur  indiquois  par  signes-  ciî  moins  de  deux 
mois  je  fus  en  état  de  traduire  '  n  leur  i  >.ngue  le  signe 
de  la  croix,  l'oraison  Domini:»'  -,  le  Symbole  des 
Apôtres ,  les  Coramandemens  Ut  *>iea ,  et  un  abrégé 
du  catéchisme.  Ils  les  apprirent  ^..r  cœur,  et  les  ré- 
péloient  souvent  en  présence  de  leurs  compaliiotes: 
je  leur  faisois  ensuite  une  instruction ,  qui  se  termi- 
iioit  par  un  petit  repas.  C'éloit  une  innocente  amorce 
qui  les  attiroit  plus  volontiers  à  l'église. 

Le  jour  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  un  Espagnol  m'apporta  entre  ses  bras  un  de 
ces  petits  Carolins  d'environ  quatre  ans ,  qui  éioit 
à  l'extrémité ,  afin  que  je  lui  donnasse  le  baptême. 
A  peine  l'eiit-il  reçu ,  qu'il  commença  à  se  mieux 
porter,  et  peu  de  jours  après  il  se  trouva  dans  une 
santé  parfaite.  Cet  enfant  m'a  charmé  dans  la  suite 
par  sa  promptitude  à  apprendre  la  doctrin»  chré- 
tienne, et  par  sa  facilité  à  imiter  les  manières  polies 
et  civiles  d'Europe.  J'administrai  encore  le  baptême 
à  quatre  autres  de  ces  enfans  le  jour  de  saint  Michel. 
Cette  cérémonie  se  fit  avec  plus  de  solennité,  et  avec 
un  grand  concours  de  peuple.  Leurs  [)arensy  avoient 
donné  leur  consentement,  et  s'étoient  engagés  à  les 
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laisser  à  Agdana,  et  à  les  ,:oi.lior  û  nos  soin.!    «.n' 
pose  qu,ls  retournassent  dans  leurs  i"es  san^^lrn  T 
compagnes  de  quelques  missionnair  .  N^  s      oj 
pris  ces  précautions  pour  prévenir  le  din^r  T'T 
«urotcnt  été  de  retom'ber  dlns  l'i"    Mi^   f  dV"  u  .' 

agesuc.Hlredsavoien.c=,^al,ando„ncS      ;t..^;' 
eta  laconduitede  eursnareii»  «„:«'„     .'•»""""* 
core  eiuLrass.;  la  foi.      ^         '  1"'  "  '"'°"^"'  P"^  ''"- 
Les  (:arolins  adultes  s'étant  convaincus  de  h  „„' 
ecssite  du  baptême  pour  aller  au  ciel    e    tll, 

tenuoien.  retourner  incessamment  fet  qu'i^L  i.  ^1 
ralement  nupossiWe  que,  deslituc4  de^ p  ,  e      "e^ 
2  ""l'ou  d'une  terre  infidO-le,  ils  ne  se  ,£Tve  tse.^^ 

c^Xlt  g'r."  ""^  ""'  '-'  -^^-^  -"'  '-■'  - 

lîlé'de  gZLTT  ■"""  1"'"^  demeuroieu,  dan. 
1  ne  ue  Uualian.  Ils  y  avoient  ramassé  tout  ce  an'iU 

oe  ter,  qui  leur  paroissoient  d'un  prix  infini   "? 
"e  de  porter  ce  trésor  dans  k-ur  na«   en    H'      T 
revoir  leurs  femmes  et  leurs  râu^,',;,        S^ 
epares ,  augmentoient  leur  impatie  ,ce    aturel  e 
-Issol  icitoien.  leur  départ  avec  !„  dernière  vTvaci.é 
iNotre  gouverneur  songeoit  à  les  saiisfaire    m  "^ 

d'utrlTre fd"  '"  ^'"'^"i  ^"  "'•^«'^  '-  P'-il"- 
oentrcux.el  de  renvoyer  les  autres,  par  le  moven 

-  vues,  et  at.sitôtVS'::;  réveWrX'pr 

pays,  de  1.  r'g':- :;é  en:t,rrc'zrer  en  r: 

par  moi-même  delà  disDosîuVm  rr.  ",        *'.  ^*  V^^*^ 
v*^  lu  uii>posiuon  qu  ils  auroient  à  re- 
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cevoir  la  doctrine  chrélienne.M.  le  gouverneur  me 
promettoit  un  bâtiment  pour  ce  voyage,  et  de  piua 
il  donnoil  aux  Espagnols  et  aux  Philippiuois  la  per- 
mission de  me  suivre.  Plusieurs  s'étoient  déjîi  oH'erts , 
et  me  demandoient  la  préférence. 

La  réponse  du  père  Provincial  ne  se  trouva  pas 
conforme  à  mes  désirs;  c'est  ce  qui  me  détermina  à 
aller  le  trouver  à  Inarahan ,  où  il  résidoit  pour  lors. 
.le  lui  représentai  que  ces  îles  australes  éloient  peu 
éloignées  de  nie  de  Guahan;  qu'il  étoit  très-facile 
d'y  aller  et  d'en  revenir ,  surtout  ayant  leurs  propres 
liabitans  pofir  guides  ;  qu'il  y  avoit  toute  sûre'é  pour 
les  minisires  évangéliques,  non-seulement  purce  que 
ces  peuples  sont  dun  naturel  doux,  traitable  et  en- 
nemi de  toute  cruauté,  mais  encore  parce  qu'on  au- 
roit  soin  de  conserver  des  otages  de  leur  nation,  qui 
répondroient  de  leur  conduite.  Tout  ce  que  je  pus 
dire  ne  fit  riulle  impression  sur  l'esprit  du  père  Pro- 
vuicial ,  qui  craignoit  que  celte  entreprise  ne  fût  pas 
goûtée  à  Manille,  et  qu'on  ne  le  blâmât  d'y  avoir 
donné  les  mains.  Je  retournai  donc  à  Agdana  avec 
une  parfaite  résignation  aux  ordres  de  la  Providence. 
J'y  trouvai  nos  insulaires  qui  pressoient  plus  que  ja- 
mais leur  retour  dans  leur  terre  natale.  Ils  étoient 
sans  cesse  autour  du  gouverneur,  et  le  supplioient, 
encore  plus  par  leurs  larmes  que  par  leurs  paroles , 
de  leur  laisser  la  liberté  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Ils  luchoient  d'émouvoir  sa  compassion,  en  las- 
Burant  que  leur  mort  étoit  certaine ,  si  leur  départ 
fc'loit  plus  long-temps  différé;  qu'ils  étoient  accablés 
d'amertume  et  d'ennui;  que  l'éloignement  de  leurs 
parens  et  le  désir  de  les  revoir  leur  ôtoit  l'appéilt  et 
le  sommeil  ;  qu'enfin  la  vie  leur  devenoit  insuppor- 
table. Ce  sont  leurs  propres  termes  que  je  rapporte; 
car  je  leur  servois  d'interprète.  M.  le  gouverneur , 
qui  avoit  changé  de  dessein ,  les  consoloit  par  de 
boiines  paroles ,  et  lachoit  de  les  amuser  jusqu  ùl  eu- 
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trëe  de  l'hiver,  que  la  mer  n'est  plus  tenable  t  sa 
rue  etoit  de  ne  les  renvoyer  qu'au  printemps,  afin 
d  avoir  le  loisir  de  préparer  tout  ce  qui  étoiî  néces- 
saire pour  aller  reconnoîlre  leurs  îles.  Cependant  une 
do  ces  sept  femmes  mit  un  enfant  au  monde,  que 
son  père  m  apporta  pour  lui  conférer  le  baptême. 
M.  le  gouverneur  le  tint  sur  les  fonts,  et  lui  donna 
le  nom  de  Louis-Philippe. 

Comme  le  départ  de  nos  insulaires  étoit  retardé 
et  que  ,  avois  acquis  une  suffisante  connoissance  de 
leur  langue,  je  profitai  de  leur  séjour  à  Guahan  pour 
m  instruire  plus  en  détail  du  nombre  et  de  la  situa- 
tion de  leurs  îles ,  de  leur  religion  et  de  leur  créance 
de  leurs  moeurs,  de  leurs  coutumes  et  de  leur  soûl 
jernement.  Je  n'ose  pas  me  promettre  de  marquer 
avec  la  dernière  justesse  la  situation  de  ces  nouvelles 
lies,  puisque  ,e  ne  le  fais  que  sur  le  rapport  des  In- 
diens :  cependant  s'il  y  aVelque  eriiur,  je  crois 
quelle  n'est  pas  considérable ,  yi  les  précautions  que 
j  ai  prises.  J  ai  entretenu  à  diverses  fois  ceux  de  ces  in- 
SulairPs  qui  ont  le  plus  d'expérience  ;  et  comme  ils  se 
servent  d  une  boussole  qui  a  douze  aires  de  vent,   e 
me  suis  exactement  informé  qnelle  route  de  vent  ils 
suivent  quand  ils  naviguent  d'une  île  à  une  autre ,  et 
combien  de  temps  ils  mettent  dans  leur  traversée. 
J  ai  tait  en  même  temps  attention  à  la  construction 
de  le^rs  barques,  qui  n'ont  pas  la  légèreté  de  celles 
des  Marianes;  et  après  avoir  bien  examiné  toutes 
cnoses,  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que 
toutes  ces  îles,  dont  ils  ont  pu  me  donner  connois- 
sance, sont  entre  le  6.e  et  le  ii.e  degré  de  latitude 
septentrionale ,  et  courent  par  les  3o  degrés  de  lon- 
gitude à  l'est  du  cap  du  Saint-Esprit. 

.  Les  lies  de  cet  archipel  se  partagent  en  cinq  pro- 
Tinces,  qui  ont  chacune  leur  langue  particulière  ;  mais 
toutes  ces  langues  ,  quoique  différentes  entre  elles  , 
paroissent  tirer  leur  origine  dune  seule;  et,  à  en 
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juger  par  la  ressemblance  des  termes,  il  est  vraisem- 
blable que  celle  langue  mère  dont  elles  dérivent  est 
la  langue  arabique. 

La  première  province,  qui  est  à  l'est,  s'appelle 
Cittac.  Torres  ou  Hogoleu  est  l'île  principale  :  elle 
a  beaucoup  plus  d'étendue  que  l'île  de  Gualiaii.  Ses 
habitans  sont  nègres,  mulâtres  et  blancs.  Elle  est 
gouvernée  par  un  petit  roi  qui  se  nomme  Tahulu- 
capil.  Ce  seigneur  a  sous  sa  domination  un  grand 
nombre  d'îles ,  les  unes  assez  grandes  ,  et  les  autres 
plus  petites,  mais  qui  sont  toutes  très  -  peuplées , 
et  qui  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres  que 
de  huit ,  quinze  ou  trente  lieues.  Voici  le  nom  de 
celles  qui  s'étendent  du  nord -est  à  l'ouest  :  Etel , 
Ruao,  Pis,  Lamoily  Faîaluy  Ulalu ,  Magur,  Flou  y 
Pullep,  Lesguischd  y  Temetem  y  Schoug.  Celles  qui 
courent  du  sud-est  au  sud-ouesl  sont  Cuop ,  Copeu- 
geugy  Foup y  Peuhy  Pat,  Scheug,  On  y  compte 
encore  un  grand  nombre  de  petites  îles. 

La  seconde  province  commence  à  quatre  degrés  et 
demi  à  l'est  du  méridien  de  Guahan.  Elle  contient 
environ  vingt -six  îles  un  peu  considérable  ,  'ont 
quatorze  sont  fort  peuplées.  Elles  sont  situées  entre 
le  8.«  et  le  9.^  degrés  de  latitude  septentrionale.  Les 
noms  de  ces  îles  sont  Ulèe ,  Lamurrecy  Scteocl,  Ife^ 
lue  y  Eurrupuc,  .Farroilep ,  et  les  autres  qui  sont 
marquées  distinctement  dans  la  carte.  En  1696,  le 
pilote  Jean  Rodriguez  se  troavant  échoué  sur  le 
banc  de  Sainte -Rose,  découvrit  l'île  de  Farroilep 
avec  ses  deux  petites  îles  collatérales,  et  jugea  qu'elle 
n'éloit  guère  éloignée  que  de  quarante -cinq  lieues 
de  l'île  de  Guahan ,  et  qu'elle  éloit  située  entre  le 
10.^  et  le  I  i.e  degrés  de  latitude  septentrional^. 

Cette  province  se  partage  en  deux  principautés, 
celle  à'Uléey  dont  le  seigneur  se  nomme  Gofaluy  et 
celle  de  Lamurrec ,  qui  a  pour  seigneur  un  nommé 
Mattuson,  Les  Indiens  que  la  tempête  vient  de 
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l>oiisser  dans  l'île  de  Gualian ,  et  qui  me  donnent  la 
connoissance  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander 
sont  tous  n^s  dans  cette  province ,  et  la  plupart  sont 
des  des  d  Ulée  et  de  Farroilep. 

A  deux  degrés  à  l'ouest  de  l'île  de  Guahan,  com- 
mence la  troisième  province.  L'île  de  Fei's ,  qui  est 
a  la  tt^e,  et  qui  est  très-peuplëe  et  très-ferlile ,  a  en- 
viron SIX  heues  de  tour.  Elle  est  gouvernée  par  un 
seigneur  particulier  qu'on  appelle  Meirang,  \  un 
degré  plus  loin  à  l'ouest,  est  un  amas  d'îles  qui  com- 
posent la  province.  Elles  occupent  vingt-cinq  lieues 
en  longueur  et  quinze  en  largeur.  En   17 12,  elles 
furent  découvertes  par  le  capitaine  Bernard  de  E^uy. 
Ces   lies  sont  Falalep,  qui  a  cinq  lieues  de  tour, 
Oiescur,  Mogmog ,  et  les  autres  qu'on  peut  voir  dans 
la  carte.  C  est  à  Mogmog  que  réside  le  seigneur  de 
toutes  ces  îles.  Il  s'appelle  CaschatteL  Quand  les 
barques  naviguent  dans  ce  golfe ,  aussitôt  qu'elles  sont 
a  la  vue  de  Mogmog ,  on  amène  les  voiles ,  et  c'est 
la  une  des  marques  que  ces  insulaires  donnent  à  leur 
seigneu.  de  leur  respect  et  de  leur  soumission.  L'île 
de  Zaraol,  qui  est  à  quinze  lieues  de  ce  groupe  d'îles 
appartient  à  la  même  province.  On  donne  le  nom 
de  Lumululutu  aux  îles  qui  sont  à  l'est;  on  appelle 
Egoy  toutes  celles  qui  sont  à  l'ouest.  Ces  insulaires 
vivent  de  cocos ,  de  la  pêche  qui  y  est  abondante , 
de  six  ou  sept  sortes  de  racines  semblables  à  celles 
qui  croissent  dans  les  îles  Marianes. 

La  quatrième  province  esta  l'ouest  de  la  troisième, 
à  trente  lieues  environ  de  distance.  Yap^  lîle  prin- 
cipale ,  a  plus  de  quarante  lieues  de  tour.  Elle  est  fort 
peuplée,  et  également  fertile.  Outre  les  diverses  ra- 
cines qui  tiennent  lieu  de  pain  aux  habitans,  on  y 
trouve  des  patates ,  quils  nomment  camotcs ,  et  qui 
leur  sont  venues  des  Philippines,  ainsi  que  me  l'a  rap- 
porte un  de  nos  Indiens  des  Carolines,  natif  de  cette 
de,  lequel  se  nomme  CayaL  II  raconte  que  son  père, 
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iiommé  Coorr,  qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans 
1  lie ,  trois  de  ses  frères ,  et  lui ,  qui  n'avoit  alors  que 
vingt-cinq  ans,  furent  jetés  par  la  tempête  dans  une 
des  provnices  des  Philippines ,  qu'on  appelle  bI 
saias;mxnïi  missionnaire  de  notre  Compagnie  les 
recueillit  avec  amitié,  leur  donna  des  vêtemens  et 
des  morceaux  de  fer,  qu'ils  estiment  plus  rue  toute 
chose  ;  que  s  en  retournant  dans  leur  île ,  ils  y  por- 
tèrent des  semences  de  plusieurs  plantes,  et  entre 
autres  des  patates;  qu'elles  s'y  sont  si  fort  multipliées, 
qu  ils  ont  eu  de  quoi  en  fournir  les  autres  îles  de 
cet  archipel. 

Ces  insulaires  font  une  pâte  odoriférante ,  de  cou- 
leur jaune  et  mcarnate ,  dont  ils  se  peignent  le  corps 
dansieurs  jours  de  fête  et  de  réjouissance.  C'est   se- 
lon leur  idée,  une  magnifique  jiarure.  Le  même'ln^ 
dien  m  ajouta,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  qu'il  v  a 
dans  son  île  des  mines  d'argent,  mais  qu'on  n'en  tire 
qu  en  petite  quantité, faute  d'instrumens  defer  propres 
à  creuser  la  terre  où  elles  se  trouvent;  que  quand  il 
leur  tombe  sous  la  main  quelque  morceau  d'argent 
Tierge,  on  travaille  à  l'arrondir,  pour  en  faire  un 
présent  au  seigneur  de  l'île,  et  qu'il  en  a  chez  lui 
d  une  grandeur  propre  à  lui  servir  de  siège.  Ce  sei- 
gneur s  appelle  T^^^,/r.  A  six  ou  huit  lieues  de  dis- 
tance   sont  trois  autres  petites  îles  qui  forment  uu 
triangle  ,  Ngolii ,  Laddo  et  Petangaras. 

La  cinquième  province  est  à  quarante-cinq  lieues 
environ  de  l'île  ^'Yap  :  elle  contient  un  œrtafn 
nombre  d  îles ,  auxquelles  on  donne  communément 
le  nom  de  Palaos ,  et  que  nos  Indiens  nomment 
Panleu,  Ils  assurent  qu'elles  sont  en  grand  nombre  ; 
mais  ils  n  en  comptent  que  sept  principales,  situées 
du  nord  au  sud:  P./z7/.«,   Coaengal,  Tagahteu. 
Cogeal,Yalap    Mogulihec  ei  Nagarool.  Ils  disent 
que  le  seigneur  de  toutes  ces  îles  s'appelle  Yaray,  et 
tient  sa  cour  à  Yalap;  que  ces  îles  sont  habitées  par 
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un  peuple  nombreux ,  mais  inhumain  et  barbare  ; 
que  les  hommes  et  les  femmes  y  sont  entièremeut 
nus  ,  et  se  repaissent  de  <:hair  humaine  ;  que  les  In- 
diens de-  Garolines  regardent  cette  nation  avec  hor- 
reur, comme  l'ennemie  du  genre  humain,  et  avec 
laquelle  il  est  dangereux  d  avoir  le  moindre  com- 
merce. Ce  rapport  me  paroît  fidèle ,  et  est  conforme 
à  ce  que  nous  en  a  appris  le  père  Bernard  Me^;  k ,. 
comme  on  peut  le  voir  dans  sa  relation. 

Au  sud-ouest  de  la  dernière  de  ces  îles,  environ 
à  vingt-cinq  lieues  de  dislance ,  sont  les  deux  îles  Je 
Saint -André,  que  les  naMirels  dr*  pays  appellent 
Sonrroi  et  Cadocopuei.  Elles  sont  sùi^ées  à  5  degrés 
et  quelques  minutes  de  latitude  septenlrioiîale.  àonr- 
roi  est  nie  où  restèn  nt,  en  1710,  les  pères  Dober- 
roii  et  Cortil .  avec  quatorze  autres  pers(tnises,  et 
entre  autret;  m\  îvidieo  appelé  Moac^  qui  leur  ser- 
voit  d'interprète,  sa  femme  et  deux  de  ses  enfans. 
On  na  eu  deputo  ce  leo^ps-là  aucune  nouvelle  de  ces 
deux  pères,  «fTisfique  soin  quon  ail  pris  de  s'en  in- 
former. Je  questionnai  fort  nos  Indiens  des  Caro'ines, 
croyant  tirer  deux  quelques  lumières  de  ce  qui  leur 
éloil  arrivé  ;  mais  ils  n'en  avoient  nulle  connolssance. 
Ce  ne  fut  que  quand  je  prononçai  le  nom  de  MoaCy 
que  des  Indiens  d'Ulée  témoignèrent  par  un  mou- 
\euienl  de  joie ,  le  désir  qu'ils  avoient  d'apprendre 
€e  qu'ils  étoient  devenus  :  ils  me  demandèrent  avec 
empressement  s'ils  vivoient  encore,  et  si  je  sa  vois  où 
ils  éloient.  «  Il  y  a  plusieurs  années,  me  dirent-ils , 
»  qu'ils  ont  disparu  ;  nous  avons  demandé  inutile- 
»  ment  de  leurs  nouvelles  dans  toutes  nos  îles,  et 
»  nous  ne  doutons  point  qu'ils  n'aient  péri  sur  mer.  » 
lis  ajoutèrent  qu'à  l'est  de  toutes  ces  îles  que  je  viens 
de  nommer,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres,  et 
une  surtout  très -étendue,  qu'on  nomme  Falupet  ^ 
dont  les  habitans  adorent  le  tihuron ,  espèce  de  pois- 
son cétacée ,  exirumement  vorace  ;  que  ces  inss  iuLces 
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sont  nègres  pour  la  plupart ,  et  de  mœurs  sauvages  et 
barbares.  C'est  tout  ce  qu'ils  eu  savent;  encore  n'oiit- 
ils  ces  connoissances  que  par  quelques  habitans  de 
ces  îles,  que  la  tempête  avoil  jetés  sur  leurs  côtes. 
Voilà,  comme  vous  voyez,  mon  révérend  père 
lin  grand  archipel ,  dont  les  habitans  sont  bien  dignes 
de  compassion  ;  ils  n'ont  presque  aucune  idée  de  re- 
ligion ;  ils  vivent  sans  culte ,  et  dépourvus  de  la  plu- 
part des  connoissances  les  plus  naturelles  à  l'homme 
raisonnable.  Je  leur  ai  demandé  qui  avoit  fait  le  ciel 
et  la  terre,  et  toutes  les  choses  visibles;  ils  m'ont  ré- 
pondu au'ils  n'en  sa  voient  rien.  Cette  ignorance  peut 
néanmoins  leur  devenir  avantageuse,  et  leur  conver- 
sion sera  peut-être  plus  facile  :  n'ayant  point  l'esprit 
préoccupé  des  systèmes  fabuleux  de  tant  de  sectes, 
les  vérités  de  l'évangile  trouveront  des  âmes  plus 
dociles  à  recevoir  cette  divine  semence. 

Ils  reconnoissent  néanmoins  de  bons  et  de  mau- 
vais esprits;  mais,  selon  leur  manière  de  penser  toute 
matérielle,  ils  donnent  à  ces  prétendus  esprits  un 
corps,  et  jusqu'à  deux  ou  trois  femmes.  Ce  sont, 
selon  eux ,  des  substances  célestes  d'une  espèce  dif- 
férente de  celles  qui  habitent  la  terre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ridicule  système  que  leurs 
pères  leur  ont  transmis  par  une  espèce  de  tradition. 
Le  plus  ancien  de  ces  esprits  célestes,  est  un  nommé 
Sabucouvy  dont  la  femme  s'appoloit  HalmeluL  Ils 
eurent  de  ce  mariage  un  fds,  auquel  ils  donnent  Je 
ïiom  de  Eliulep ,  qui  signifie  en  leur  langue  \q  grand 
Esprit^  et  une  fdle  nommée  Ligohuud.  Le  premier 
épousa  Leteuhifiul,  qui  étoit  née  dans  l'île  d'Ulée. 
Elle  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  et  son  âme  s'en- 
vola aussitôt  au  ciel.  Eliulep  avoit  eu  d'elle  un  fd§ 
nommé  Lugueileng,  ce  qui  veut  dire  le  milieu  du 
ciel.  On  le  révère  comme  le  grand  seigneur  du  ciel, 
dont  il  est  l'héritier  présomptif. 

Cependant  Eliulep ,  peusatisfait  de  n'avoir  eu  pour 
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tout  fruit  de  son  mariage  qu'un  seul  enfant ,  adopta 
Reschahuileng ,  jeune  homme  très  -  accompli ,  qui 
dtoit  de  Lamurrec.  Ils  disent  que  se  dégoûtant  de  la 
terre ,  il  monta  au  ciel  pour  y  jouir  des  délices  de 
son  père  ;  qu'il  a  encore  sa  mère  à  Lamurrec  dans  un 
âge  décrépit;  qu'enfin  il  est  descendu  du  ciel  jusqu'à 
la  moyenne  région  de  l'air ,  pour  entretenir  sa  mère, 
et  lui  faire  part  des  mystères  célestes.  Autant  de 
fables  grossières  inventées  par  les  habitans  de  La- 
murrec, pour  s'attirer  plus  de  considération  et  de 
respect  dans  les  îles  circonvoisines. 

Ligobuud,  sœur  d'Eliulep ,  se  trouvant  enceinte 
au  milieu  de  l'air,  descendit  sur  la  terre,  où  elle  mit 
au  monde  trois  en  fans.  Elle  fut  bien  étonnée  de  voir 
la  terre  aride  et  infertile,  A  1  instant,  de  sa  voix 
puissante,  elle  la  couvrit  d'herbes,  de  fleurs,  d'arbres 
fruitiers;  elle  l'enrichit  de  toute  sorte  de  verdure ,  el 
la  peupla  d'hommes  raisonnables. 

Dans  ces  commencemens ,  on  ne  connoissoit  point 
la  mort;  c'étoit  un  court  sommeil.  Les  hommes  quil- 
toient  la  vie  le  dernier  jour  du  déclin  de  la  lune,  et 
dès  qu'elle  commençoit  à  reparoître  sur  l'horizon , 
ils  ressuscitoient  comme  s'ils  se  fussent  réveillés  après 
un  sommeil  paisible.  Mais  un  certain  Erigiregers , 
esprit  mal  intentionné,  et  qui  se  faisoil  un  supplice 
du  bonheur  des  humains,  leur  procura  un  genre  de 
mort  contre  lequel  il  n'y  eut  plus  de  ressource;  quand 
on  étoit  une  fois  mort,  on  l'étoit  pour  toujours;  aussi 
l'appellent-ils  Elus  Melabut,  c'est-à-dire ,  m^w^'/ï/j 
esprit,  esprit  mal-faisant;  au  lieu  qu'ils  appellent  les 
autres  esprits,  Elus  Melajirs ,  qui  signifie  bons  es- 
prits ,  esprits  bienfaisans.  Ils  mettent  au  rang  des 
mauvais  esprits  un  certain  Morogrog ,  qui ,  ayant 
été  chassé  du  ciel  pour  ses  manières  grossières  et  in- 
civiles ,  apporta  sur  la  terre  le  feu  qui  a  voit  été  in- 
connu jusqu'alors.  Celte  fable ,  comme  vous  voyez , 
a  beaucoup  de  rapport  à  celle  de  Proméihée. 
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tiigiieileng,  fiisd'Eliulep,  eut  deux  femmes,  l'une 
c/îlesle,  qui  lui  donna  deux  enfans,  Carrer  el  Me-^ 
liliau;  l'autre  terrestre ,  née  à  Falalu ,  de  la  province 
d'Huogoleu.  Il  eut  de  celle-ci  un  fils  appelé  Oulrfat. 
Ce  jeune  homme  ayant  su  que  son  père  étoit  un  es- 
prit céleste,  dans  l'impalience  de  le  voir,  prit  son 
vol  vers  le  ciel  comme  un  nouvel  Icare.  Mais  à  peine 
se  fut-il  élevé  dans  les  airs,  qu'il  retomba  sur  la  terre. 
Cette  chute  le  désola  ;  il  pleura  amèrement  sa  mal- 
heureuse destinée,  mais  il  ne  se  désista  pas  pour  cela 
de  son  premier  dessein.  11  alluma  un  grand  feu,  et 
à  l'aide  de  la  fumée ,  il  fut  porté  une  seconde  fois 
en  l'air,  et  parvint  jusqu'aux  embrassemens  de  son 
père  céleste. 

Les  mômes  Indiens  m'ont  dit  que  dans  l'île  de 
Falalu  il  y  a  un  petit  étang  d'eau  douce  où  leurs 
dieux  viennent  se  baigner ,  et  que  par  respect  pour 
ce  bain  sacré ,  il  n'est  point  d'insulaires  qui  osent  en 
approcher ,  de  crainte  d'encourir  l'indignation  de 
leurs  divinités  :  idée  assez  semblable  à  ce  que  la  fable 
rapporte  de  Diane,  et  d'Actéon,  qui  s'attira  le  res- 
sentiment de  cette  déesse ,  par  l'imprudence  qu'il  eut 
de  la  regarder  dans  le  bain.  Ils  donnent  une  âme  rai- 
sonnable au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  où  ils 
croient  qu'habile  une  nombreuse  nation  céleste;  autres 
restes  fabuleux  de  la  poésie  d'Homère ,  et  des  erreurs 
des  Origénistes. 

Telle  est  la  doctrine  des  habitans  des  îles  Caro- 
lines  ,^  dont  néanmoins  ils  ne  paroissent  pas  être  fort 
entêtés:  car,  bien  qu'ils  reconnoissent  toutes  ces  fa- 
buleuses divinités ,  on  ne  voit  parmi  eux  ni  temple, 
ni  idole,  ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni  aucun  autre 
culte  extérieur.  Ce  n'est  qu'à  quelques-uns  de  leurs 
défunts  qu'ils  rendent  un  culte  stiperslilieux.  Leur 
coutume  est  de  jeter  les  cadavres  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer ,  pour  y  servir  de  pâture  aux 
liburo{is  et  aux  baleines.  Mais  lorsqu'il  meurt  quelque 
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personne  d  un  rnng  disiingue'  r.u  qui  lenr  est  rl.ère 
par  d  antres  endroits,  ses  obsèques  se  fom  avec 
pompe ,  et  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
aouleur. 

Au  moment  qoe  Je  malade  expire,  on  lui  peint  tout 
le  corps  de  couleur  j>.'ne:  ses  parens  ,  t  ses  amis 
s  assemblent  «uK.iir  Ju  cadavre ,  pour  pleurer  de  con- 
cert la  perte  cr,mrnuae.  Alors  leur  douleur  s'exhale 
en  des  cris  a.^,ms ,  et  l'on  n'entend  plus  que  des  lamen- 
tat.ons  et  des  gémissemens.  A  ces  cris,  succède  un 
morne  et  profond  silence;  et  c'est  pour  lors  qu'une 
femme  eleve  une  voix  entre,  ,u|;ce  uc  san-.lols  et  de 
soupirs    et  prononce  l'éloge  funèbre  du  défunt.  Elle 
vante,  dans  les  plus  beaux  termes,  sa  beauté,  sa  no- 
blesse ,  son  agd.ié  à  la  danse ,  s,)n  adi^esse  à  la  pèche 

mundable.  Ceux  qui  veulent  donner  des  marques 
Plus  sensibles  de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et 
la  barbe,  et  les  jettent  sur  le  cadavre.  Ils  observent 
tout  ce  ,oui-la  un  jeûne  rigoureux ,  dont  ils  ne  man- 
quent pas  de  se  dédommager  la  nuit  suivante. 

11  y  en  a  qui  renferment  le  corps  du  défunt  dans 
«n  petit  éddice  de  pierre,  qu  ils  ^ardent  au-dedans 
de  leurs  maisons.  D'autres  les  enterrent  loin  de  kws 
ftabiialions ,  et  ils  environnenf  la  sépulture  d'un  mur 

sort^erd'J*  '  '"^"^'^^ auprès  du  cadavu  diverses 
sortes  d  ahmens  dans  h  persuasion  où  ils  sont  que 
1  ame  du  défunt  les  suce  et  s'e,   nourrit.  ,  ^ 

sont  récompenses ,  et  un  eu  ^r  où  les  n^chans  sont 
punis.  Ils  disent  que  les  âmes  qui  vont  au  r\A  ,etoui- 
nent  Je  quatrième  jonr  sur  la  terre,  et  demeurent  in- 
visibles au  milieu  de  leurs  parens. 

Il  y  a  parmi  eux  des  prêtres  ei  des  prêtresses  qui 
pretendentavoircommerceu  ec  I  ^mesdesdr  unts. 
Ce  sont  ces  prêtres ,  qui ,  de  n  .ine  autorité ,  dé- 
clarent ceux  qui  vont  au  ciel ,  et  ceu:.  dont  le  pai   «ge 
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est  l'enfer.  On  honore  les  \  '^uers  comme  des  es- 
prits bien  faisans,  et  on  leur  d(  le  le  nom  de  tahiitnp, 
qui  signifie  saint  Patron.  (]lh  que  famille  a  son  ta- 
liutup ,  auquel  on  s'adresse  dans  ses  besoins.  S'ils  sont 
malades,  s  ils  entreprennent  un  voyage,  s'ils  vont  à 
la  pèche ,  s'ils  travaillent  à  la  culture  de  leurs  terres , 
ils  invoquent  leur  tahutup.  Ils  lui  fout  des  prësens 
qu'ils  suspendent  dans  la  maison  de  leurs  tamolcs , 
soit  par  intdrêl,  pour  obtenir  de  lui  les  grâces  qu'ils 
demandent,  soit  par  gratitude,  pour  le  remercier  des 
faveurs  qu'ils  ont  reçues  de  sa  maiu  libérale.  Mais  les 
hal»ilans  de  l'île  d'Yap  ont  un  culte  plus  grossier  et 
plus  barbare.  Une  espèce  de  crocodile  est  l'objet  de 
leur  vénération.  C'est  sous  cette  figure  que  le  démon 
exerce  sur  <  es  peuples  une  tyrannie  cruelle.  11  y  a 
parmi  eux  des  espèces  ''  uchanleurs ,  qu'ils  disent 
avoir  communication  avec  le  malin  esprit,  et  qui 
cherchentpar  son  secours  à  procurer  des  maladies,  et  la 
mort  même,  à  ceux  dont  ils  ont  intérêt  de  se  défaire. 
La  pluralité  des  femmes  est  non-seulement  per- 
mise à  tous  ces  insulaires,  elle  est  encore  une  marque 
d'honneur  et  de  distinction.  Ils  disent  que  le  tamole 
de  \}t  d'Huogoleu  en  a  neuf.  Ils  ont  horreur  de  l'adul- 
tère comme  d'un  grand  péché  :  mais  celui  qui  en  est 
'^'Mipable,  obtient  aisément  la  rémission  de  son  crime, 
il  lui  iftit  le  faire  quelque  riche  présent  au  mari  de 
relie  c  rrui  il  a  eu  un  commerce  illicite.  Le  mari 
peut  répudu  r  sa  femme  lorsqu'elle  a  violé  la  foi  con- 
jugale ,  et  la  femme  a  le  même  pouvoir  de  répudier 
son  mari ,  lorsqu'il  cesse  de  lui  plaire.  Dans  ce  cas , 
ils  ont  ce  laines  lois  ^  'ils  observent  pour  dispo- 
sition de  la  dot.  Lorsqu  quelqu'un  d'eux  meur'  s 
postérité,  la  veuve  époiie  le  frère  de  son  mari  déiiwjt: 
usage  conforme  à  :e  qui  a  ^it  été  ordonné  aux  Hé- 
breux. (/)/?«/.  25.) 

Lorsqu'ils  vont  à  la  .niche,  ils  ne  , portent  nulle 
provision  uuu*  leurs  barques.  Leor^  tamoles  s'assem- 
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W.nt  dans  „ne  mais,.,,  ,„,  ,„„!.,  ,1^  f^VnVr   m  n  ; 

c<m,p,e,,t  r,  „  >,„,..-.s  ra,l     p    i     ^'' l'"'""'"-  "s  les 
l'air  dAlde  du    .„,.  1     \  '  ""'"'"''^  P'""'""  "n- 

Au  inilicMi  de  la  rudesse  et  de  h  l.a..i     •      ^    • 

ces  insulaires,  il  ne  laisse  pas  dvt^lir'n""-''""' 
une  certaine  noii  e    „„:  .1         ■'l"*""^  parmi  eux 

-...  ,....s  ra.soi;„ai,i;  '.lé  t  i^trriir,''' 
i-:::ôri;;/i:;:u:r:::,«::ro^''''^^-^^^^^^^^^^^^^ 

familles  nobi 's ,  do    '  ï       h  fH?*^' -;.;treplusie„rs 
Il  y  a  out.e  cela  da  ,  Il  "PPellem  /,7«7«/^^, 

..ie  a  j^^:"-lXsrn:ru:;;:''''-'H 

avec  empire  Darlin  L  ^"^'r^^'  '^^  commandent 
«îf^r.Pnv  T        '  ^  ^  "  ^^  «^'^«^ctent  un  air  grave  et 

sc.ieux.Lorsqu  un  lamoJe  donne  audience  ifnWt 
assis  sur  une  table  élevée-  les  nen.Z  '  r  ^  ?'' 
vaut  Jui  jusqu'à  ferre    et  In  nP    /  »;î;  lisent  de- 

ils  -rcl!entV  co^:  :;o"tt^^i!/^^et?a"'Lr""^ 
entre  les  f^enoux    iusai.'\  .o      'V  tête  presque 

^.oro^d  r::;-;:  Œ^-  .:mor^rL'i'"r 

.  son.  hors  drsr;"4rce  L'If  r''^'"''*^^"''^ 
d oraclesqn'on  révère  ortretu'^j  '""'  """"" 
sance  aveugle  •  e,Z    ^  I   ••?''''"'' ""^°'"^''- 
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On  ne  punit  point  les  criminels,  soit  parla  prison, 
soit  par  des  peines  aOlicfives.  On  se  contente  de  les 
exiler  dans  une  autre  île.  Il  y  a  dans  chaque  peuphide 
deux  maisons  destinée  ,  l'une  à  l'édiicalion  des  f^ar- 
çons,  l'autre  à  l'éducation  des  filles.  Mais  tout  ce 
ciu'on  y  apprend  se  réduit  à  quelques  principes  vagues 
d'astronomie.  La  plupart  s'y  appliquent  à  cause  de 
son  utilité  pour  la  navigation.  Le  maître  aune  sphère 
oi*i  sont  tracés  les  principaux  astres ,  et  il  enseigne  à 
ses  disciples  le  rumb  de  vent  qu'ils  doivent  suivre, 
selon  les  diverses  routes  quils  ont  à  tenir  sur  la  mer, 

La  principale  occupation  des  hommes  est  de  cons- 
tr?iire  des  barques ,  de  pécher  et  de  cultiver  !a  terre. 
L'affaire  des  femmes  est  de  faire  la  cuisine ,  d'aider 
leurs  maris  lorsqu'ils  ensemencent  les  terres,  et  de 
mettre  en  œuvre  une  espèce  de  plante  sauvage, 
et  un  autre  arbre  qui  s'appelle  balibago ,  pour  en 
faire  de  la  toile.  Comme  ils  manquent  de  fer,  ils  se 
servent  de  cognées  et  de  haches  de  pierre  pour  couper 
le  bois.  Si  par  hasard  un  vaisseau  étranger  laisse  dans 
leurs  îles  quelques  vieux  morceaux  de  fer,  ils  appar- 
tiennent de  droit  aux  tamoles,  qui  en  fout  faire  des 
outils  le  mieux  qu'il  est  possible.  Ces  outils  sont  un 
fonds  dont  le  tamole  tire  un  revenu  considérable:  car 
il  les  donne  à  louage,  et  ce  louage  se  paye  assez  cher. 

Ils  sont  accoutumés  à  se  baigner  trois  fois  le  jour, 
le  matin,  à  midi  et  sur  le  soir.  Ils  prennent  leur  re- 
pos dès  que  le  soleil  est  couché ,  et  ils  se  lèvent  avec 
l'aurore.  Le  tamole  ne  s'endort  qu'au  bruit  d'un  con- 
cert de  musique  que  forme  une  troupe  de  jeunes  gens 
qui  s'assemblent  le  soir  autour  de  sa  maison ,  et  qui 
chantent  à  leur  manière  certaines  poésies,  jusqu'à  ce 
qu'on  les  avertisse  de  cesser. 

Pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  ils  s'assemblent 
de  temps  en  temps  pour  chnnter  et  danser  devant  la 
maison  de  leur  tamole.  Louis  danses  se  font  au  son 
de  la  voix ,  car  ils  n'ont  point  d'instrument  de  mu- 


siqne.  La  beau  té  de  la  danse  consiste  dans  l'exacte 

«^.tres;  après  q,,o,  ,1s  remuent  la  tête,  les  bras,  les 
niams,  lesp.edsen  cadence.  Les  ornemens  dortHs 
«ntscm  de  se  parer,  donnent  selon  e„x  un  nouvel 
agrejnentàcettesorte  de  danse.  Leur  tête  es.  c^vene 
de  plumes  ou  de  fleurs  ;  des  herbes  aromatiques  pe,  ! 
de,,  de  leurs  narines;  et  l'on  voit  attachées  à  leurs 
oreilles  des  feu.lles  de  palmier  tissues  avec  assez  d'à 
Ils  ont  aux  bras,  aux  mains  et  aux  pieds  d'autres  o 
ncmens  qu,  leur  sont  propres. 

Les  femmes ,  de  leur  côté ,  se  donnent  une  espèce 
de  d.vert,sseme„t  plus  convenable  à  leur  sexe  K 
demeurent  assises,  et  se  regardant  les  unesTes  autre 

elles  commencent  „ncha„,V.hét,queetlan«ouré,'x' 
accompagnant  le  son  de  leurs  yol  du  mouvement 
cadencé  de  la  téte  et  des  bras.  C'est  pourq^c^d^ 
vert.sseme„t  s  appelle  en  leur  h,>gJ tanlT/Zt 

tir,  ;.,  1'  •  '  •'î™".'*  "  ^''  P'''ï"^  '^'  iihér.\hé, 

é'        et  r-  ?'  ^'^''  -^f  """  1"'"  '»""'^''  «»x  dan- 
seurs   et  qu,  appart,ent  à  celui  qui  a  l'adresse  de  s'en 

a,s,r  le  prem,er.  Outre  le  divertissement  de  la  da,  se 

son.plus,e„rsa„tres  jeux  où  ilsdonnent  despre.îve^ 

b  Ile    .1  ■'  •'  r^"  de' pierres  et  à  pm.sser  des 

semé  .,  1  i„-  ^'fl"'  '''""'  " ""'  ^"'^  '^'  d'^""»- 
^f  ment  qui  Im  est  pro])re. 

La  pèche  de  la  balei.ie,  selon  la  description  oue 
m  en  a  f.ute  „„  Indieu  de  l'île  d'Ulée,  est'^poTrlë! 

.'"esl7' ^;:''"''''  en  manière  de  cercle ,  forment 

peu,el.  Quand  une  baleine  paroit  dans  ce  golfe, 
les  msukures  se  mettent  aussitôt  dans  leurs  canots 
et  se  tenant  du  côté  de  la  mer,  ils  avancent  pet.  à 
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peu  en  effrayant  ranimai  et  le  poussant  devant  eu\ 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  conduit  sur  des  bas- fonds 
non  loin  des  terres.  Alors  les  plus  adroits  se  jettent 
dans  la  mer.  Quelques-uns  d'eux  dardent  la  baleine 
de  leurs  lances,  et  les  autres  l'amarrent  avec  de  gros 
cables  dont  les  bouts  sont  attachés  an  rivage.  Aus- 
sitôt s'élève  un  grand  cri  de  joie  parmi  un  peuple 
nombreux ,  que  la  curiosité  a  attiré  sur  les  bords  de 
la  mer  ;  on  tire  la  baleine  ù  terre ,  et  la  pêche  se 
termine  par  un  grand  festin. 

Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces  insulaires , 
elles  s'apaisent  d'ordinaire  par  quelque  présent.  Mais 
quand  les  inimitiés  sont  publiques  ,  et  entre  deux 
bourgades,  il  n'y  a  que  la  guerre  qui  les  termine.  Ils 
n'ont  d'autres  armes  que  des  pierres  et  des  lances 
armées  d'os  de  poisson.  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  ressemble  aux  combats  singuliers,  chacun 
d'eux  n'ayant  affaire  qu'à  l'ennemi  qu'il  a  en  tête. 

Lorsque  deux  peuplades  ennemies  ont  résolu  d'en 
Tenir  à  une  action  décisive ,  on  s'assemble  de  part  et 
d'autre  dans  une  rase  campagne ,  et  au  moment  que 
les  troupes  sont  en  présence,  chacun  des  deux  partis 
forme  un  escadron  de  trois  rangs.  Les  jeunes  gens 
occupent  le  premier  rang;  le  second  est  de  ceux  qui 
sont  d'une  plus  haute  taille;  et  les  plus  âgés  forment 
le  troisième.  Cette  lulte  commence  par  le  premier 
rang,  où  chacun  combat  d'homme  à  homme  u  coups 
de  pierres  et  de  lance.  Quand  quelqu'un  est  blessé 
et  hors  de  combat,  il  est  aussitôt  remplacé  par  un 
guerrier  du  second  rang  ,  et  enfin  par  un  autre 
du  troisième.  La  guerre  se  termine  par  des  cris  de 
triomphe  de  la  part  des  victorieux  qui  insultent  aux 
vaincus. 

Les  habitans  de  l'île  d'Ulée  et  des  îles  voisiues 
m'ont  paru  plus  civilisés  et  plus  raisonnables  que  les 
autres.  Leur  air  et  leurs  manières  sont  plus  respec- 
tueuses. Ils  ont  de  la  gaieté  dans  l'esprit,  ils  sont 
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rctenns  et  circonspects  dans  leurs  paroles  et  il,  ,',. 
•endrassem  aisément  sur  les  infirm^it^s  e  es  m Ll  ' 
dautru,.  Cette  retenue  et  cette  sensibilité  L"  reîe 

dociles  à  nos  instructions,  et  que  la  semencrde 
1  evangde  fruct.fieroit  dans  leurs  coeurs. 

nègres  ou  mulâtres  qui  leur  servent  de  domestioues 
Net   erSulf' ^-'î'"  '^'  i^"''  viennenTlîà 

le  cô;;!'dtfrd"c::  r'rrbr"  ^""p" 

-Wter.aux  moyens  donTlVt  «^  p'^„^;'S;„r: 
pu  se  servir  pour  les  conduire  dans  ces  îles  ie  vn„! 
rapporterai  simplement  mes  conjëc,      s  foX T 

pitr^lxT  'flT'*''^  P"^  «^""i"'  Jésnile,  auc ha- 
P'tre  XX  de  son  lustoire  des  îles  Philippine  . 

II  raconte  que  Martin  Lopez,  pilote  du  Dremier 

rerphiir''""'^^^""^''''''^^^--'  -^^^ 

pirater  sur  é  côtes  de7^l'•'  **"  ^'T'"  ^'  ■*'""" 
découvert    In.  Cliine;  que  le  complot  fut 

onT  ,h  ni  P°"'P'«™""  leur  mauvais  dessein, 
on  les  abandonna  eux-m#mes  dans  une  île  de  b»r 

ceTr'ebê^rft  ''",'  '"-  ^"''"^'-  "  -"V' ri';.; 
ces  rebelles  furent  jetés  dans  une  des  Carolines    et 

d  VmJti:'"iet'"'"r  '"  '"'''^"""'  <»'«"  -"'-. 

daus  totuèstriler  "'"  ^"-■— "'  """'ipHés 

des*^rlin"es''^;T'  ""'  P""  """  """>*"'  «^-^  f""". 
«les  racines  et  les  poissons  qu'ils  peuvent  pécher  Ils 

ont  néanmoins  des  poules  l  dau'.res  oisJ^t m 
produit  m  Tiz,  m  froment,  ni  orge,  ni  blé  d'Inde 
dé7ba'rq^T.''"^"''''''^''°'-'-P™P-''o^^^^^^^^^^ 
Au  moment  où  je  finis  cette  lettre,  je  reçois  la 
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permission  d'aller  reconnoître  ces  terres  infidèles , 
el  de  monter  une  des  barques  que  M.  notre  gouver- 
neur y  doit  envoyer  immédiatement  après  les  lêies 
de  Pâques.  Ainsi,  mon  révérend  père,  mes  vœux 
sont  enfin  accomplis  :  daigne  le  Seigneur  bénir  cette 
entreprise,  et  n'avoir  point  d'égard  à  mon  indignité, 
afin  qu'elle  n'arrête  pas  le  cours  de  ses  miséricordes 
sur  ce  grand  peuple  !  Demandez  pour  moi  cette  grâce 
dans  vos  saints  sacrifices,  en  participation  desquels  je 
suis,  etc. 


RELATION 

En  forme  de  Journal ,  de  la  découverte  des  îles 
Palaos  y  ou  Nouvelles-Philippines. 

iE  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquâmes  pour 
aller  à  la  découverte  des  îles  Palaos ,  s'appeloit  la 
Sainte-Trinité  y  et  avoit  quatre-vingt-six  hommes 
d'équipage  ;  il  étoit  commandé  par  le  sergent-major 
don  François  Padilla,  et  menoit  avec  lui  les  pères 
Duberron  et  Cortil,  missionnaires  jésuites,  accom- 
pagnés du  frère  Etienne  Baudin,  qui  alloient  porter 
la  foi  chez  ces  insulaires.  Ce  fut  le  1 4  novembre  1710 
que  je  sortis  des  îles  Philippines,  et  que  je  fis  roule 
pour  reconnoître  les  îles  Palaos ,  me  supposant  être 
pour  lors  par  i3  degrés  9  minutes  de  latitude,  et 
par  144  degrés  22  minutes  de  longitude. 

Je  naviguai  quinze  jours,  comme  il  est  marqué 
dans  la  carte  jour  par  jour ,  et  le  3o  novembre , 
nous  découvrîmes  la  terre ,  qui  nous  restoit  au  nord- 
est  3  degrés  nord  à  environ  trois  lieues,  ayant  ob- 
servé la  variation  de  4  â  5  degrés  nord-est  dans  cette 
roule.  Nous  reviiàjni  &  de  bord  pour  en  approcher 
de  plus  près  ,  ec   b^cms  découvrîmes  qu  il  y  avoit 
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deux  îles,  que  le  père  Diiberron  nomma  /es  îles  de 
Saint- André  y  parce  qu'on  célébroit  ce  jour-ld  ia  fête 
de  ce  grand  apolre. 

Lorsque  nous  fûmes  proche  des  îles,  nous  aper- 
çûmes un  bateau  qui  venoit  à  nous,  et  dans  lequel  il 
y  avoil  de  ces  insulaires  qui  nous  crioient  de  loin 
mapia,  mapia  ,  c'est-à-dire,  bonnes  gens.  Un 
Palaos  qui  avoit  été  baptisé  à  Manille,  et  que  nous 
avions  mené  avec  nous,  se  montra  à  eux,  et  leur 
parla  :  aussitôt  ils  vinrent  à  bord  ;  ils  nous  dirent  que 
ces  îles  s'appolioientiJ<?Azjor<>/j  et  quelles  étoientdu 
nombre  des  W^s  Palaos.  Ils  firent  paroîtrfe  beaucoup 
de  joie  d'être  avec  nous ,  et  ils  nous  la  témoignèrent 
en  nous  baisant  les  mains,  et  en  nous  embrassant. 

Ces  peuples  sont  bien  faits  de  corps,  et  d'une 
complexion  robuste;  ils  vont  tout  nus,  excepté  vers 
la  ceinture,  où  ils  se  couvrent  d'un  morceau  de  natte; 
leurs  cheveux  sont  presque  crépus  ;  ils  ont  fort  peu 
de  barbe  ;  et  pour  se  garantir  de  la  pluie ,  ils  portent 
sur  les  épaiik's  un  petit  manteau  fait  de  fil  de  patates, 
et  sur  la  tête  une  espèce  de  chapeau  de  natte,  autour 
duquel  ils  attachent  des  plumes  d'oiseaux  toutes 
droites.  Ils  furent  surpris  de  voir  nos  gens  fumer  du 
tabac,  et  ils  parurent  faire  grand  cas  du  fer;  quand 
ils  en  apercevoient,ils  le  regardoienl  avec  des  yeux 
avides,  et  ils  nous  en  demandoient  sans  cesse. 

Après  midi ,  deux  autres  bateaux  vinrent  à  nous 
chargés  chacun  de  huit  hommes.  Aussitôt  qu'ils  ap- 
prochèrent de  notre  bord  ,  ils  se  mirent  à  ciianter  : 
ils  régloient  la  cadence  en  frappant  des  mains  sur 
leurs  cuisses.  Quand  ils  eurent  abordé ,  ils  prirent 
la  longueur  de  notre  bâtiment,  s'imaginant  qu'il  étoit 
fait  d'une  seule  pièce  de  bois  :  quelques  autres  comp- 
tèrent les  hommes  qui  étoient  sur  notre  bord.  Ils 
nous  apportèrent  quelques  cocos ,  du  poisson  et  des 
herbes.  Les  îles  sont  toutes  couvertes  d'arbres 
jusque  sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  bateaux  nous 
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parurent  assez  bien  faits  :  ils  se  servent  de  voiles 
latines,  et  un  côté  du  bateau  est  soutenu  par  un 
contrepoids  qui  l'empêche  de  tourner. 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  air  de  vent  restoit 
la  principale  de  leurs  îles ,  qui  s'appelle  Panlon ,  et 
ils  nous  montrèrent  le  nord-nord-est.  Ils  ajoutèrent 
qu'au  sud-quart-sud-ouesl ,  et  au  sud-quart-sud-est , 
sont  encore  deux  îles,  î1.  at  l'une  s'appelle  Merièrcs , 
et  l'autre  Poulo, 

Quand  nous  nous  fumes  un  peu  approchés  de  la 
terre  ,  j'envoyai  mon  aide-pilote  pour  chercher  avec 
la  sonde  un  endroit  où  l'on  pût  mouiller.  La  chaloupe 
étant  arrivée  à  un  quart  de  lieue  de  l'île,  elle  fut 
abordée  par  deux  bateaux  du  pays  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs de  ces  insulaires;  l'un  d'eux  ajant  aperçu  un 
sabre,  le  prit,  le  regarda  attentivement,  et  se  jeta  à 
la  mer  l'emportant  avec  lui.  Mon  aide-pilote  ne  put 
trouver  aucun  lieu  propre  à  jeter  l'ancre,  parce  que 
le  fond  étoit  de  roche ,  et  qu'il  y  avoit  grand  fond 
partout.  Quand  il  fut  de  retour,  j'envoyai  encore  sur 
les  trois  heures  un  autre  homme  pour  chercher  un 
mouillage  :  il  alla  tout  auprès  de  la  terre ,  et  il  trouva, 
comme  le  premier,  qu'il  y  avoit  partout  grand  fond 
de  roche ,  et  ainsi  nul  endroit  où  l'on  pût  jeter  l'ancre. 

Pendant  ce  temps-là,  je  me  soutenois  à  la  voile 
contre  le  courant  qui  porioit  avec  vitesse  au  sud-est. 
Mais  le  vent  étant  venu  à  manquer,  nous  dérivâmes 
au  large.  Alors  les  insulaires  qui  étoient  venus  sur 
notre  bord  rentrèrent  dans  leur  bateau  pour  s'en 
retourner  :  les  deux  missionnaires  voulurent  engager 
l'un  d  eux  à  demeurer  avec  nous;  mais  ils  ne  purent 
l'y  résoudre.  Ils  l'entretinrent  quelque  temps  des 
vérités  de  la  religion ,  et  ils  lui  firent  prononcer  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  très-affectueuse.  On  l'interrogea  sur  la  gran- 
deur de  l'île ,  et  sur  le  nombre  de  ses  habilans  :  il 
répondit  que  l'île  avoit  bien  deux  lieues  et  demie  de 
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tour,  et  qu'il  poiivoity  .t  oir  huit  k  .  nts  personnes; 
qu'ils  vivoient  de  cocos ,  de  poissons  et  d'herbages. 
J'observai  la  hauteur  du  soleil  à  midi,  et  j  «  me  trouvai 
par  r.  digrés  iG  minutes  de  latitude  nord;  et  la 
variation  au  lever  du  soleil  fut  trouvée  de  5  de^rës 
nord-est.  ^ 

Les  courans  nous  emportèrent  au  large    /er    le 
sud-est  avec  violence,  de  sorte  que  nous  ne  piiui  s 
regagner  la  terre  que  le  quatrième  jour  à  six  heures 
du  matin.  Nous  nous  trouvâmes  alors  à  l'embouchure 
des  deux  îles.  J'envoyai  la  chaloupe  pour  chercher 
un  bon  mouillage.  Ce  fut  inutilement.  Elle  revint  à 
quatre  heures  du  soir,  apportant  pour  nouvelle, 
qu'il  y  avoit  grand  fond  de  roche  partout,  et  q,.'ii 
étoit  impossible  de  jeter  l'ancre.  Le  cinquième,  à 
sept  heures  du  matin ,  les  pères  Duberron  et  Cortii 
formèrent  le  dessein  d'aller  à  terre  pour  y  piauler 
une  croix.  Don  Padilla  et  moi  leur  représentâmes  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposoient ,  ce  qu'ils  avoient  à 
craindre  des  insulaires  dont  ils  ne  connoissoient  point 
le  génie,  et  l'embarras  où  ils  se  trouveroient  si  les 
courans  jetoient  le  vaisseau  au  large ,  en  sorte  qu'il 
ne  pût  approcher  de  la  terre  pour  les  prendre  on 
pour  les  se  niîî ir.  Leur  zèle  n'écouta  aucune  de  ces 
difficultés  •  ils  persistèrent  dans  leur  première  réso- 
lution. 'Us  laissèrent  donc  le  frère  Baudin  dans  le 
navire,  et  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  avec  le 
contre-maître  du  vaisseau  et  l'enseigne  des  troupes 
qu'on  destinoit  à  mettre  à  terre.  Ils  emmenèrent  aussi 
le  Palaos  dont  j'ai  parlé,  avec  sa  femme  et  ses  enfans. 
Après  leur  départ,  nous  nous  soutînmes  à  la  voile 
toute  la  journée  contre  les  courans ,  à  la  faveur  du 
vent;  mais  le  soir  le  vent  ayant  manqué,  le  courant 
nous  jeta  au  large.  Nous  mîmes  toute  la  nuit  u» 
fanal  au  beaupré,  et  un  autre  à  l'artimon  ,  afin  que, 
de  lîle,  on  pût  découvrir  où  nous  étions.  La  nuit, 
nous  eûmes  quelques  grains  du  nord-est  au  nord- 
ouest. 
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ouest,  îe  loue  l  j  »  du  sud-esii  et  le  matin  ,  à  la 
pointe  du  jour,  la  grande  île  nous  resloit  au  nord- 
quart-iiord-ouest ,  à  environ  huit  lieues. 

Jusquau  it<  Mviènie  à  midi,  nous  fîi  '  s  nos 

étions  pour  »pr.)Ci  •-  de  terre,  sans  p.  ,  rien 
gagutr;  au  d.atraire,  nous  nous  éloignioi  de  plus 
en  plus.  Je  i..t'  trouvai  jïar  5  degrés  28  minutes  de 
latitude  ;  nous  tînmes  conseil  sur  le  parti  qu  il  y 
ayoilà  j3r(  idre.  Don  Padilla,  le  frère  Jésuite,  mon 
aide  pilote  et  moi ,  fûmes  d'avis  de  faire  route  pour 
découvrir  l'île  de  Panloq ,  capitalr  de  toutes  ces  îles, 
qui  est  éloignée  de  celle  que  nous  ^uillii  is  d'environ 
cinquante  lieues. 

Ce  fut  le  onzième  jour ,  à  neuf  h        ,  au  matin , 
que  nous  découvrîmes  Panloq,  e'  idi  je   me 

trouvai  par  7  degrés  14  minutes  d  liuide  nord, 
environ  à  une  lieue  au  large  de  l'île  jur  les  quatre 
heures  du  soir ,  quatre  bateaux  s'approchèrent  de 
notre  bo  1 ,  se  tenant  néanmoins  au  large  de  la  lon- 
gueur d  Icmi- cable.  Peu  après  ils  furent  suivis 
de  deux  aiUàes bateaux.  Enfin,  quelques-uns  de  ces 
insulaires  qui  étoient  dans  les  bateaux  ,  se  jetèrent 
à  la  mer ,  et  vinrent  à  notre  bord;  ils  ne  cherchoient 
qu'à  voler  ce  qui  pouvoit  leur  tomber  sous  la  main. 
L'un  d'eux  voyant  une  chaîne  attachée  au  bord ,  la 
haloit  de  toutes  ses  forces  pour  la  rompre  et  l'em- 
porter ;  un  autre  en  fit  autant  à  un  organeau  ;  un 
troisième  ayant  mis  la  tête  dans  un  sabord ,  vit  des 
rideaux  de  lit  ;  il  les  prit  à  deux  mains  ,  et  les  tiroit 
de  toutes  ses  forces  ;  mais  quelques-uns  de  nos  gens 
l'ayant  aperçu  ,  y  accoururent .  et  aussitôt  il  se  jeta 
à  la  mer. 

Don  Padilla  voyant  jus.^u  où  ces  barbares  por- 
toient  leur  avidité ,  fit  mettre  ses  soldats  sous  les 
armes  :  car  il  y  a  voit  bien  quatre  -  vingts  hommes 
dans  ces  six  bateaux  ,  et  il  leur  fit  signe  de  ne  point 
approcher.  Enfin ,  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  ils 
T.  Fin.  ;2Ô 
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prirent  leur  route  vers  la  terre  ;  et  en  se  retirant  ils 
décochèrent  plusieurs  flèches  contre  nous ,  dont 
quatre  furent  à  bord ,  et  une  s'attacha  à  la  poupe  du 
vaisseau.  Alors  don  Padilla  fit  faire  sur  eux  une  dé- 
charge de  niousqueterie.  A  ce  bruit ,  ils  se  jetèrent 
tous  à  la  mer,  et  abandonnèrent  leurs  bateaux  ,  na- 
geant droit  à  terre  avec  une  vitesse  extraordinaire  ; 
puis  voyant  qu'on  ne  tiroit  plus  ,  ils  regagnèrent 
leurs  bateaux  ,  s'y  embarquèrent  ,  et  s'enfuirent  à 
toutes  rames.  Ces  insulaires  vont  tout  nus  ;  quelques- 
uns  d'eux  se  peignent  le  corps  de  diverses  couleurs; 
leur  peau  est  communément  de  couleur  olivâtre , 
d'autres  l'ont  plus  noire.  Ils  ne  nous  apportèrent  que 
quelqueà  cocos. 

Le  douzième  jour ,  nous  n'eûmes  presque  pas  de 
vent  ;  nous  nous  tînmes  bord  sur  bord ,  sans  néan- 
moins trop  approcher  de  la  terre.  Sur  les  quatre 
heures ,  il  vint  encore  à  nous  deux  bateaux  ,  d'oii 
l'on  nous  faisoit  divers  signes  en  nous  parlant ,  et 
que  nous  ne  comprîmes  point  faute  d'interprète.  Sur 
les  neuf  heures  du  soir ,  les  vents  vinrent  au  sud- 
sud-est  ,  assez  frais ,  et  les  courans  nous  portoient  au 
nord  avec  vitesse  :  ainsi  je  pris  le  parti  de  passer 
entre  d^ux  îles ,  le  cap  au  nord-nord-ouest  ;  ce  canal 
avoit  environ  une  petite  lieue  de  largeur. 

Le  treizième ,  étant  à  l'ouest  de  ces  îles ,  nous 
tînmes  conseil  sur  ce  que  nous  avions  à  faire  ,  et  il 
fut  conclu  qu'il  falloit  retourner  à  Sorisorol  ,  pour 
apprendre  des  nouvelles  des  deux  missionnaires  qui 
y  étoient  restés ,  et  de  notre  chaloupe.  Le  dix-huit , 
ie  me  trouvai  nord  et  sud  de  l'île.  Nous  demeurâmes 
à  toute  la  journée  bord  sur  bord  jusqu'à  six  heures 
du  soir ,  sans  apercevoir  aucun  bateau ,  quoique  nous 
ne  fussions  qu'à  une  portée  de  canon  de  la  terre. 
Nous  rôdâmes  toute  la  côte  de  l'ouest  de  l'île  jus- 
qu'au vingt ,  qu'un  grain  forcé  de  sud-est-nora-est 
nous  obligea  de  quitter  la  terre ,  et  de  faire  vent 
arrière  avec  la  misaine. 
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Le  vingt  -  un ,  nous  approchâmes  encore  de  Ja 
terre  ,  et  à  deux  heures  après-midi  nous  n'en  étions 
qu'à  trois  -  quarts  de  lieue  ,  sans  apercevoir  aucun 
bateau  ;  alors  un  second  grain  de  Test  -  nord  -  est 
force  nous  ayant  pris ,  nous  obligea  de  faire  Toues- 
nord-ouest  avec  la  seule  misaine.  Nous  tînmes  en- 
core une  fois  conseil ,  et  faisant  réflexion  que  nous 
n'avions  point  de  chaloupe ,  et  que  nous  commen- 
cions à  manquer  d'eau ,  sans  savoir  où  nous  pour- 
rions en  faire ,  nous  fûmes  tous  d'avis  que  l'unique 
parti  qu'il  y  eut  à  prendre ,  étoit  de  nous  en  re- 
tourner à  Manille  pour  y  porter  cette  triste  nouvelle; 
mais  comme  la  saison  des  vents  du  nord  et  nord-est 
étoit  déjà  formée ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  le  tour 
de  Mindanao  ,  selon  qu'il  est  marqué  dans  la  carte. 
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Du  père  de  la  Lane ,  missionnaire* 

A  Tarkolan ,  en  l'aunde  1705. 

Il  y  a  sept  mois  que  je  suis  entré  dans  la  missîoti 
du  Carnate ,  et  que  je  demeure  à  Tarkolan ,  grande 
ville  qui  est  au  milieu  des  terres  ,  à  la  hauteur  de 
Madras  et  de  Saint  -  Thomé  ,  au  3.^  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Elle  est  éloignée  de  Pondichery 
d'environ  trente  lieues,  et  située  dans  k  vasie  con- 
tinent qu'on  appelle  communément  la  presqu'île  ea- 
deçà  du  Gange* 

11  y  a  dans  cette  péninsule  plusieurs  grandes  villes 
assez  peuplées ,  mais  qui  n'ont  rien  de  la  beauté  ni 
de  la  magnificence  de  celles  d'Europe,  les  maisons 
n'étant  pour  la  plupart  que  de  terre  ,  peu  élevées  et 
couvertes  de  paille.  Les  principales  nations,  depuis 
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le  cap  Comorin  du  côlé  du  sud ,  jusqu'à  Agra ,  ca- 
pitale de  rindoustan ,  vers  le  nord ,  sonl  les  Tamou- 
1er  s  ,  les  B  adage  s  ,  les  Marottes ,  les  Canaras  et 
les  Mores-,  ceux-ci ,  depuis  quelques  annëes,  se  sont 
rendus  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
provinces. 

Le  pays  est  chaud ,  la  terre  sèche  et  sablonneuse. 
On  y  voit  peu  d'arbres  dont  le  fruit  sou  bon.  Il 
s'y  trouve  beaucoup  de  cocotiers  et  de  palmiers  ;  on 
en  fait  la  raque ,  liqueur  assez  forte ,  et  capable 
d'enivrer.  Les  campagnes  sont  couvertes  de  riz  : 
elles  produisent  aussi  du  blë ,  mais  il  n'est  pas  estimé 
des  Indiens.  Les  légumes  y  sont  bons;  cependant 
comme  ils  sont  fort  dilFéreiis  de  ceux  d'Europe , 
310US  avons  de  la  peine  à  nous  y  accoutumer.  Les 
principaux  fruits  sorU  la  mangue ,  qui  est  une  espèce 
de  pavie  ;  la  banane  ,  qui  ressemble  à  la  figue  ;  la 
papaye ,  qui  approche  assez  de  la  poire  ;  les  melons 
d'eau ,  qui  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux  d'Europe  : 
les  papayes  ont  la  même  couleur  que  celle  de  nos 
melons  ordinaires ,  mais  la  chair  n'en  est  pas  si  ferme. 

Les  Indiens  de  ces  terres  sont  polis  ;  mais  leur 
politesse  est  outrée  et  embarrassante.  Ils  ont  de  l'es- 
prit ;  ils  sont  grands ,  bien  faits ,  et  exempts  de  la  plu- 
part des  vices  qui  ne  sont  que  trop  communs  parmi 
les  peuples  de  l'Europe.  Leurs  enfans  marchent  de 
bonne  heure;  à  peine  ont -ils  trois  mois  qu'ils  se 
traînent  sur  la  terre  :  ils  sont  rouges  d'abord,  ou 
plutôt  d'une  couleur  de  café  bien  teint. 

Les  Brames ,  qui  sont  les  nobles  et  les  savans  du 
pays  ,  sont  pauvres  pour  la  plupart  :  ils  n'en  sont  ni 
moins  estimés  ni  moins  fiers ,  parce  que  la  vraie 
grandeur ,  chez  les  Indiens ,  se  tire  de  la  naissance 
seule  et  non  pas  des  richesses.  Leur  vie  est  frugale  : 
ils  ne  mangent  ni  viande  ,  ni  œufs ,  ni  poisson  ;  ils 
se  contentent  de  riz,  de  lait ,  et  de  quelques  légumes. 
Us  sont  les  seuls  dépositaires  des, sciences.  Comme 
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ils  n*ont  point  d'imprimerie ,  tous  leurs  livres  sont 
ëcrits  à  la  main  et  en  fort  beaux  caractères ,  sur  des 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  servent  pour  écrire  d'un 
stylet  de  fer  ,  qu'ils  manient  avec  une  adresse 
admirable. 

Les  Indiens  passoient  anciennement  pour  être 
très-habiles  en  toute  sorte  de  connoissances  ;  mais 
maintenant  ils  sont  bien  déchus  de  cette  réputation. 
Ils  se  piquent  pourtant  encore  de  savoir  l'astrono- 
mie :  il  y  en  a  même  qui  prédisent  les  éclipses.  Celle 
de  soleil  qui  arriva  en  novembre  1704  ,  éloit  mar- 
quée dans  le  livre  Panjangam ,  qui  est  comme  la 
table  des  saisons  de  l'année.  Toutefois ,  le  calcul  ne 
s'en  trouva  pas  tout  à  fait  juste  ,  ni  conforme  à  celui 
du  père  Tachard  ,  qui  observa  cette  éclipse ,  et  qui 
en  marqua  le  temps  avec  plus  de  précision  :  le  com- 
mencement à  8  heures  67  minutes ,  sa  plus  grande 
obscurité  de  six  doigts  à  1 1  heures  3o  minutes ,  et 
la  fin  à  10  heures  28  minutes. 

Les  Brames  ont  encore  des  livres  de  médecine  ; 
mais  ces  livres  leur  sont  assez  inutiles ,  parce  qu'ils 
n'ont  presque  aucune  connoissance  de  l'anatomie. 
Toute' leur  sc'ence  consiste  en  quelques  secrets,  et 
dans  l'usage  de  certains  simples  dont  ''  se  servent 
avec  succès.  Ils  estiment  beaucoup  le  .  histoires  , 
qui  sont  écrites  en  vers ,  et  qui  contiennent  les  ex- 
ploits fabuleux  de  leurs  divinités  et  de  leurs  plus 
célèbres  pénilens.  Les  fables  les  plus  grossières  dont 
elles  sont  remplies  passent  dans  leur  esprit  pour  des 
vérités  incontestables.  J'ai  auprès  de  moi  un  Brame 
idolâtre  qui  lit  quelquefois  en  ma  présence  un  de 
ces  livres  appelé  Ramayenam  ,  c'est-à-dire  ,  la  vie 
du  dieu  Ramen.  Cette  lecture  l'attendrit  souvent 
jusqu'à  lui  faire  verser  des  larmes. 

Le  livre  de  la  loi ,  écrit  en  samouseredam  ,  qui 
est  la  langue  savante ,  est  celui  qu'ils  estiment  da- 
vantage \  cependant  il  n'y  a  personne  parmi  eux  qui 
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l'entende  :  ils  ne  laissent  pas  de  l'apprendre  par 
cœur  ,  persuadés  qu  il  suffit  d'en  réciter  quelques 
mots  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Quoique 
je  leur  aie  fait  voir  que  celte  loi ,  li'étant  entendue 
de  personne,  est  non-seulement  fliusse ,  mais  inu- 
tile ;  que  la  véritable  loi  établie  de  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes  doit  être  intelligible ,  afin  que 
tous  connoissent  la  volonté  de  Dieu  et  les  moyens 
qu'ils  ont  de  se  sauver  :  ce  discours  n'a  fait  nulle 
impression  sur  leur  esprit ,  tant  ils  sont  entêtés  de 
leurs  anciennes  erreurs. 

A  l'égard  de  toutes  les  fables  qu'ils  débitent,  on 
remarque  que  nos  livres  sacrés  ne  leur  ont  pas  été 
inconnus  ;  car  ils  font  mention  du  déluge ,  d'une 
arche ,  et  de  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils 
assurent  que  leur  dieu  Vistnou  a  paru  plusieurs  fois 
sur  la  terre  pour  le  bien  des  hommes,  tantôt  sous 
la  hgure  d  un  homme,  tantôt  sous  celle  d'une  bête 
ou  d  un  poisson.  Ils  s'attendent  qu'il  paroîtra  bientôt 
parmi  eux  sous  la  figure  d'un  cheval. 

On  ne  peut  voir  un  si  déplorable  aveuglement 
sans  être  pénétré  de  douleur  ;  mais  il  n'est  pas  facile' 
de  desabuser  ces  peuples.  Quand  on  leur  remet  de- 
vant les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'extravagant  dans 
ieiir  créance,  ils  répondent  froidement  qu'ils  ne 
suivent  que  la  pure  parole  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  sages  que  leurs  ancêtres  et  leurs  docteurs. 
Un  trouve  cependant  quelques  Brames ,  qui ,  plus 
éclairés  et  plus  spirituels  que  les  autres,  avouent  de 
bonne  foi  que  tout  ce  qu'on  débite  au  peuple  n'est 
qu  un  tissu  de  fables  dont  on  1  amuse  :  mais  il  en  est 
peu  qui  fassent  un  aveu  si  sincère. 
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Géographiques  faites  en  xiZ  ^  par  des  pères  Jésuites , 
pendant  leur  voyage  de  Chandernagor  à  Delhi 
et  à  Jaè'pour, 

iE  raja  d'Amber ,  Jassing-Sa\aé ,  dont  les  gazettes 
d'Europe  firent  mention  en  1 728  ou  1 729  ,  au  sujet 
d'un  voyage  en  Portugal  que  le  père  Figueredo , 
jësuite  portugais ,  fit  par  ses  ordres,  mourut  en  1 743. 
C'étoit  un  prince  riche ,  puissant  et  savant  dans  las- 
tronomie  ,  pour  laquelle  il  avoit  fait  des  dépenses 
immenses.  Il  entretenoit  plusieurs  astronomes ,  qui 
observoient  jour  et  nuit^  sans  discontinuer,  dans 
différens  observatoires  bâtis  magnifiquement  à  ses 
frais  ,  surtout  à  Delhi ,  dans  un  grand  faubourg  dé- 
pendant de  lui ,  appelé  pour  cette  raison  Jassing- 
Poura  ;  et  à  Jacpour ,  ville  considérable  et  grande 
au  moins  comme  Orléans ,  qu'il  a  fait  bâtir  à  un  peu 
plus  d'une  lieue  d'Amber ,  et  oii  il  faisoit  son  séjour 
ordinaire.  Toutes  les  rues  de  cette  ville  sont  larges  et 
tirées  au  cordeau  ;  elle  est,  dit-on,  en  petit  ce  que 
Delhi  es.t  en  grand. 

Ce  prince  ayant  demandé  des  Jésuites  de  Chan- 
dernagor ,  l'espérance  de  le  rendre  encore  plus  fa- 
vorable aux  Chrétiens,  en  faveur  de  qui  il  avoit  déjà 
commencé  une  église  dans  sa  nouvelle  ville  ,  déter- 
mina leur  supérieur  général  dans  les  Indes  à  lui  en 
envoyer  deux ,  qui  partirent  de  Chandernagor  le  6 
janvier  1784  9  et  qui  firent  les  observations  géogra- 
phiques qu'on  va  rapporter.  C'est  tout  ce  que  leur  a 
permis  de  faire  en  ce  genre  ,  l'incommodité  des 
voyages  e:^  ^e  pays-ci ,  surtout  lorsqu'il  faut  les  faire 
par  terre ,  et  leur  mauvaise  santé ,  tous  les  deux  avant 
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leur  retour  ayant  pense  mourir  de  maladie,  causée 

par  les  fatigues  du  cliemin  et  par  les  mauvaises  eaux. 

T^BLE  de  la  latitude  des  lieux  suis^ans ,  et  de  leur 
longitude,  par  rapport  à  V Observatoire  royal 
de  Paris,  '' , 

(ONOMSDESLIEUX.        long.  est.  latît.  nord, 
t  Jaëpour,  à  l'observatoire  dans 

l'enceinte  du  palais  du  Raja  .  73™  5o»    26"  56» 

-î^"^"^-,; 73    57    26    56 

-^«^^sfoï» 74     i3     2^^     5q 

GO  Un  n  a  pas  su  le  nom  de  ces  74     3o     27        i 
^deux  endroits 74     4^     ^^      ,^ 

^«^«^^' 75  3  27  20 

^\\' 75  22  27  25 

+  ^^'^""'^ 75  49  27  3o 

^l^^' 76  I  27'  i3 

tt Delhi,  à  l'observatoire  du 

A  ^^^V,  W^ 7^"^    o»   28™  378 

Au  palais  de  1  Empereur  Mogol.  75       2     28     4i 

5!^™ 7^     H     28     10 

?"7i  •.•••.. 75     22     27     5G 

Chatéqui-Sarai ,  ...  75     37     27     4/ 

Matoura  ,  Gaugat  ,  Agra ,  comme  ci-dessus, 

^^'^^•^\à. 76     27     27  7 

^acourabad ^g     3^     ^7  / 

Jassondnagar ^q     4^     ^6  52 

t  ^'^^f 76     57     26     45 

H^^^^y 77  ,4  26  32 

(0  Les  deux  f  f  marquent  les  Tilles  les  plus  considéra, 
blés,  une  seule  t,  celles  qui  le  sont  un  peS  moins  j  et  cô 
trait  —  désigne  les  plus  petits  endroits. 
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NOMS  DES  LIEUX.  long.  est.  lalit.  nord. 

Sicandara.  . 77»  2n»    26™  23» 

— Drouguedas 77     46     26  17 

t   Corregianabad.  .  * 7^      ^     ^^  9 

Cajoua.  ,  ,  ,  ^ 78     ï5     26  5 

Faiépour 78     3o     25  56 

Chobé.  On  prononce  t^o  comme 

dans  le  mot  chose 78     48     ^5  46 

Cbassadpour 79       ^     ^5  40 

Alemcband 79     ^7     ^^  ^4 

tfHelabaz 79     ^^     ^^  ^^ 

— Saïdabad 79     ^2     25  25 

— Jasdis 80       8     25  23 

Babouki-Saraï 80     25     25  23 

tfBenarez 80     47     ^5  21 

Sedraja 81       4     ^5  17 

— Mounia 81     21     25  14 

Jehanabad 81     4o     ^5  10 

t  Sasserara 81      58     25  5 

-Gothaoli 82     i3     25  o 

Samsernagar 82     25     25  7 

Mabavélipour 82     4i     25  18 

— Novotpour 82     52     25  29 

f f  Paina ,  cbez  les  Capucins .  .  83     1 5     25  38 

—  Décantpour 83     24     25  33 

Bahar 83     40     2'  33 

Dariapoiir 83     55     2^  28 

— Surgégara 84     10     25  19 

Monguère 84     3i     25  20 

— Sultanegarge 84     47     ^5  20 

Baguelpour 84     59     25  i8 

Calégam 85     i5     25  18 

— Sacrigalli 85     45     25  i5 

f  Ragemol. 85     55     25  1 

— Bonapour 86     21     25  44 

—Caméra 86    33    24  Sa 
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]:T0MSDESLIEUX.         long.  est.  lalii.  nord. 

t   Cassimbazar ,  à  la  loge  fran- 

.  Çaise 86"  4o«   24^    9« 

t   Moxudabad,  séjour  ordinaire 

du  Nabab  de  Bengale  .  ...  86     4i     24     n 
t   Chandernagor ,  à  l'église  de 

la  forteresse gg       5     22     5i 

t   Cohcotta,  colonie  anglaise.  86       2     22     33 
BaJassor,  selon  les  observations 

du  père  Martin  ,  Jésuite.  ..  84     36     21     29 

Pour  déterminer  les  longitudes  et  les  latitudes 
ci-devant ,  celle  de  Chandernagor  étant  connue  par 
un  tres-^rand  nombre  d'observations  astronomiques, 
on  a  estimé  le  chemin  depuis  un  lieu  jusqu'à  l'autre, 
ayant  toujours  eu  à  la  main  une  bonne  montre  pen- 
dant tout  le  temps  qu'on  a  marché ,  comparant  ce 
temps  avec  la  vitesse  de  la  voilure ,  et  ayant  éj^ard 
aux  détours  des  chemins.  On  a  eu  aussi  devant  soi 
pour  connoître  le  rumb  de  vent,  une  boussole  ,  et 
cela ,  autant  qu'on  l'a  pu ,  savoir ,  depuis  Cassimbazar 
jusqu  à  Patna ,  et  depuis  Agra  jusqu'à  Delhi  et 
jusqu  à  Jaëpour. 

'  Depuis  Patna  jusqu'à  Agra,  on  n'a  pu  faire  usage 
de  la  boussole,  parce  qu'on  étoit  en  charrette.  On  y 
a  suppléé  en  prenant  garde  au  cours  du  soleil  ;  de 
plus ,  pendant  tout  le  voyage ,  on  a  eu  soin ,  comme 
Il  se  pratique  sur  mer ,  de  corriger  son  estime  par 
lobservation  de  la  latitude  de  plusieurs  endroits.  De 
t^handernagor  à  Cassimbazar,  on  n'a  rien  marqué  , 
parce  qu  on  a  fait  ce  chemin  par  eau ,  et  que  les  dé- 
tours du  Gange  auroient  demandé  beaucoup  de 
temps  pour  faire  une  estime  juste ,  outre  qu'on  a 
plusieurs  fois  marché  pendant  la  nuit. 

On  a  vu  plusieurs  cartes  marines  ;  dans  toutes  , 
lyolicoiia,  colonie  anglaise,  est  marquée  plus  à  l'est 
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mie  Chandeniagor  ,  au  lieu  qu'il  est  certainement 
tant  soit  peu  plus  à  l'ouest.  Il  est  étonnant  ([ue  les 
pilotes  du  Gange  ,  qui  vont  continuellement  d'un  de 
ces  lieux  à  l'autre ,  ne  se  soient  pas  corrigés  de 

cette  erreur. 

Outre  les  observations  pour  la  latitude ,  on  em  a 
fait  aussi  quelques-unes  pour  la  longitude.  On  don- 
nera ci-après  les  unes  et  les  autres. 

Remarques  sur  le  cours  des  rivières. 
Le  Gemna  passe  à  Delhi,  à  Matoura,  à  Gaugat 
et  à  Agra  ;  il  passe  à  cinq  (juarls  de  lieue  de  Fari- 
dabad ,  à  deux  lieues  et  demie  de  Parval  ou  Paroiial , 
à  deux  lieues  d'Ourel  :  tous  ces  endroits  sont  sur  la 
rive  droite.  Les  lieux  suivans  sont  sur  la  gauche  : 
Phérosobad  et  Sacourabad ,  l'un  et  l'autre  à  environ 
trois  lieues  ;  Jassondnagard ,  à  deux  ;  Etaya ,  à  une  ; 
Agitmel  et  Sicandàra ,  à  une  lieue  et  demie  ;  Corré- 
gianabad  ,  à  deux  ;  Gajoua,  à  trois  et  demie;  Faté- 
pour,  à  trois  ;  Chobé  ,  à  cinq  lieues;  Chassadpour  , 
à  environ  six  ;  Alemchand ,  à  trois  et  demie.  Cette 
rivière  se  jette  dans  le  Gange  immédiatement  au-des- 
sous de  Helabaz ,  qui  est  sur  la  gauche  du  Gemna  , 
et  à  la  droite  du  Gange  :  quoique  ce  dernier  fleuve 
conserve  son  nom  ,  il  ne  paroît  pas ,  en  cet  endroit , 
plus  considérable  que  l'autre. 

La  rivière  Sonne  est  grande  ;  on  n'a  vu  que  fort 
peu  de  son  cours  pour  aller  de  Patna  à  Benarez.  On 
la  passe  en  bateau  '  ^me  bonne  demi-lieue  plus  loin 
que  Gothaoly.  Elle  /aàMahavélipour,  passe  à  moins 
d'un  quart  de  lieue  de  Samsernagar  ,  à  plus  de  deux 
lieues  de  Novotpour ,  et  va  se  jeter  dans  le  Gange , 
à  trois  ou  quatre  lieues  au-dessus  de  Patna  ;  les  en- 
droits qu'on  vient  de  nommer  sont  sur  la  rive  droite. 
Les  lieux  suivans  sont  à  la  droite  du  Gange  :  Cajoua 
en  est  distant  d'environ  trois  lieues;  Fatépour,  de 
deux;  Chobé,  de  trois  quarts  de  lieue  ;  Chassadpour, 
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«n  tiers  :  Alemcliand  ,  trois  quarts.  Ce  fleuve  pnsse  à 
Hilabaz     oh  ,  comme  on  l'a  dit ,  il  reçoit  leGemna; 
Nudabad  ,  Jasdis  et  Benarez,  sont  à' la  gauche  du 
Oarige  :  Saidabad  en  est  t^oignë  d'une  demi-lieue  ; 
Jasdis,  d'environ  une  lieue.  Benarez  est  sur  le  Gange' 
Cette  vdie  est  très-grande;  la  plupart  de  ses  maiscms 
sont  à  plusieurs  étages  :  ce  qui  est  rare  dans  le^. 
Indes,  et  ce  qui  fait  paroître  les  rues  étroites,  Depui» 
un  grand  nombre  de  siècles ,  elle  est  la  plus  fameuse 
ville  de  1  Inde ,  parmi  les  gentils  qui  lui  donnent 
encore  assez  souvent  le  nom  de  CacAi,  qu'elle  por- 
toit  autrefois.  Ce  qui  contribue  principalement  à  la 
rendre  SI  recommandable ,  ce  sont  i.o  les  avantages 
singuliers  et  beaucoup  plus  grands  que  partout  ail- 
leurs, que  les  païens  s'imaginent  se  procurer  en  se 
baignant  dans   le    Gange  ,   à   un   certain    endroit 
qui  est  devant  cette  ville;  2.0  une  université  en- 
core aujourd'hui  la  plus  célèbre  qu'aient  les  Brames. 
Ils  y  enseignent  toutes  les  sciences  qui  leur  sont  pro- 
pres. Les  pères  Jésuites  séjournèrent  deux  jours  à 
Benarez,  et  pendant  ce  temps,  un  d'eux,  le  père 
Pons  ,  quisavoii  la  langue  du  pays,  visita  deux  fois 
une  grande  communauté  de  ces  savans  indiens    à 
peu  près  semblable  à  un  monastère  de  nos  religieu'x  • 
il  conféra  avec  eux  particulièrement  sur  la  religion! 

Après  Benarez  ou  Cachi ,  Matoura ,  belle  et  grande 
ville ,  avec  une  forteresse  bâtie  dans  un  lieu  fort 
eleve ,  au  pied  de  laquelle  passe  le  Gange ,  Matoura , 
dis-je ,  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  endroits 
particulièrement  assignés  aux  bains  sacrés  par  la  su- 
perstition des  gentils. 

Depuis  Benarez  exclusivement,  jusqu'à  Ghander- 
nagorinclusivement ,  tout  est  à  la  droite  du  Gange, 
fcedraja  en  est  éloigné  d'environ  trois  lieues;  Mou- 
nia  ,  d  environ  six  ;  Sehanabad ,  de  neuf  ou  dix  ; 
5asseram ,  de  douze  qu  treize  j  Gothaoly ,  de  dix-huit 
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on  vingt  ;  Samsernagar ,  d'eiîviron  quinze  ;  Mahave- 
lipoiir  ,  treize  ;  Novotpour  ,  quatre. 

Ce  fleuve  passe  à  Patua  ,  à  Becaiitpour,  à  Bahar, 
à  Dariapour  ;  s'éloigne  un  peu  de  Surgégera ,  baigne 
Menguùre  ,  ville  considérable  ,  Sullanegange  ,  Ba- 
guelpour  ,  Calégam  ,  s'éloigne  un  peu  de  Chahabad, 
et  arrose  Sacrigalli. 

C'est  ici  que  cijmmence  le  royaume  de  Çengale , 
en  venant  de  Patna.  Il  ne  seroil  pas  facile  à  l'ennemi 
d'y  pénétrer  par  ce  côté  :  car  à  un  peu  plus  d'une 
lieue  avant  Sacrigalli ,  on  trouve  un  endroit  nommé 
Thoriagalli ,  proche  duquel  est  une  p(  rte  ou  espèce 
de  barrière  gardée  par  un  corps  de  troupes.  Passé 
cette  porle  ,  le  chemin  va  en  s  étrécissanl  ;  de  sorte 

3u"on  est  obligé  de  marcher  tout  à  fait  sur  le  bord 
Il  Gange  ,  jusqu'à  ce  qu  à  environ  un  bon  quart  de 
lieue  de  Sacrigalli ,  on  entre  dans  un  chemin  creux 
extrêmement  obscur  ,  entre  deux  montagnes  escar- 
pées. Ce  chemin  va  en  montant  assez  rapidement 
jusqu'à  une  seconde  porte  ,  qui  est  l'entrée  de  Sacri- 
galli ,  défendue  par  un  bien  plus  grand  nombre  de 
troupes  que  la  première.  Au  reste  ,  ce  chemin  creux 
est  si  étroit ,  qu'il  n'y  peut  passer  de  front  qu'une 
charrette  ;  et  afin  que  les  voyageurs  ne  s'embarrassent 
point  dans  ce  passage  ,  il  est  réglé  que  ceux  qui 
viennent  de  Patna,  passent  le  joir,  et  ceux  qui 
partent  de  Sacrigalli  ,  passent  le  matin  ;  et  s'il  étoit 
nécessaire  de  faire  autrement,  il  faudroit  avant  de 
passer  par  une  de  ces  portes ,  faire  avertir  à  l'autre 
pour  qu'on  n'y  laissât  passer  personne. 

Après  Sacrigalli ,  le  Gange  passe  à  Ragemol ,  ville 
considérable ,  s'éloigne  de  Cassimbazar  d'environ  six 
lieues  ,  baigne  Ougly  ,  où  les  Mores  ont  une  forte- 
resse ;  Chinchusa  ,  colonie  hollandaise  ;  Chander- 
nagor ,  colonie'française  ;  Calicotta  j  colonie  anglaise  ; 
ce  dernier  endroit  est  à  la  gauche  du  fleuve.  Corré- 
gianabad ,  est  à  la  droite  dune  petite  rivière  nommée 
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Hinde ,  qu*on  passe  sur  un  pont  de  pierre  ,  et  qui  va 
se  jeter  dans  le  Gemna. 

Entre  Sedraja  et  Mounia ,  on  passe  à  gué  deux 
petites  rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Gange  ;  la 
plus  proche  de  Sedraja  s'ap[)clle  Caramnassa ,  et 
l'autre  Savot-Dourgaveti,  La  rivière  Kandoc  vient 
se  perdre  dans  le  Gange  devant  Patna ,  vers  le  nord 
de  cette  ville. 

Cassimbazar  ou  Monudabat ,  lieu  de  la  résidence 
du  nabab  qui  gouverne ,  pour  ainsi  dire ,  absolument 
un  pays  aussi  étendu  que  toute  la  France  ;  Bonapour, 
Caméra  sont  à  la  gauche  d'un  petit  bras  du  Gange  , 
qui  s'en  sépare  au-dessous  de  llagemol ,  et  qui  vient 
s'y  rejoindre  douze  à  treize  lieues  au-dessus  de  Ghan- 
dernagor ,  à  Noudia ,  où  il  y  avoit  autrefois  une  fa- 
meuse université  de  Brames.  Encore  aujourd'hui , 
ce  lieu ,  d'une  assez  grande  étendue  ,  n'est  presque 
peuplé  que  de  gens  de  cette  caste.  Ils  y  enseignent , 
mais  seulement  dans  des  maisons  particulières  ,  un 
grand  nombre  de  disciples  brames ,  auxquels  ils  ap- 
prennent la  théologie  ,  la  philosophie  ,  l'astronomie 
indienne ,  etc. 

Ougly  ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  est  à  86  degrés 
6  minutes  de  longitude  ,  et  à  22  degrés  56  minutes 
de  latitude.  A  peu  près  au  nord  d'Ougly  ,  et  atte- 
nant à  ce  lieu  est  le  Bandel  des  Portugais  ,  autrefois 
considérable ,  et  aujourd'hui  réduit  presque  à  rien. 
Chinchura  ,  longitude  86  degrés  7  minutes  ;  lati- 
tude 22  degrés  54  minutes.  Banquibazar  ,  dont  les 
Allemands  ont  été  chassés  par  les  Mores  en  1744  > 
est  à  la  gauche  du  Gange  ;  longitude  86  degrés  4 
minutes ,  latitude  22  degrés  48  minutes.  Vis-à-vis 
de  ce  lieu ,  à  la  droite  du  Gange  ,  est  un  grand  et 
beau  jardin  appartenant  à  la  Compagnie  de  France. 
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OBSERVATIONS 

Des  hauteurs  méridiennes  apparentes  des  Astres , 
faites  en  1 7  34  s  ^^^^  ^'^  <]uart  de  cercle  de  deux 
pieds  de  rayon, 

A  Cassimbazî^r  ,  dans  la  loge  française ,  en  janvier. 

joura*  deg.  miou  aec 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud .  .  17  45  21  45 

21  .iG  12  20 

22  46  26    o 
La  Chèvre,  vers  le  nord  ....  16  68  25  3o 

iq  68  25    o 

21  68  26    6 
Pied  orîe.ital  d'Orlon,  v— s  le 

sud i5  56    5    o 

16  56    6  3o 

A  Ragemol,  10  février. 

La  Chèvre,  vers  le  nord  ....  69  21  3o 

Sirius,  vers  le  sud. 48  39    o 

A  Patna  ,  chez  les  pères  Capucins  qui  demeurent 
presque  au  milieu  de  la  ville. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  Iq 

sud 25  février  55  34     o 

27  56  20     o 

i.^ï'mars  57     i  40 

2  57  25     o 

5  58  32  5o 

La  Chèvre,  vers  le  nord  ....  27  février  69  55  3o 

2  mars     69  54  3o 

4  69  56    o 

5  69  54  20 

6  69  54  20 
Sirius,  vers  le  sud. 23  février  47  57  10 

24  47  58  3o 
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A  Benarez  ou  Cachi. 

jouis.  deg.  min.  sec*- 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud 23  mars  65  53  40 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le  sud  .  .  22  mars  Sy  5  3o 
héla  de 'la  grande  Ourse  vers  le 

nord 22  mars  57  3i  3o 

A  Helabaz ,  le  28  mars. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud 67  4y^o 

Cœur  de  THydre  vers  le  sud  .  .  57  4  40 
Hêta  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord 57  40  45 

Sirius  vers  le  sud 48  10  45 

Procyon  vers  le  sud 70  26    o 

A  Faiépour. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud 2  avril  69  12  4^ 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le  sud  .  .  i.*>' avril  56  32  4S 
3êia  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord i.«' avril  58     9    o 

A  Jassondnagar ,  le  9  avril. 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le  sud  .  .  55  39  o 
hêta  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nord 59     60 

A  Agra ,  dans  la  maison  des  pères  Jésuites ,  en  avril. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

sud 14  72  28    o 

i5  72  48  i5 

17  73  3i  45 

Bord  inférieur 18  'jZ  20     o 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le  sud  .  .  i3  55  1 3  40 

i5  55  i5  00 

16  55  14  5o 

17  55  16    o 

Bêtei 
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deg.  min.  sec. 

59  25  40 

59  24 


ï6  59    23    20 

_  .  25  59  26    o 

Epi  de  la  Vierge  vers  le  sud  .  .  25  avril     53     3     o 

A  Jaë ,  à  l'obseryatoire  du  Raja. 

Bord  supérieur  du  Soleil  vers  le 

«'"^:  •  •• 8sept.re  69    8  3o 

tJord  inférieur 9  68  14  10 

La  Lire  vers  le  nord 7  août  78  24  20 

La  queue  du  Cygne  vers  le  nord.  losepU*  72  35  10 

A  Delhi ,  à  l'observatoire  du  Raja. 

Bêla  de  la  grande  Ourse  vers  le 

nor^ 3  mai       60  52  45 

»..     ,    .  ,    ^  4  60  52  3o 

Deta  de  la  grande  Ourse  vers  le 

no'd 19  mai       68    o  20 

_  20  68     o  20 

Epi  de  la  Vierge  vers  le  sud  .  .    3  mai       5 1  34  40 

ou  45 

T      n   I   •  .  ^^  ^'    34   20 

La  Folaire  sous  le  pôle  .....  19  mai       26  34  i5 

ou  20 
20  26  34     o 

Observations  des  distances  apparentes  du  bord 
inférieur  du  Soleil  au  zénith ,  faites  au  même 
endroit  avec  un  gnomon» 

17  mai     93616  image  du  Soleil     558 

18  9  22  3o  558 

19  9     9  20  558 
21             ^  /,i^    ^  558 

25  7  57  5o  558 

26  7  47     2  557 
T.  VllI.                                    29 
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27  mai      7  36  5o  image  du  Soleil      557 

28  7  26  5o  557 
»i  juin     5  24  4^  555 

La  plaque  de  cuivre  où  est  le  trou  du  gnomon  est 
placée  parallèlement  à  l'axe  du  monde.  Les  rayons 
du  soleil  viennent  toiuher  sur  la  circonférence  con- 
cave d'un  quart  de  cercle  ,  dont  le  demi  -  diamètre 
est  d'environ  vingt-six  pieds  ;  ce  quart  de  cercle  est 
divisé  de  miiiuie  en  minute;  la  corde  de  trente  mi- 
nutes est  de  cinq  cent  vingt  -  deux  parties ,  dont 
trente  -  deux  font  le  diamètre  du  trou.  L'image  du 
soleil  étoit  sans  pénombre ,  au  moins  sensible  ,  de 
sorte  qu'il  étoit  Êicile  de  la  mesurer  exactement. 

ÛBSERyATIoys  pour   les   longitudes  faîtes 

en  1734. 

A  Cassimbaear  ,  à  la  Loge  française  ,  immersion 
du  premier  satellite  de  Jupiter ,  le  3o  janvier  à  1 5 
heures  4i  minutes,  environ  25  secondes  d'une  bonne 
montre  ,  laquelle  ce  jour  -  là  même  marquoit  1 4 
heures  2  minutes  point  de  seconde  au  moment  dut 
passage  de  Bêta  de  la  grande  Ourse  par  le  vertical 
de  la  Polaire,  et  16  heures  21  minutes  3o  secondes 
au  moment  de  celui  de  la  deuxième  de  sa  queue. 

Du  passage  de  ces  deux  étoiles  par  le  vertical  de 
la  Polaire  ,  on  a  conclu  qu'au  temps  de  l'immersion 
du  satellite  ,  la  montre  avançoit  de  2  minutes  5o  se- 
condes ;  ainsi  heure  corrigée  de  l'immersion  ,  1 5 
heures  38  minutes  35  secondes. 

A  Fatépour  ,  immersion  du  premier  satellite  ,  le 
2  avril  à  i3  heures  45  minutes  point  de  secondes 
d'une  bonne  montre.  Ce  môme  jour ,  selon  celle 
montre  ,  hauteur  de  la  queue  du  Lion  vers  l'occi- 
dent 5  46  degrés  9  minutes  point  de  secondes ,  à 
i3  heures  5o  minutes  point  de  secondes,  et  hauteur 
de  la  luisante  de  l'Aigle  vers  lorient,  19  degrés  i 
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tnitiute  3o  secondes,  à  i3  heures  67  miniUes  en- 
viron 10  secondes.  De  la  hauteur  de  ce?  deux  éioiJes, 
on  a  conclu  que  la  montre  avançoit  de  1  minute 
2.6  secondes  :  donc  heure  corrigée  de  l'immersion  , 
1 3  heures  43  minutes  34  secondes. 

Selon  une  observation  faite  à  Pékin  par  le  père 
Gaubil ,  jésuite,  le  11  avril  de  cette  année  1734, 
la  Connoissance  des  temps  donnoit  cette  immersion 
trop  tard  d'environ  5  minutes  :  car  ,  observation  à 
Pékin,  le  1 1  avril,  à la'»  3i°*  67* 

Otant  pour  la  différence  des  mé- 
ridiens de  Paris  et  de  Pékin.  ...       7     36       o 

Cette  immersion  devoit  arriver 
à  Paris ,  à 4     ^^     ^7 

Elle  est  marquée  dans  la  Con- 
noissance des  temps ,  ce  qui  diffère 
d'environ  5  minutes 5       i       o 

Dans  ce  même  livre ,  l'immersion 
du  2  avril  est  marquée  à 8     36       o 

Otant  5  minutes  ,  reste.  ....       8     3 1       o 

Elle  a  été  observée  à  Fatépour,  à     1 3     43     34 

Donc  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de 
Fatépour ,  5  heures  et  1 3  minutes.  On  peut  encore 
déterminer  cette  différence  des  méridiens  de  la  ma- 
nière suivante.  Selon  la  Connoissance  des  temps  , 
l'intervalle  entre  l'immersion  du  2  et  du  î  i  avril 
est  de  8  degrés  20  heures  25  minutes  qu'il  faut  re- 
trancher du  temps  de  l'observation  faite  à  Pékin  le 

11  avril;  le  reste  ,  savoir,  le  2  avril,  16  heures 
6  minutes  Sj  secondes ,  sera  le  temps  que  l'immer- 
sion a  dû  arriver  à  Pékin.  Mais  à  Fatépour  elle  a 
été  observée  à  i3  heures  43  minutes  34  secondes  , 
ce  qui  donne  pour  différence  2  heures  23  minutes 
23  secondes  ,  qu'il  faut  retrancher  de  la  longitude 
de  Pékin  7  heures  36  minutes  ;   il  reste  5  heures 

12  minutes  37  secondes,  ou  5  heures  environ  x3 
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minules  pour  la  différence  des  méridiens  de  Paris 
el  de  Fatépour. 

A  Agra  ^  émersion  du  premier  satellite ,  le  7  oc- 
tobre ,  à  6  heures  42  minules  9  secondes  de  la  pen- 
dule non  corrigée  même  jour.  Selon  celle  pendule, 
observalioi|  faite  par  Thuret ,  hauteur  d'Archirus 
vers  l'ouest*,  i3  degrés  53  minutes  point  de  se- 
condes, à  6  heures  5i  minutes  55  secondes,  et 
hauteur  de  la  tête  d'Andromède  vers  l'est ,  35  degrés 
56  minutes  point  de  secondes ,  à  6  heures  58  mi- 
nules 1 7  secondes  ;  ainsi ,  la  pendule  avançoit  de 
I  minute  33  secondes  :  donc  ,  heure  corrigée  de 
rémersion  du  satellite  ,  6  heures  40  minutes  36  se- 
condes. On  n'a  pas  cru  devoir  comparer  cette  obser- 
valion  avec  celle  du  père  Gaubil ,  faite  à  Pékin  ,  le 
7  septembre ,  à  6  heures  55  minutes  point  de  se- 
condes du  soir ,  parce  que  ces  deux  émersions  sont 
trop  éloignées  l'une  de  l'autre. 

A  Delhi ,  le  3  mai ,  commencement  d'une  éclipse 
solaire,  à  3  heures  57  minutes  11  secondes,  fin  un 
peu  douteuse  à  cause  de  quelques  nuages ,  à  5  heures 
55  minutes  1 5  secondes  ,  pendule  non  corrigée  ;  la 
grandeur  de  cette  éclipse  a  paru  être  assez  exacte- 
ment de  9  doigts  hauteur  apparente  du  bord  supé- 
rieur du  soleil ,  29  degrés  i  minute  3o  secondes  à 
4  heures  18  minutes  58  secondes  de  la  pendule, 
d'où  l'on  a  conclu  qu'elle  retardoit  de  2  minules 
48  secondes  ;  ainsi ,  commencement  de  l'éclipsé  ,  à 
3  heures  59  minutes  59  secondes  ,  et  fin  à  5  heures 
58  minutes  3  secondes.  Selon  une  lettre  du  père 
Gaubil ,  M.  l'abbé  de  Revilles ,  ei  M.  Celsius ,  astro- 
nome suédois ,  ont  observé  à  Rome  la  fin  de  celte 
éclipse  à  1 1  heures  52  minutes  i  seconde. 

En  se  servant  de  la  méthode  de  M.  de  la  Hire , 
édition  de  ses  tables  1702  ,  page  53  ,  on  a  trouvé 
que  le  commencement  de  l'éclipsé  est  arrivé  à  Delhi , 
lorsqu'il  étoit  à  Rome  1 1  heures  40  minutes  55  se- 
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condes  du  matin  ,  et  la  fin  à  i  heure  89  minutes 
45  secondes  du  soir  ;  ainsi ,  le  commencement  de 
l'éclipsé  donne  pour  diflférence  des  méridiens  de 
Rome  et  de  Delhi ,  4  heures  19  minutes  4  secondes , 
et  la  fin  ,  4  heures  i  B  minutes  1 8  secondes.  Ces  deux 
difïerences  varient  de  4G  secondes  ,  dont  la  moitié 
23  secondes  ,  ajoutée  à  la  plus  petite  différence  , 
donne  pour  différence  moyenne  4  heures  18  minutes 
41  secondes  ,  à  laquelle  ajoutant  la  différence  des 
méridiens  de  Rome  et  de  Paris,  41  minutes  20  se- 
condes ,  selon  la  Connoissance  des  temps ,  on  a  pour 
différence  des  méridiens  de  Paris  et  de  Delhi  5  heures 
point  de  minutes  1  seconde. 

A  Jaëpour  ,  émersion  du  premier  satellite  de  Ju- 
piter, le  i3  août ,  à9  heures  22  minutes  58  secondes 
de  la  pendule.  Ce  même  jour  elle  marquoit  10  heures 
57  minutes  87  secondes  au  temps  du  passage  de  la 
queue  du  Cygne  par  le  vertical  de  la  Pckire  :  donc 
elle  avançoit  de  67  secondes;  ainsi ,  heure  corrigée 
de  l'émersion  du  satellite  ,  9  heures  22  minutes  i 
seconde. 

Selon  l'observation  du  père  Gaubil ,  faite  à  Pekm , 
le  6  août,  de  l'émersion  de  ce  satellite ,  à  10  heures 
7  minutes  45  secondes,  l'heure  marquée  par  la  Con- 
noissance des  temps  étoit  assez  juste.  Or ,  ce  livre 
donne  l'émersion  du  i3  août  à  4  heures  27  minutes 
pour  Paris ,  qu'il  faut  ôter  de  9  heures  22  minutes 
1  seconde  ;  il  reste  pour  la  diftérence  des  méridiens 
de  Paris  et  de  Jaëpour ,  4  heures  55  minutes. 

On  a  cru  déterminer  encore  f\\xs  exactement  cette 
différence,  en  comparant  le  milieu  de  l'éclipsé  lu- 
naire de  décembre  1 782 ,  conclu  de  l'immersion  to- 
tale de  la  lun^  et  du  commencement  de  son  émer- 
sion; ces  deux  phases,  qui  sont  faciles  à  observer, 
l'ayant  été  à  Paris  par  M.  Cassini ,  et  à  Jaëpour  par 
les  Brames,  qui,  comme  on  l'a  dit,  y  observent 
sans  cesse  jour  et  nuit. 
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Le  1."  dt^cembre  1732,  à  Jaépoiir,  immersion 
totale  de  la  lune,  à  22  gaiis  7  pois  après  le  coucher 
du  soleil,  commencement  de  lemersion  à  26  garis 
20  pois  ;  donc  milieu  de  l'ëclipse  à  24.  garis  i3  pois 
et  demi  après  le  coucher  du  soleil. 

Chaque  garis  est  de  24  minutes,  et  contient  60 
pois;  ainsi ,  milieu  de  l'ëclipse ,  à  9  heures  4i  mi- 
nutes 24  secondes  après  le  coucher  du  soleil.  En  cal- 
culant à  la  manière  des  Brames,  c'est-à-dire,  sans 
avoir  ëgard  à  la  réfraction ,  le  soleil  se  coucha  à  5 
heures  12  minutes  4^  secondes;  par  conséquent, 
milieu  de  Téclipse  à  14  heures  54  minutes  12  se- 
condes. Selon  Tobservation  de  M.  Cassini,  faite  à 
l'Observatoire  de  Paris ,  milieu  de  l'éclipsé^.  9  heures 
58  minutes  38  secondes  :  donc  différeucc  des  méri- 
diens de  Paris  et  de  Jaè'pour,  4  heures  55  minutes 
34  secondes. 

Les  observations  des  satellites  de  Jupiter  ont  été 
faites  par  le  père  Gaubil ,  avec  une  lunette  de  vingt 
pieds,  et  par  les  pères  Jésuites,  qui  étoienl  en  voyage, 
avec  une  de  dix-sept  pieds. 


MÉMOIRE 

Sur  i'Inde, 

O'iL  falloit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'Inde  pendani  les  derniers  troubles, 
on  se  trouveroit  forcé  de  sortir  des  bornes  de  la  pré- 
cision qu'on  s'est  prescrite  dans  ce  Mémoire.  On  se 
contentera  donc  de  donner  une  idée  pure  et  simple 
du  gouvernement  des  Mores;  de  l'origine  d'Anaver- 
dikan ,  nabab  ou  gouverneur  d'Arcate  ;  des  motifs 
de  la  guerre  ;  de  la  conduite  qu'ont  tenue  les  Fran- 
çais pour  l'éviter  dans  tous  les  temps ,  conduite  tout 
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à  fait  opposée  ti  celle  des  Anglais ,  qui  sont  seuls  la 
cause  de  la  conlinuaiion  des  troubles;  on  fera  voir 
les  eil'ets  de  la  guerre ,  qui  n'a  causé  aucun  préjudice 
au  commerce;  on  y  ajoutera  un  état  de  comparaison 
des  élablissemens  français  et  anglais ,  avant  et  depuis 
la  guerre ,  auxquels  on  joindra  quelques  réflexions 
sur  les  avantages  qu'ils  peuvent  procurer;  on  finira 
par  un  état  des  revenus  de  nos  nouvelles  concessions. 

Du  gou^'ernement  des  MorêSé 

Le  soubedary  du  Dékan  étoit  autrefois  ce  fameux 
royaume  de  Golconde ,  si  connu  par  la  richesse  de 
ses  mines  de  diamans,  et  gouverné  par  des  princes 
gentils.  La  révolution  occasionée  par  les  conquêtes 
d'Aurengxeb ,  empereur  mogol ,  contemporain  de 
Louis  XIV,  changea  la  forme  de  ce  gouvernement , 
et  de  gentil  qu'il  étoit,  il  devint  more. 

Toute  la  presqu'île  de  l'Inde ,  qui  commence  au 
nord  d'Ianaon ,  et  finit  au  cap  Comorin ,  fut  donnée 
pour  apanage ,  à  titre  de  souveraineté ,  à  Nisam-El- 
moulouk,  proche  parent  de  ce  même  Aitrengzeb,  et 
à  ses  descendans ,  à  condition  cependant  qu'ils  paye- 
roient  un  tribut  annuel  au  Mogol ,  à  chaque  muta- 
tion occasionée  par  leur  mort.  Lorsque  Thamas-Koii- 
likan  vint  s'emparer ,  il  y  a  quelques  années ,  des 
états  du  Mogol ,  il  ne  changea  rien  à  cette  disposi- 
tion ,  et  la  confirma  même  par  le  traité  que  ce  prince 
fit  avec  le  Mogol ,  lorsqu'il  retourna  en  Perse. 

Ce  soubedary  est  divisé  en  plusieurs  nababies  ou 
oouvernemens  amovibles,  et  non  héréditaires,  comme 
sont  à  peu  près  les  gouvernemens  des  différentes  pro- 
vinces de  France  ;  c'est  de  celui  qui  possède  ce  sou- 
bedary que  dépend  tout  le  pays  où  la  Compagnie 
des  Indes  fait  son  commerce,  depuis  Karikal  jus- 
qu'au nord  de  Masulipatan ,  ce  qui  forme  environ 
cent  soixante  lieues  de  côte. 

Nisam-Elmoulouk  mourut  à  Golconde  au  mois  de 
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juin  1748  :  il  laissa  cinq  enfans  mules;  le  premier 
nommé  Gazindikan ,  possédoit  une  des  principales 
charges  à  la  cour  du  Mogol;  le  second,  nommé  Na- 
zerzmgue,  s'ëtoit  révolté  contre  son  père;  les  trois 
autres  étoient  encore  fort  jeunes.  Nizam,  pour  pu- 
nir Nazerzingue  de  sa  révolte,  laissa  par  testament 
la  soubabie  du  Dékan  àson  peiii-fils,  nommé  xMon- 
zaferzingue,  et  lui  en  fit  obtenir  l'investiture  du 
Mogol. 

Mouzaferzingue,  après  la  mort  de  son  grand-père 
songea  à  se  mettre  en  possession  de  ses  états /mais 
JNazerzmgue ,  qui  à  la  mort  de  son  père ,  s'étoit  em- 
paré des  trésors  de  Golconde ,  et  avoit  gagné  par  ses 
iargesses  les  principaux  chefs  de  l'armée ,  voulnt  em- 
pêcher ce  prince  de  monter  sur  le  trône  de  Nizam, 
€t  solicita  auprès  du  Mogol  l'investiture  de  la  sou- 
babie d>i  Dékan.  Le  Mogol,  bien  loin  de  la  lui  ac- 
corder , .  ui  ordonna  de  la  remettre  à  Mouzaferzingue  • 
mais  l'usi'rpateur  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ordres^ 
vt  sut  profiter  adroitement  des  troubles  qui  régnoient 
alors  à  la  cour  de  Delhi,  pour  se  rendre  indépen- 
dant; on  assure  même  qu'il  alloit  se  joindre  à  Hé- 
iriel-Abdaly  (1),  pour  détrôner  son  souverain,  s'il 
n  eut  pas  cru  sa  présence  nécessaire  dan^  le  Dékan 
pour  conserver  les  états  qu'il  avoit  usurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue  pourvu  des  pouvoirs 
du  Mogol ,  se  mit  en  marche ,  et  crut  convenable  de 
commencer  les  opérations  par  les  provinces  méri- 
dionales de  la  presqu'île,  i.o  pour  retirer  les  tributs 
qui  étoient  dus  à  son  grand-père  par  les  différens 
nababs  de  ces  provinces  :  car  l'insubordination  règne 
tellement  parmi  eux ,  que  le  Mogol  est  presque  tou- 


(0  Cet  Hcmet-Abdaly  etoit  au  service  de  Thamas-Kouli- 
feaii ,  lorsque  ce  prince  fit  la  conquête  de  llndoastan  ;  et 
après  sa  mort  .1  IcTa  des  troupes,  et  s'approcha  de  Delhi  en 
I74«,  pour  tirer  de  l'argent  du  Mogol. 
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jours  obligé  de  mettre  une  armée  en  campagne  pour 
leur  faire  rendre  compte  ;  2.°  le  grand  âge  et  Its  inr 
fumités  de  Nizam  l'ayant  empêché  de  venir  remé- 
dier au  désordre  qui  régnoit  dans  la  province  d'Ar- 
cate ,  l'une  des  plus  considérables  du  Dékan ,  il  étoit 
nécessaire  que  Mouzaferzingue  nommât  au  gouver- 
nement de  cette  province ,  qui  étoit  occupée  depuis 
neuf  ans  par  Anaverdikan ,  dont  on  va  faire  l'his- 
toire en  peu  de  mots. 

Daoust  -  Alikan  ,  gouverneur  d'Arcate  ,  mourut 
dans  son  gouvernement  en  174»  ou  1742.  H  avoit 
trois  enfans.  L'aîné,  Sabder- Alikan,  mourut  à  peu 
près  en  même  temps  que  lui;  une  fille  étoit  mariée  à 
Chandasaeb,  gouverneur  de  Trichenapali;  le  troi- 
sième fils  étoit  encore  fort  jeune.  Daoust-Alikan  vou- 
loit  faire  passer  son  gouvernement  sur  la  tête  de  son 
gendre  Chandasaeb;  mais  les  Maraltes  ayant  pris  Tri- 
chenapali ,  le  firent  prisonnier ,  et  l'emmenèrent  dans 
leur  pays. 

En  174:2,  Nizam  étant  venu  reprendre  Triche- 
napali sur  les  Maraltes,  et  voulant  reconnoître  les  ser- 
vices de  Daoust-Alikan ,  homme  qui  lui  avoit  en  toute 
occasion  donné  des  marques  de  sa  soumission  et  de 
son  zèle ,  il  nomma  son  fils  au  gouvernement  d'Ar- 
cate ,  et  mit  pour  régent  de  celte  province  Anaverdi- 
kan ,  homme  de  fort  basse  extraction ,  qui  ne  laissoit 
pas  cependant  d'avoir  un  certain  mérite.  Mais  il  joi- 
gnoit  à  ces  talens  une  ambition  démesurée ,  qui  le 
porta  bientôt  aux  plus  grands  excès.  Sitôt  qu'il  sut 
Nizam  de  retour  à  Golconde ,  pensant  bien  que  son 
âge  l'erapêcheroit  de  venir  dans  la  province  du  Car- 
nale,  il  fit  empoisonner  le  jeune  Daoust-Alikan,  dont 
il  étoit  gouverneur  ;  il  donna  avis  de  celte  mort  à 
Nizam ,  ayant  bien  soia  de  l'annoncer  comme  une 
mort  naturelle,  et  lui  demanda  le  gouvernement 
d'Arcate,  qui  lui  fut  toujours  refusé;  mais,  voyant 
qu'il  ne  pouvoii  pas  l'obtenir ,  il  se  rendit  indépeiir 
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^nt,  leva  les  meilleures  troupes  qu'il  put  trouver; 

et  comuir  il  passoit  pour  être  expérimenta  dans  l'url 

de  ia  guf rr#^    il  se  fit  craindre  et  respecter,  el  jouit, 

pendant  sept  ans,  des  revenus  de  cette  province,  sans 

en  rendre  aucun  compte  au  souba  du  Dékan.  11  est 

prouv(<  que  jamais  Anaverdikan  n'a  pu  obtenir  du 

souba  i  niv  psliture  d'Arcate;  son  fils ,  Mahamet-\li- 

lan  ,  n'a  pas  mieu .  réussi  lorsqu'il  a  demandé  cette 

invt'stiture.  Vo^ez  à  ce  sujet  les  lettres  des  Anglais  à 

^azerzmgue,  rapportées  dans  cellesde  M.  Dupleix, 

à  M.  Sannders;  el  la  lettre  de  M.  Sannders  àSalaber- 

zmgue,  dont  ci-joint  copie. 

Copie  de  la  lettre  de  M,  Sannders,  gouverneur  de 

Madras ,  à  Salaberzingue, 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requêtes  pour  vous 

»  informer  des  embarras  dans  lesquels  nous  étions; 

»  inais  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  qu'elles  par- 

»  Tinssent  à  votre  cour.  Avec  l'aide  et  la  protection 

»  de  Dieu ,  les  jours  du  malfaiteur  et  trop  mallieu- 

»  reux  Chandasaeb  ont  été  tranchés  par  le  fer.  Ana- 

»  verdikan  a  remporté  la  victoire  :  le  père  de  ce 

»  dernier  éioit  un  de  vos  affectionnés  serviteurs  ;  tant 

»  qu'il  a  vécu,  il  s'est  comporté  avec  fidélité  dans 

»  toutes  les  affaires;  son  fds  Anaverdikan  est  votre 

»  esclave  ;  il  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité ,  et 

»  il  est  capable  de  sacrifier  sa  vie  pour  vous;  c'est 

»  pourquoi  je  vous  supplie  de  lui  donner  ce  gouver- 

5>  nement  de  plus  ;  par  rapport  à  Pondemaly ,  Saint- 

»  Thomé  et  Divy,  notre  commerce  va  mal  si  vous 

»  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois  e.i    ' .  -13,  Je  vous 

»  promets  de  vous  envoyer  deux  iPiP'^  : ,.     nés  de 

»  troupes,  portant  chapeaux,  des  caiïuns  et  muni- 

»  tions  de  guerre  :  ces  hommes  tiendront  vos  étriers, 

»  et  seront  toujours  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour 

^>  votre  service.  Je  vous  prie  aussi  de  donner  à  un 

^    .  atxo  les  terres  qui  sont  entre  Tevenapaiam  et 
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»  Pondichery ,  que  les  Français  ont  à  leur  disposi- 
ï)   lion ,  parce  que  cela  nous  tait  tort ,  et  que  les  Fran- 
»  çais  sont  des  envieux  qui  ne  voient  qu'i\  regret  Itt 
»  bien  des  aulres.  Ce  qu'ils  ont  lail  est  à  la  connois- 
»   sance  de  tout  le  lU'mde.  Je  h\s  des  v  (inix  pour  mt^- 
»  riier  votre  protection ,  et  je  vous  supplie  de  don- 
»   ner  ce  gouvernement  à  Anaverdikan  -,  Pondemaly, 
»  Saint-Thomé  et  Divy  aux  Anglais.  Si  vous  (aiU'S 
■»  ainsi,  je  vous  enverrai  sans  faute  les  deux  mille 
»   hommes  de  troupes,  les  canons  et  les  munitions 
»   de  guerre  dont  je  viens  de  vous  entretenir ,  et  j'es- 
»  père  que  les  troupes  vous  prouveront ,  par  leur 
»  travail  et  leur  zèle,  l'attachement  que  nous  avons 

»  pour  vous.  » 

Mouzaferxingue  pr(?vintM.  Dupleixdesa  marche, 
lui  donna  la  connoissance  de  son  droit  sur  le  Dékan  , 
par  l'investiture  que  lui  avoit  donnée  le  Mogol  et  lui 
demanda  des  secours,  lui  promettant  d'augn. enter 
nos  établissemens ,  et  de  nommer  au  gouvernement 
d'Arcate  Chandasaeb,  dont  ou  a  parlé  ci-de^sus, 
homme  de  tout  temps  attaché  à  la  nation  frauça  se, 
et  qui  en  avoit  donné  des  preuves  du  temps  de 
M.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichery , qui  lui  av  nt 
donné  des  secours  lorsque  les  Maralles  vinrent  faire 
le  siège  de  Trichenapali ,  dont  ce  môme  Chandasat'b 
étoit  gouverneur. 

Motifs  de  la  guerre. 

De  ce  qu'on  vient  d'exposer ,  il  résulte  que  la  guerre 
étoit  allumée  dans  l'Inde ,  indépendamment  des  na- 
tions européennes ,  non-seulement  entre  Mouzafer- 
zingue  et  Nazerzingue  pour  la  soubabie  du  Dékan , 
mais  encore  vis-à-vis  des  autres  nababs  pour  le  paye- 
ment des  tributs  qu'ils  dévoient  à  Mouzaferzingue.  Si 
1  on  considère  la  justice  de  la  cause  des  deux  concur- 
rens ,  et  l'autorité  du  Mogol  qui  doit  seule  être  res- 
pectée par  les  nations  européennes ,  il  n'est  pas  dou- 


»^.. 


!'*»!(, 


4^0  Lettres 

teux  que  le  bon  droit  ne  fui  du  côté  de  kouza- 
ierzmgue.  A  tous  ces  motifs ,  pour  se  déterminer  en 
laveur  de  ce  prmce,  on  peut  ajouter  le  juste  ressen- 
timent des  Français  contre  la  famille  d'Anaverdikan  , 
et  la  nécessité  de  le  lui  faire  sentir  sitôt  que  l'occa- 
sion favorable  s'en  présenteroit. 

La  Compagnie  et  toute  linde  savent  à  quel  point 
cette  famille  éloit  acharnée  contre  la  nation  française. 
l.e  blocus  de  Madras ,  sitôt  que  nous  nous  en  fûmes 
rendus  maîtres;  les  secours  qu'elle  donna  aux  An- 
glais lorsque  nous  nous  préparions  à  faire  le  sieVe 
de  Gondelour ,  secours  qui  firent  échouer  nos  projets 
sur  cette  place;  les  troupes  que  cette  même  famille 
joignit  a  celles  des  Anglais,  lorsque  ces  derniers 
vinrent  faire  le  siège  de  Pondichery  au  mois  d'août 
1 7 4«, malgré  le  traité  de  paix  que  ce  même  Ana- 
verdikan  avoit  signé  avec  les  Français  en  février  1747; 
les  avanies  que  la  nation  avoit  reçues  de  la  part  de 
sa  lamille  :  tout  cela,  joint  aux  ordres  de  la  Com- 
pagnie, avoit  autorisé  à  faciliter  la  nomination  de 
i^handasaeb  au  gouvernement  d'Arcate ,  et  détermina 
le  gouverneur  de  Pondichery  à  donner  les  secours 
que  Mouzaferzmgue  demandoil.  Non-seulement  il 
etoit  de  notre  intérêt  de  lui  accorder  ces  secours: 
mais  encore  il  étoit  à  craindre  que  ce  prince  ne 
sMressat  aux  Anglais,  qui  n'auroient  pas  manqué 
cle  lui  en  donner,  et  d'établir  par  les  avantages  que 
leur  eut  procuré  ce  prince ,  l'agrandissement  de  leur 
lerram  et  de  leur  commerce  sur  les  ruines  du  nôtre. 
Apres  les  plus  sérieuses  réflexions,  M.  Dupleix, 
li-appe  des  avantages  qui  pourroient  résulter  des 
oltres  que  faisoit  Mouzaferzingue ,  de  nous  donner 
la  propriété  de  Villenour ,  Valdaour  et  Bahour,  qui 
lorment  un  arrondissement  aux  environs  de  Pon- 
dichery ,  d'autant  plus  utile  que  notre  terrain  de  ce 
cole-là  étoit  des  plus  bornés,  lui  envoya  quatre  cents 
soldats  européens  et  deux  mille  cipayes  ou  soldais 
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indiens,  commandés  par  M.  d'Auteuii.  Cet  officier 
s'étant  joint  à  Mouzaferzingue ,  livra  bataille  à  Ana- 
verdikRn ,  qui  fut  tué  dans  l'action,  et  son  armée  en- 
tièrement défaite,  le  6  août  i749,près  d'Amhour, 
à  cinquante  lieues  de  Pondichery. 

Mouzaferzingue  crut  ne  pouvoir  mieux  témoigner 
sa  reconnoissance  à  la  nation ,  qu'en  joignant  à  son 
domaine  Bahour ,  Villenour  et  Valdaour,  et  leurs  dé- 
pendances aux  environs  de  Pondichery ,  et  quatre- 
vingts  aidées  auprès  de  Karikal ,  ce  qui  peut  donner 
en  tout  un  revenu  de  sept  à  huit  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie.  Ce  prince ,  après  avoir  nommé 
Chandasaeb  au  gouvernement  de  la  province  d'Ar- 
cate ,  se  disposoit  à  prendre  la  route  de  Golconde  ; 
mais  comme  l'usurpateur  Nazerzingue ,  appelé  par 
les  Anglais  jaloux  de  nos  avantages ,  descendoit  dans 
la  province  d'Arcate ,  Mouzaferzingue  fut  obligé  d'y 
séjourner  encore  quelque  temps. 

Pour  éviter  un  trop  long  détail,  on  se  contentera 
seulement  de  dire  que  Nazerzingue  resta  dans  cette 
province  environ  un  an  ,  et  qu'enfin  il  fut  tué  dans 
une  action  le  16  décembre  1760,  à  douze  lieues  de 
Pondichery. 

Sa  mort  laissa  Mouzaferzingue  sans  concurrent  ; 
il  donna  encore  à  la  nation  une  nouvelle  marque  de 
sa  reconnoissance  en  lui  concédant  la  propriété  de 
la  ville  de  Masulipatan  et  ses  dépendances,  six  lieues 
de  l'île  de  Divy,  et  quantité  d'aidées  d'un  revenu 
considérable;  et  après  avoir  pris  quelqu'arrangement 
pour  maintenir  la  paix  dans  la  province  d'Arcate,  il 
prit  la  route  de  Golconde  au  mois  de  janvier  lySi  ; 
mais  dans  une  action  qu'il  eut  à  cause  d  une  révolte 
de  quelques  chefs  de  son  armée ,  il  fut  tué  au  mois 
de  février  de  la  même  année ,  à  quatre-vingts  lieues 
environ  de  Pondichery. 

L'aîné  des  trois  jeunes  fils  de  Nizam,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus ,  fut  reconnu  de  toute  l'armée  pour 
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successeur  de  Momaferzingue;etil  obtint  du  Mo^oï, 
au  mois  d'août  suivant ,  l'investiture  du  Dékan ,  dont 
il  jouit  aujourd'hui.  Non-seulement  il  confirma  aus- 
sitôt les  donations  que  son  prédécesseur  avoit  faites 
à  la  nation,  mais  encore  il  les  augmenta.  Les  der- 
nières concessions  de  Masulipatan  et  dépendances , 
ont  toujours  joui  d'une  tranquillité  parfaite,  malgré 
les  troubles  de  la  province  d'Arcate. 

M.  de  Bussi,  commandant  des  troupes  qu'on  avoit 
données  pour  la  garde  de  Mouzaferzingue ,  suivit  son 
successeur  à  Golconde ,  à  Aurengabad,  et  dans  toutes 
les  autres  places  où  il  étoit  nécessaire  que  le  prince 
fît  reconnoître  son  autorité;  c'est  à  la  capacité  de  ce 
commandant  qu'est  dû  l'heureux  succès  de  nos  armes  ; 
et  la  confiance  que  Salaberzingue  a  eue  en  lui ,  n'a 
pas  peu  contribué  à  l'agrandissement  de  nos  établis- 
semens ,  et  à  notre  réputation  dans  le  Dékan. 

Conduite  des  Français  pour  éditer  la  guerre. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  guerre  ne  soit  nuisible 
au  commerce  ;  aussi  a-t-on  cherché  de  tout  temps 
dans  l'Inde  les  moyens  de  l'éviter. 

Sitôt  qu'on  sut  la  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  en  1744  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
M.  Dupleis  proposa  au  gouverneur  de  Madras  un 
traité  de  neutralité  dans  1  Inde ,  malgré  la  guerre  qui 
étoit  allumée  entre  les  deux  nations  en  Europe , 
sentant  bien  l'importance  de  la  paix  pour  le  com- 
merce. 

Le  gouverneur  anglais  fut  peu  fidèle  à  ce  traité  : 
car  en  même  temps  qu'il  le  signa ,  il  dépêcha  de  Ma- 
dras un  paquebot  pour  en  donner  avis  à  l'escadre 
anglaise,  qui  étoit  déjà  rendue  dans  l'Inde;  et 
nonobstant  cet  avis,  ils  ne  laissèrent  pas  de  prendre 
cette  anné'^-là  tous  les  navires  que  nous  avions  en 
mer.  M.  Dupleix  fit  un  pareil  trailé'de  neutralité  avec 
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Anaverdikan,  gouverneur  d'Arcate,  qui  nV  fut  pas 
plus  fidèle  que  l'Anglais. 

La  paix  conclue  en  Europe  en  1 748 ,  les  Anglais 
jugèrent  à  propos,  au  mois  de  décembre  1748  ou 
janvier  1749,  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Tan- 
jaour.  Lors  de  l'établissement  de  notre  comptoir  de 
Karikal ,  qui  est  dans  ses  états ,  ce  prince  avoit  fait 
en  1 738  avec  M.  Dumas  un  traité  de  ligue  offensive 
et  défensive ,  qui  fut  approuvé  en  Europe.  Près  de 
succomber  sous  les  Anglais,  il  pressa  M.  Dupleix  de 
lui  fournir  les  secours  que  lui  avoit  fait  espérer  son 
prédécesseur;  mais  M.  Dupleix  sentant,  qu'en  paix 
avec  les  Anglais,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  donner 
des  troupes  contr'eux ,  écrivit  au  roi  de  Tanjaour 
qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  remplir  les  enga^^e- 
mens  que  son  prédécesseur  avoit  pris  avec  lui;  qu'il 
lui  conseilloit  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais;  que 
c'étoitlepartile  plus  sage,  le  plus  nécessaire  au' bien 
de  ses  peuples  et  à  la  prospérité  du  commerce.  Une 
pareille  conduite  prouve  clairement  l'envie  qu'on  a 
eue  de  tout  temps  d'avoir  la  paix  dans  l'Inde. 

Conduite  des  Anglais  pour  susciter  et  continuer  les 
troubles  de  tinde. 

Si  les  Anglais  eussent  suivi  un  pareil  exemple, 
les  troubles  de  la  province  d'Arcate  n'auroient  pas 
été  d'une  plus  longue  durée;  mais  plus  jaloux  de  notre 
agrandissement,  que  nous  ne  l'avions  été  du  leur, 
ils  ont  cherché  à  les  continuer,  en  appelant  Nazer- 
zingue  dans  la  province  d'Arcate,  et  lui  conseillant 
toujours  de  ne  faire  aucun  accommodement  avec  les 
Français. 

La  mort  de  Nazierzingue  eût  dû  mettre  fin  aux 
troubles;  mais  les  Anglais  trouvèrent  bientôt  un 
autre  prétexte  pour  les  continuer,  en  soutenant  Ma- 
hamet-Alikan ,  fils  d' Anaverdikan,  dans  sa  rébellion , 
et  prétendant  que  le  gouvernement  d'Arcate  lui  ap- 


m 


4^4  Lettres 

partenoit  de  droit ,  quoiqu'il  n'en  eût  jatnais  eu  Tin- 
vestiliire  de  Nazerzingue,  de  Monzaferzingue ,  ni  de 
Salaberzingue  ;  ce  qu'ils  avouent  eux-mômes  par  leurs 
lettres  à  ces  seigneurs ,  qu:  ont  seuls  droit  de  nom- 
mer au  gouvernement  ;  mais  il  leur  falloit  un  pré- 
texte pour  nous  nuire  ;  celui-ci  leur  a  paru  suffisant. 
Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  de  la  guerre , 
examinons  les  effets  qu'elle  a  produits. 

Effets  de  la  guerre. 

Les  terres  que  la  Compagnie  possédoit  à  la  côte  de 
Coromandel,  jusqu'au  mois  d'octobre  i749,sebor- 
noient  à  la  ville  de  Pondichery ,  à  celle  de  Karikal 
et  leurs  dépendances ,  une  loge  ou  maison  de  com- 
merce à  Masulipatan,  une  autre  à  Janaon,  au  nord 
de  celte  ville ,  ce  qui  pouvoit  former  deux  lieues  de 
terrain. 

Les  présens  que  la  Compagnie  éloit  obligée  de 
faire  aux  nababs  d'Arcale ,  et  à  plusieurs  autres  pe- 
tits chefs,  qui,  à  chaque  instant,  la  gênoient  dans 
son  commerce;  les  droits  ^ue  ces  mêmes  nababs 
exigeoient  des  marchands  qui  fournissent  nos  toiles  ; 
les  douanes  qu'ils  avoient  auprès  de  nos  limites,  la 
conslituoient  dans  des  dépenses  énormes.  D'ailleurs 
notre  terrairi  très-borné  et  le  peu  de  connoissance 
que  nous  avions  de  l'intérieur  du  pays,  nous  empè- 
choient  d'étendre  notre  commerce ,  trop  peu  consi- 
dérable pour  les  frais  dont  il  étoit  chargé. 

Les  terres  que  Mouzaferzingue  et  son  successeur 
Salaberzingue  ont  jointes  à  Pondichery ,  sont  d'au- 
tant^ plus  utiles  à  la  Compagnie,  qu'elles  lui  donnent , 
indépendaniment  de  cinq  à  six  lieues  de  terrain ,  cinq 
cent  mille  livres  de  rente.  Ce  n'est  pas  le  plus  grand 
avantage  qu'elle  en  peut  retirer  ;  les  villages  de  la 
dépendance  de  Valdaour,  Villenour  et  Bahour,  étant 
à  la  portée  de  Pondichery,  on  y  a  déjà  établi  plu- 
sieurs manufactures  :  l'exemption  de  quelques  droits 
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accordée  h  ceux  qui  voudroient  s'y  établir,  y  a  attiré 
une  grande  quantité  d'ouvriers.  Un  fortin  qu'on  y 
fait  bâtir  met  les  nouveaux  habitans  à  1  abri  des  in- 
cursions des  voleurs  assez  fréquentes  dans  celte  partie 
de  l'Inde.  Au  moyen  de  ce&  manufactures  bien  éta- 
blies, la  Compagnie  pourra  retirer  par  la  suite ,  dô 
son  propre  terrain,  la  plus  grande  partie  de  ses'car- 
gaisons;  elle  évitera  par-là  les  risques  qu'elle  couroit 
auparavant ,  étant  obligée  d'envoyer  son  argent  à  cin- 
quante et  soixante  lieues  dans  les  terres ,  et  de  s'en 
rapporter  à  la  bonne  foi  des  tisserands  et  marchands 
qui  souvent  se  faisoient  voler;  enfin  elle  percevra 
elle-même  des  droits  qu'elle  étoit  obligée  de  payer 
aux  gens  du  pays.  ^ 

Les  nouvelles  concessions  fourniront  encore,  in- 
dépendamment des  manufactures,  une  partie' des 
vivres  nécessaires  à  la  colonie,  quelques-unes  de  ces 
terres  étant  propres  à  la  culture  des  riz;  les  autres 
moins  arrosées ,  donneront  des  cotons ,  avec  lequels 
on  fera  les  toiles  pour  les  cargaisons,  dont  les  prix 
doivent  nécessairement  diminuer  dans  quelques  an- 
nées et  donner  par  conséquent  un  bénéfice  réel  à  la 
Compagnie. 

Le  comptoir  de  Karikal,  situé  dans  le  royaume 
de  lanjaour ,  lequel ,  depuis  son  établissement,  étoit 
a  charge  à  la  Compagnie,  lui  rapporte  aujourd'hui 
environ  cent  mdle  écus  de  rente ,  au  moyen  de  quatre- 
vingts  vdiages  que  Mouzaferzingue  y  a  joints.  Cet 
établissement,  dont  la  Compagnie  a  déjà  reçu  des 
toiles,  est  devenu  si  considérable,  parle  nombre  de 
tisserands  et  de  marchands  qui  s'y  sont  établis  de- 
puis quatre  ans ,  qu'on  en  peut  tirer  aujourd  hni  sept 
à  huit  cents  balles  de  marchandises ,  indépendam- 
ment de  beaucoup  de  riz,  dont  la  Compagnie  fait  le 
commerce  tout  le  long  de  la  côte  de  Coromandel , 
et  du  d-bouché  qu'elle  y  trouve  pour  les  marchandises 
de  France. 
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La  ville  de  Masulipatan  et  dépendances ,  dont  le 
revenu ,  suivant  le  mémoire  envoyé  à  la  Compagnie 
par  M.  Deraarcin,  qui  y  commande,  se  monte  à 
environ  trois  millions,  fait  aujourd'hui  le  plus  beau 
morceau  de  la  domination  française  dans  l'Inde ,  et 
mérite  toute  l'attention  du  ministre  et  de  la  Compa- 
gnie. Le  commerce  qu'on  y  peut  faire  est  très-con- 
sidérable. On  se  contentera  de  dire  que  par  le  re- 
venu de  cet  établissement ,  la  Compagnie  sera  in- 
demnisée de  toutes  ses  dépenses  de  l'Inde ,  et  reti- 
rera encore  une  ou  deux  cargaisons  de  toiles  qui  ne 
lui  coûteront  rien  ;  on  y  trouvera  encore  un  débou- 
ché de  plusieurs  marchandises  de  France ,  dont  l'en- 
voi diminuem  l'exportation  de  l'argent ,  toujours 
nuisible  à  un  état. 

Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne  s'est  pas  procuré 
tous  ces  avantages  sans  dépenser  beaucoup;  mais 
aujourd'hui  elle  est  totalement  remboursée  par  les 
revenus  de  la  province  de  Condavir ,  que  Salaber- 
zingue  noua  a  donnée ,  pour  nous  indemniser  des 
frais  de  la  guerre.  Cette  guerre  n'a  d'ailleurs  porté 
aucune  atteinte  an  commerce  de  la  Compagnie , 
puisqu'il  est  prouvé  que  depuis  qu'elle  subsiste ,  les 
envois  ejn  marchandises  de  l'Inde  ont  été  du  double 
j)lus  forts  qu'auparavant.  Ce  dernier  article  peut  être 
yérifié  sur  les  livres  et  factures  envoyées  à  la  Com- 
pj^gnie.    , 

Comparaison  des  ètahlissemens  français  et  anglais. 

Pour  asseoir  un  jugement  solide  sur  les  avantages 
gne  peuvent  retirer  les  Compagnies  de  France  et 
3'Angleterre ,  de  leurs  établissemens  des  Indes  orien- 
tales ,  tant  anciens  que  nouveaux ,  il  seroit  néces- 
saire de  faire  un  état  de  comparaison  de  ces  mêmes 
établissemens  les  uns  avec  les  autres ,  basé  sur  des 
coniiioissances  locales.  C'est  ce  que  l'on  va  faire  avec 
le  plus  de  précision  qu'il  sera  possible. 
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On  aura  soin  de  distinguer  les  endroits  qui  seront 
mis  sous  le  nom  de  comptoir,  d'avec  ceux  qui  se- 
ront sous  celui  de  ioge.  Le  mot  de  comptoir  signi- 
fie un  endroit  dont  on  a  la  propriété  ;  le  mot  de 
loge,  au  contraire,  n'est  autre  chose  qu'une  maison 
de  commerce  dans  une  ville,  ou  sur  tout  autre  ter- 
rain dont  on  n'a  pas  la  propriété.  Ces  distinctions 
sont  importantes. 

On  passera  légèrement  sur  les  élablissemens  de 
1  une  et  de  l'autre  Compagnie  dans  le  royaume  de 
Bengale,  attendu  qu'ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  font  point  matière  à  dis- 
cussion en  Europe:  on  ajoutera  à  cet  état  un  détail 
des  a  vantagesque  peuvent  produire  ces  établissemens. 

ET4BUSSEMENS  français  aux  Indes  orientales 
avant  la  dernière  guerre  de  l'Inde. 

A   LA  CÔTE   DE   COROMANDÇL. 

Karikal ,  comptoir.  —  Pondichery ,  chef-lieu.  — 
Une  loge  ou  maison  de  commerce  à  Masulipatan.  — 
Une  autre  loge  à  Yanaon. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale, 

Chandernagor ,  chef-lieu.  ~  Une  loge  à  Balacor. 
-  Une  à  Daka.  ~  Une-  à  Patna.  -  Une  à  Gassim- 
basard.  —  Une  à  Gigoudia. 

A  la  Côte  de  Malabar, 

iMahé ,  chef-lieu.  —  Une  loge  à  Calicut Une  à 

Surate. 

A  la  Côte  de  l'Est,  Rien. 

A  Bassora  en  Perse,  Rien. 

Etablissemens  anglais  aux  Indes  orientales, 
avant  la  dernière  guerre  de  l'Inde, 

A     LA     CÔTE    DE     COROMANDEL. 

Gondelour  ou  fort  Saint -David,  comptoir 
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Madras  ou  fort  Saint-George ,  chef-lieu.  —  îngeram , 
comptoir.  —  Visigapatnam ,  comptoir.  —  Une  loge  à 
Narsapuur. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale, 

Colicotta,  chef-lieu.  —  Une  loge  à  Ganjam. — 
Une  à  Balacor.  —  Une  à  Gigoudia.  —  Une  à  Cassim- 
bazard.  —  Une  à  Patna.  —  Une  à  Daka. 

A  la  Côte  de  Malabar. 

Bombay,  port  de  mer,  chef-lieu.  —  Surate,  loge, 
avec  un  consul  et  garnison.  —  Angingue,  comptoir. 
—  Talichery ,  comptoir.  —  Une  loge  à  Galicut. 

A  la  Côte  de  VEst, 

Bancoul ,  comptoir  important  par  la  quantité  d'or 
et  de  poivre  qu'ils  en  retirent. 

A  Bassora  en  Perse,  Un  consul. 

Il  est  aisé  de  voir  par  l'état  de  comparaison  ci- 
dessus,  la  supériorité  que  les  Anglais  avoient  sur  nous 
avant  la  dernière  guerre  ;  voyons  maintenant  si  les 
acquisitions  que  nous  avons  faites  nous  ont  donné 
l'égalité  ,  et  faisons  pour  cet  elFet  un  état  de  compa- 
raison des  acquisitions  de  l'une  et  de  l'autre  Com- 
pagnie depuis  les  derniers  troubles  de  l'Inde. 

Etat  des  Français  depuis  les  derniers  troubles  de 
l'Inde ,  à  titre  de  concessions ,  confirmées  par  le 
Mogol, 

A  LA   CÔTE   DE   COROMANDEL. 

Naour ,  qui  comprend  quatre-vingts  aidées  ou 
villages  aux  environs  de  Karikal ,  dans  le  royaume 
de  Tanjaour.  —  Valdaour  ,  Villenour ,  Bahour  et 
leurs  dépendances,  aux  environs  de  Pondichery. — 
Masulipatan  et  dépendances.  —  INizampalnam ,  idem. 
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—  Six  lieues  de  1  île  de  Divy.  —  Marsapoiir.  —  La 
province  de  Condavir. 

A  la  Côte  de  Malahar.  Neliuram. 

Etat  des  Anglais  depuis  la  dernière  guerre  de 
rinde ,  quils  n'ont  à  d'autre  titre  que  celui  d  usur- 
pation ,  comme  le  prouve  la  lettre  de  M.  Sannders, 
gouverneur  de  Madras^  à  Salaberzingue,  souba 
du  Déhan,  par  laquelle  il  lui  en  demande  le  pa- 
ravana  ou  donation ,  ce  qui  fait  voir  que  les  An- 
glais les  possédoient  sans  titre.  Cette  lettre  a  été 
remise  à  la  Compagnie  au  mois  de  juillet  1 7  53. 

A   LA   CÔTE  DE   COROMANDEU 

Divy-Gottey  ou  Tivu-Cottey,  avec  plusieurs  ai- 
dées dans  le  royaume  de  Tanjaour ,  plusieurs  aidées* 
aux  environs  de  Gondelour  ou  fort  Saint-David. 

Aux  environs  de  Madras  ou  fort  Saint-George, 

Saint-Thomé ,  à  l'exception  de  la  Ville-Blanche 
qui  appartient  aux  Portugais.  Elle  a  environ  trois 
cents  toises  carrées.  —  Cheydapet.  —  Trivilicany.  — 
Le  Mamelon  ou  petit  Mont  et  dépendance*  —  Le 
grand  Mont.  —  Pondemaly  et  quantité  de  villages 
dans  le  nord  de  Madras  jusqu'à  Catirac ,  ainsi  que 
dans  l'ouest  jusqu'à  la  même  étendue  que  Ponde- 
maly ,  distant  de  Madras  d'environ  sept  à  huit  lieues. 

A  la  Côte  de  F  Est. 

Un  nouvel  établissement  à  la  côte  de  l'Est,  royaume 
du  Pegu,  dans  la  rivière  de  Siriam,  par  lequel  ils 
auront  le  commerce  exclusif  du  Pegu ,  qui  est  fort 
avantageux. 

Remarques  sur  les  nouvelles  concessions  fran-* 
çaises  aux  Côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar* 

Les  quatre-vingts  aidées  que  nous  avons  jointes  à 
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notre  comptoir  de  Karikal ,  nous  sont  avantageuses , 
en  ce  qu  indépendamment  de  l'af,^randissenrent  du 
terram  de  ce  comptoir ,  elles  donnent  encore  envi- 
ron cent  mille  écus  de  rente  annt?e  commune. 

Aux  empirons  de  Pondichcry, 
Valdaour,  Villenour  et  Bahour  et  leurs  dëpen- 
dances,  qui  forment  aux  environs  de  Pondichery 
im  espace  de  cinq  à  six  lieues,  nous  donnent ,  indé- 
pendamment des  vivres  et  des  cotons  qu'on  en  peut 
retirer  environ  cinq  cent  mille  livres  de  rente;  elles 
eloien   les  plus  convenable,  à  l'arrondissemem  de 

r.^'lfT'  "^"J""'  proximité  de  Pondichery; 
mais  elles  doivent  être  regardées  comme  des  établL 
semens  à  former  plutôt  que  formés,  quoim.e  les 
soins  du  gouverneur  de  Pondichery  y  aient  déjà  at- 

rn^cres''^"^"^^^^"^^^^^^^^ 

Bahour  etoit  celui  de  ces  trois  établissemens  d'où 
notis  pouvions  retirer  le  plus  grand  a  van  tat^e ,  non- 
seulement  par  le  riz  qui  s'y  cultive  avec  succès,  les 
villages  de  sa  dépendance  étant  arrosés  par  une  ri- 
vière mais  encore  par  plusieurs  manufactures  qui 
y  sont  déjà  bien  établies.  ^ 

Mais  les  Anglais  s'en  sont  emparés ,  sous  prétexte , 
disent-ils,  que  cet  établissement  étoit  trop  près  dé 
eurs  limites  du  fort  Saint-David.  Que  l'on  consulte 
la  carte  de  M.  d'Anville ,  et  on  verra  que  Bahour  est 
dans  le  nor-^^  de  la  rivière  de  Panna ,  qui  sépare  nos 
terres  de  celles  des  Anglais;  et  peuvent-ils  craindre 
que  la  garnison  de  Bahour  entreprenne  d'inquiéter 
leurs  limites  puisqu'il  y  a  entre  deux  une  rivière 
assez  profonde,  et  que  cet  endroit  est  d'ailleurs  à 
Sarm-DavM^        '^^'^^"''^  ^^  Pondichery  et  du  fort 

La  partie  du  nord  des  concessions  aux  environs 
de  Pondichery  ne  contient  autre  chose  que  quatre 
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lieues  <îe  sabJes  et  de  bruyères ,  dont  on  ne   tire 
aucun  revenu. 

Des  concessions  aux  environs  de  Masniipatan, 

On  convient  que  nos  concessions  de  MasuHpatan 
et  dépendances  sont  un  objet  bien  considérable,  et 
pour  en  avoir  un  détail  plus  exact  que  celui  qui  pour- 
roil  en  être  donné  ici ,  on  peut  lue  le  mémoire  de 
M.  de  Moracin ,  qui  y  commande  ;  mais  quelque 
avantageuses  que  soient  ces  concessions ,  il  est  aisé  de 
démontrer  qu'elles  ne  nous  donnent  pas  le  commerce 
exclusif  du  nord  de  la  cote  de  Coromandel  et  du 
Dékan;  la  meilleure  raison  qu'on  en  puisse  apporter  , 
est  que  les  Anglais  ont  dans  le  nord  de  ces  établis- 
semens  deux  comptoirs,  Ingeram  et  Visigapatnam , 
et  une  loge  à  Narsapour,  dans  lesquels  ils  ont  fait 
ci-devant  et  peuvent  faire  encore  un  commerce  con- 
sidérable ,   soit  par  les  toiles  qu  ils  en  peuvent  reti- 
rer ,  soit  par  le  débouché  qu'ils  ont  comme  nous  de 
toutes  sortes  de  marchandises  d'Europe. 

Il  seroit  dangereux  pour  notre  Compagnie  de 
donner  dans  \<à  piège  qu'ils  semblent  nous  tendre  , 
sous  le  spécieux  prétexte  que  nous  voulons  nous 
rendre  maîtres  de  toute  cette  partie  du  commerce. 

Quiconque  a  la  moindre  connoissance  de  l'Inde , 
sait  qu'ils  ont  profité  seuls  pendant  bien  des  années 
de  1  avantage  de  ce  commerce,  et  que  dès  qu'ils 
auront  su  nous  en  exclure ,  ils  le  reprendront  en  son 
entier  comme  auparavant. 

N'y  auroit-il  pas  ce  raisonnement  à  faire  sur  leurs 
objections  ?  que  pendant  que  les  Anglais  ne  se  sont 
pas  avisés  de  faire  le  commerce  du  Dékan  et  des 
environs  de  MasuHpatan  ,  ils  se  sont  bien  donné  de 
garde  de  chercher  l'égalité,  parce  qu'il  eût  fallu  pour 
cela  qu'ils  eussent  abandonné  leurs  comptoirs  d'in- 
geram  et  de  Visigapatnam ,  déjà  bien  établis  ;  qu'ils 
se  fussent  réduits  à  de  simples  loges ,  comme  nous 
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avons  à  Masulipatan  ei  Junaon,  rt  qu'ils  auroien| 
onn^  pr--Ia  le  plus  fjrand  discrt^dil  à  leur  natio» 
dans  1  nde  :  qu  aujourd'hui ,  par  la  même  raison ,  en 
laisani  les  rétrocessions  qu'ils  exigent,  non-seulement 
nous  courons  les  mêmes  risques  qu'ils  auroienl courus 
en  perdant  Ingeram  et  Vi.sigapatnam ,  mais  encore 
nous  abandonnons  tout  notre  commerce  dans  celle 
parue  de  1  Inde  ;  que  nous  ne  profitons  pas  des  heu- 
reuses circonstances  que  nous  a  procure'es  l'ëgalité 
deiablissemens,  et  que  pour  comble  de  malheur 
nous  perdons  des  points  d'appui  si  nécessaires  dans 
un  pays  aussi  éloigné  de  la  France. 

L'exemple  de  la  dernière  guerre  est  assez  récent 
pour  faire  sentir  la  nécessité  de  ces  mêmes  points 
d  appui.  Si  Pondichery  eût  été  pris,  nous  n'avions 
plus  de  ressource  à  la  cote  de  Coromandel.  Madras 
«  ete  enlevé  aux  Anglais;  mais  le  fort  Saint-David  et 
Gondelour  leur  sont  restés.  Ces  considérations  exigent 
les  plus  sérieuses  réflexions. 

Remarrfues  sur  les  concessions  anglaises. 
Examinons  maintenant  les  avantages  que  peuvent 
donner  aux  Anglais  les  nouvelles  acquisitions  qu'ils 
ont  laites  dans  l'Inde  pendant  la  dernière  guerre  et 
voyons  si ,  les  joignant  à  la  supériorité  qu'Us  avoient 
sur  nous  ayant  la  guerre ,  elles  ne  leur  donnent  pas 
au  moins  1  égalité  ;  et  si  cette  égalité  subsiste,  que 
pciivent-ils  exiger  de  plus?  ^ 

^(-qiiisitions anglaises dansleroyaumede  Tanjwur,  ^ 

Divy-Cottey  ou  Tivu-Cottey  est  une  île  formée 
par  deux  bras  du  Golzam,  dans  le  royaume  de  Tan- 
]aour.  Cet  établissement  a  deux  avantages:  i.o  les 
terres  en  sont  très-fertiles  ;  2.0  il  y  a  une  rivière  dans 
laquelle  il  peut  entrer  des  bûlimens  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux.  Au  moyen  de  ce  nouvel  établis- 
sement ,  les  Anglais  ont  cinq  points  d'appui  à  la  côte 
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do  Corotnaruiel  :  Divy-Cottey,  Gondclour  ou  fort 
Saint-David ,  Madras,  Ir  «^rani  etYisigapatnam,  dont 
ils  sentent  toute  rimpoiiance. 

Aux  environs  de  Gondelour  ou  fort  Saînt-Dand, 

On  saii  que  les  anciennes  limites  de  Gondelour 
ëtoienl  ci-devant  très-bornées.  Les  nouvelles  acqui- 
sitions qu'ils  y  ont  jointes ,  leur  deviennent  un  objet 
des  plus  importans,  non-seulement  par  les  manu- 
factures de  toutes  sortes  de  toiles  qui  y  sont  bien 
établies ,  mais  encore  par  la  quantité  de  riz  qu'ils  en 
retirent,  ces  dilFérens  villages  étant  arrosés  par  plu- 
sieurs rivières.  (  Voyez  la  carte  de  M.  d'Anville  ). 
Avant  que  les  Anglais  s'en  fussent  rendus  maîtres, 
nous  en  tirions  beaucoup  de  marchandises  que  la 
proximité  des  lieux  nous  faisoit  avoir  à  bon  compte; 
mais  depuis  qu'ils  s'en  sont  arrogés  le  commerce 
exclusif,  il  nous  est  impossible  d'en  tirer  une  seule 
pièce  de  marchandise  ;  et  plusieurs  négocians  de 
Pondichery,qui,en  lySi  et  i752,y avoient envoyé 
de  l'argent  pour  en  faire  fabriquer ,  ont  été  obligés 
de  faire  le  voyage  de  Manille  aux  îles  Philippines , 
sans  avoir  leurs  marchandises,  ou  de  faire  des  présens 
au  gouverneur  de  Gondelour,  pour  avoir  l'agrément 
de  les  faire  sortir;  encore  falloit-il  que  ce  fût  sous 
des  noms  empruntés. 

Ces  nouvelles  acquisitions  leur  donnent  au  moins 
le  même  revenu  que  nous  tirons  de  Yiileuour  et  de 
Valdaour. 

Aux  environs  de  Madras. 

La  Compagnie  de  France  a  eu  assez  long- temps 
entre  ses  mains  les  livres  et  les  titres  des  Anglais  sur 
la  ville  de  Madras,  pour  savoir  que  leurs  limites,  aux 
environs  de  celte  ville,  étoient  de  si  peu  d'étendue, 
qu'à  peine  sorti  des  murs  de  Madras  on  trouvoit  les 
douanes  des  Mores.  Non-seulement  le  terrain  étoit 


K, 


■41 
\ 


ï\ 


%'' 


il 


1,^  :'" 


1 


À 


m\ 


474 


Lettres 


borné,  mais  même  il  ne  leur  appartenoil  pas,  puis- 
qu'ils payoient  deux  mille  pagodes  (  seize  mille  liv.  ) 
chaque  année  aux  Mores  pour  l'emplacement  de 
Madras. 

Le  gouverneur  anglais  ,  pendant  les   derniers 
troubles  de  l'Inde,  s'est  emparé,  au  nom  de  sa  na^ 
tion,  non-seulement  de  l'emplacement  de  Madras, 
mais  encore  d'un  agrandissement,  considérable  par 
le  revenu  qu'ils  en  retirent  et  par  la  facilité  du  com- 
merce qu'ils  peuvent  faire  d'autant  plus  avantageu- 
sement, qu'ils  se  sont  exemptés  des  droits  qu'ils 
payoient  ci  devant  aux  Mores.  Que  l'on  consulte  la 
nouvelle  carte  de  M.  d'Anville,  on  verra  sept  lieues 
de  côte  d'un  pays  extrêmement  peuplé,  qui  a  la 
même  profondeur  du  côté  des  terres,  puisqu'il  s'étend 
jusqu'à  Pondemaly ,  dans  lequel  les  manufactures  des 
plus  belles  toiles  de  l'Inde  sont  déjà  établies  ;  en 
outre  le  commerce  qu'ils  peuvent  faire  par  terre  leur 
offre  un  débouché  aussi  avantageux  que  considérable 
de  toutes  sortes  de  marchandises  d'Europe. 

Pour  prouver  l'avantage  réel  que  les  Anglais 
tirent  de  leurs  nouvelles  acquisitions  aux  environs 
de  Madras,  il  faut  savoir  qu'indépendamment  des 
grands  revenus  qu'ils  en  retirent ,  et  des  cargaisons 
de  toiles  pour  l'Europe ,  il  s'y  fabrique  encore  beau- 
coup de  toiles  peintes  pour  Manille  et  îles  Philip- 
pines ;  on  armoit  ci-devant  pour  ces  îles  trois  vais- 
seaux à  la  côte  de  Coromandel ,  dont  les  cargaisons 
en  majeure  partie  se  faisoient  dans  les  sept  à  huit 
lieues  de  terrain  aux  environs  de  Madras;  depuis  que 
les  Anglais  se  sont  emparés  de  ces  aidées ,  ils  en  ont 
le  commerce  exclusif. 

^  On  pourra  objecter  qu'ils  offriront  peut-être 
d'abandonner  tous  ces  avantages ,  en  remettant  aux 
Mores  ces  nouvelles  acquisitions;  un  pareil  sacrifice 
peut  paroître  avantageux  à  ceux  qui  ne  connoissent 
pas  rinde  ;  mais  ceux  qui  par  un  long  séjour  y  ont 
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acquis  des  connoissances  locales,  verront  d'un  couj»- 
d'oéil  que  bien  des  raisons  pourront  les  engager  à  faire 
une  pareille  proposition  :  i .°  ils  n'ont  ces  possessions 
à  d'autre  titre  que  celui  d'usurpation ,  d'après  même 
la  lettre  de  M.  Sannders  à  Salaberzingue ,  souba  du 
Dékan;  2.°  au  moyen  de  ce  qu  ils  proposeroient ,  ils 
ne  manqueroient  pas  d'exiger  que  nous  renonças- 
sions à  toutes  nos  concessions  de  Masulipatan  et  aux 
difFërens  points  d'appui  qu'elles  nous  procurent; 
3.*^  ils  seroient  maîtres  par-là  de  tout  le  commerce  du 
nord  de  la  côte  de  Coromandel  et  du  Dékan ,  com- 
merce qu'ils  feroient  avec  d'autant  plus  d'avantage 
qu'ils  seroient  sans  concurrens ,  et  qu'ils  ont  déjà 
deux  comptoirs  bien  établis  à  cet  effet  :  Ingeram  et 
Visigapatnam  ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus. 

Si ,  en  acceptant  cette  proposition ,  nous  consen- 
tions aux  sacrifices  qu'ils  exigeroient ,  ils  auroient 
toujours  la  même  supériorité  qu'ils  avoient  sur  nous 
avant  la  guerre;  supériorité  qui  seroit  d'autant  plus 
grande ,  que  les  nations  de  l'Inde  nous  verroient 
avec  mépris  céder  par  la  force  aux  Anglais  ce  que  la 
justice  et  le  droit  le  plus  légitime  nous  avoit  acquis. 

Dernière  réflexion. 

Après  avoir  établi  cette  position,  il  est  aisé  de 
conclure  qu'il  est  de  la  dernière  conséquence  pour 
nous  de  conserver  différens  points  d'appui  à  la  côte 
de  Coromandel ,  des  établissemens  dont  le  revenu 
indemnise  des  frais  dont  le  commerce  que  l'on  peut 
faire  dans  l'Inde  est  chargé ,  et  de  nous  conserver 
le  plus  long-temps  qu'il  nous  sera  possible ,  la  pro- 
tection du  souba  du  Dékan ,  en  lui  laissant,  du  moins 
pour  quelque  temps,  les  troupes  que  nous  avons 
auprès  de  lui.  Le  dernier  mémoire  que  M.Dupleix  a 
envoyé  au  ministre  et  à  la  Compagnie ,  fait  sentir 
l'importance  de  ces  trois  articles;  son  expérience, 
jointe  à  vingt-cinq  ans  de  commandement,  le  mettent 
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dans  le  cas  d'en  rendre  compte  mieux  <jue  qui  que 

^^/^i?^^^  ^o/2^mïo/2j  accordées  à  la  Compagnie 
de  France,  dans  la  province  d'Arcate.par  le 
souba  du  Déhan  ou  roi  de  Golconde,  lesquelles 
donations  ont  été  confirmées  par  un  paravana 
ou  firman  du  Mogol,  dont  copie  a  été  remise  à 
la  Compagnie  i 

SAVOiRr 

Villenour  et  dépendances 6o,ooo'-f'«' 

^ûvom.idem 5 

yualre-vmgt-une  aidées  ou  villages 

aux  environs  de  Karikal x3o,ooo 

Valdaour  et  les  cent  aidées  du  Ja-     • 
quir,  accordées  à  M.  Dupleix,  et 
qu  il  a  remises  au  domaine  de  la 
Compagnie ^^^^^^^ 

39o,ooo'""'P'*'* 

Qui,  réduites  en  livres  de  France,  la      "  " 

roupie  à  48  sols,  font 986,000 "-«. 
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parentes des  astres,  faites  ^/z  1 7  34  >  avec  un 
quart  de  cercle  de  deux  pieds  de  rayon ,    ,  .  44? 

Mémoire  sur  l'Inde, 454 
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Des  Matières  contenues  dans  les  Mémoires  des 
Indes,  tomes  FI,  VII  et  VIII  des  Lettres  édi- 
Jiantes  et  curieuses» 


A. 

AcAPUZCo^^oTÏ  bon  et  sûr  à  quatre-vingt-sept  lieues 
de  Mexico.  C'est  l'entrepôt  des  marchandises  de  Ma- 
nille :  l'air  y  est  fort  mauvais ,  et  les  chaleurs  exces- 
sives. Tome  VI,  pag.  465. 

Agdana^  capitale  des  îles  Marianes,et  demeure  du 
gouverneur  général.  VIII,  411. 

Ages.  Les  Indiens  comptent  quatre  âges  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ;  ils  ont  aussi  leur  siècle  d'or. 
VI,  377  et  suiç. 

Aiguille.  Observations  sur  l'aiguille  aimantée.  VI ,  483 
et  suiç. 

Alcaiile ^  grande  ville  fort  peuplée,  mais  sale  et  mal 
bâtie,  comme  presque  toutes  les  villes  de  l'Inde"  la 
forteresse  de  Velour  est  à  l'ouest  d'Alcatile.  VI ,  i52 
et  suiç. 

Amazones.  Les  Insulaires  des  Nouvelles-Philippines 
prétendent  qu'une  de  leurs  trente-deux  îles  n'est  ha- 
bitée que  par  des  Amazones.  VllI,  36 1. 

Anjouan,  île  d'Afrique,  l'une  des  îles  de  Comore,  au 
nord  de  l'île  Mayotte,  entre  Pile  de  Madagascar  au 
levant ,  et  la  côte  de  Zanguebar  au  couchant.  Aven- 
ture de  deux  Anglais  qui  y  avoient  échoué,  et  qu'un 
vaisseau  français  recueillit  dans  l'île  de  Comore  ou 
d'Angasie.  VI,  174  et  suiv.  VII,  257. 

Aour^  village  du  Maduré  où  il  y  a  une  mission  très- 
fervente  ,  fondée  par  le  père  Bouchet.  Description 
de  l'église , occupations  des  Missionnaires.  VU,  m 
et  suw. 

Ariendelf 
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^rienâel,  y'iWa^e  de  l'Inde  où  il  se  célèhfe  ane  fête 
d'idole  très-singulière.  VII ,  491  ^/  su/v. 

^/7j.  Les  arts  dans  l'Inde  ne  njanquent  pas  d'une  certaine 
perfection;  les  ouvriers  y  ont  une  adresse  et  une 
,  habileté  surprenante  ;  ils  excellent  à  faire  des  toiles, 
à  peindre  des  fleurs  sur  verre,  dans  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  ,  etc. ,  et  avec  des  outils  et  des  métiers 
très-simples.  VI ,  390  et  suiv,  La  médecine  y  est  aussi 
assez  éclairée;  leurs  docteurs  se  connoissent  très-bien 
au  pouls  ,  et  guérissent  avec  la  diète  et  des  remèdes 
très-simples  :  recette  de  quelques  remèdes.  VI ,  3q3 
et  suiif.  ^ 

Astrologie  judiciaire,  introduite  par  les  Brames,  pour 
tirer  de  la  crédulité  des  peuples  d'abondantes  rétribu- 
tions. VI ,  375. 

Astronomie.  Les  Brames  indiens  ont  les  tables  des  an- 
ciens astronomes  pour  calculer  les  éclipses,  ils  savent 
même  s'en  servir;  mais  ils  n'ont  qu'un  faux  système 
du  ciel  et  des  astres,  et  il  n'y  a  point  d'extravagance 
qu'ils  ne  disent  du  mouvement  du  soleil  et  des  autres 
planètes.  VI,  Z'j^et  suiç. 

Athée  ;  il  y  en  a  peu  parmi  les  Indiens  :  il  y  a  cependant 
une  secte  nommée  Naxtùgher,  qui  fait  profession 
de  ne  reconnoitre  aucune  divinité;  mais  elle  est  peu 
nombreuse.  VI,  389. 

Audert{\e  père)  ,  missionnaire  au  Carnate;  sa  charité, 
ses  grands  travaux ,  ses  succès.  VII ,  446  et  suiv. 

Aurengzeb ,  l'un  des  descendans  de  Tamerlan  ;  il  éten- 
dit les  bornes  de  son  empire  du  côté  du  midi  ;  et  fit 
Ja  conquête  des  royaumes  de  Golconde  et  de  Visa- 
pour.VIII,  Ï76. 

B. 

Badages  ,  habitans  du  Maduré  ,  ennemis  du  roi  de 
Iravancor.  Histoire  d'un  de  ces  rois  et  du  traité  se- 
cret qu'il  fit  avec  les  Badages  pour  se  délivrer  de  ses 
ministres  qui  s'étoient  emparés  du  gouvernement  de 
sesétats.  VI,48^/5«/V. 

Balassor,  rade  à  l'embouchure  du  Gange.  VU,  428. 

Ballabaram,  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom  par 
les  i3  degrés  27  minutes  de  latitude  nord  ob- 
T*  fin,  3( 
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servie  ,  et  9  degrds  de  longitude  eslîmf^p  ;  ?es 
Missionnaires  y  avoient  un  établissement.  Ilisloiie 
des  persécutions  qu'ils  ont  essuyées ,  et  du  courage 
des  Chrétiens.  VU  ,  473  <?/  suii>. 

Balsas;  espèce  de  radeau  sur  lequel  on  passe  les  ri- 
vières dans  le  Mexique.  VI ,  463. 

Banare  ^y'iWt  des  Indes.  Conjectures  qui  persuadent 
qu'elle  est  une  même  chose  avec  CachL  VH,  339, 
341.  Voyez  Cachi. 

Battiam  ;  c'est  la  nourriture  de  chaque  jour ,  qui  con- 
siste en  une  mesure  de  riz  ,  une  demi-mesure  de  pois 
du  pays,  du  beurre  et  quatre  pièces  de  monnaie.  VllI, 
18. 

Bengale  ,  royaume  à  l'orient  de  l'Indoustan  ;  II  appar- 
tient au  grand  Mogol.  C'est  le  royaume  le  plus  riche 
et  le  plus  abondant  de  l'Inde  ;  toutes  les  nations  y  ap- 
portent de  l'argent  et  n'en  rapportent  que  des  effets. 
VI,  23. 

Borghèse  (  le  père) ,  missionnaire  du  Maduré  ;  histoire 
de  son  emprisonnement.  VI ,  i23  et  suw. 

Bouchet  (  le  père  ) ,  missionnaire  du  Carnate  ;  il  est  em- 

Erisonné  avec  plusieurs  néophytes,  qui  montrèrent 
eaucoup  de  courage  et  d'attachement  à  notre  sainte 
religion.  VI,  422  et  suw. 
Bourdon  (  île  de  ).  Voy.  Mascarin, 

Brama  ^  dieu  des  Indiens,  auquel  ils  attribuent  la  créa- 
lion;  ils  donnent  à  un  autre,  appelé  Vistnou  ,  le  pou- 
voir de  conserver;  et  à  un  troisième,  qu'ils  nomment 
Routren ,  la  puissance  de  détruire.  Histoire  de  ces 
trois  divinités.  VI ,  243  et  suw. 

Brames  :  histoire  d'un  brame  converti  et  devenu  caté- 
chiste. VI,429.VIU,  II.  Ce  que  c'est  que  les  Brames 
ou  Bracmanes,  lèid.  depuis  ta  page  37  jusqu'à  la 
page  bZ.Ibid.  i65  ,  436". 

Brefs  du  Pape  aux  rois  de  France  et  d'Espagne,  pour 
implorer  leur  protection  et  leur  zèle  pour  l'établisse- 
ment de  nouvelles  missions.  VIII ,  064  et  suw. 

Brises^  nom  qu'on  donne  dans  l'Amérique  aux  vents 
qui  viennent  du  côté  de  h  mer.  VI ,  465. 

Brito  (  le  père  de) ,  missionnaire  dans  l'Inde  ;  ses  long» 
et  pénibles  travaux  récompensés  du  martyre.  VI,  p.  i 
et  suw. 
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Cabitb;  c'est  un  port  qui  se  trouve  dans  la  baie  cîe 
Alanille,  à  trois  lieues  de  celle  ville.  Descriplion  de 
ce  pays  et  de  ses  productions.  VI ,  468  et  suw. 

Cacha  (le);  c'est  un  grand  arbre  commun  aux  Indes, 
dont  la  fleur  est  assez  semblable  à  celle  du  laurier 
VIII,  1 32. 

Cachi^  ville  extrêmement  vantëe  par  les  Indiens;  il  y 
a  apparence  que  c'est  la  même  chose  que  Banarc  ;  la 
situation  en  est  belle ,  le  pays  d'alentour  fertile  et'dé- 
licieux.  VU,  33i  et  338. 

tadou  ou  Cadoucdie^  fruit  sec  qu'on  trouve  surtout 
dans  le  Mallialam  ,  pays  montagneux  qui  s'étend  le 
Jong  de  la  côte  de  Malabar;  ce  fiuit  est  de  la  gros- 
seur d'une  muscade;  il  est  onctueux  et  âpre  au  goût; 
c'est  un  vrai  mirobolan,  dont  nos  droguistes  dis- 
tinguent cinq  espèces.  VIIl,  69  et  88.  Le  cadoucaï- 
pou  est  une  excroissance  que  porte  l'arbre  cadou.  Uid^ 
93  et  suiç. 

Cdique  ou  caiçhe  ,  petit  bâtiment  indien.  Vil,  2. 

Calicut ,  ville  autrefois  célèbre  et  la  capitale  des  états 
de  Zamorin.  L'empire  des  Portugais  dans  l'Inde  com- 
mença par  la  prise  de  Calicut,  qui  n'est  aujourd'hui 
qu'une  grande  bourgade  mal  bâtie  et  déserte.  VI. 
i8r,et  VII,336-. 

Callou^  c'est  du  vin  de  palmier  ou  de  cocotier.  VIIL 
73.^  .       . 

Campèehe,  bois  qui  croît  sur  les  montagnes  du  Mexique , 
non  loin  d'Acapulco:  on  s'en  sert  en  Europe  pour  it^ 
teintures.  VI,  465. 

Canaux  ;  les  Indiens  en  forment  avec  beaucoup  d'in- 
dustrie pour  arroser  leurs  terres,  et  nulle  part  on  ne 
prend  autant  de  précautions  pour  ne  laisser  échap- 
per aucune  goutte  d'eau.  VII ,  65. 

Cangibouran  ou  Cangivaron ,  capitale  du  royaume  de 
Carnale ,  au  nord  de  Gingi.  Vï ,  84  ,  146  et  i5r. 

Canje  ;  c'est  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  du 
riz.  VIII,  73. 

Caracoas,  espèce  de  petite  galère  ^  rames  et  à  voiles. 

VI,  402. 
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4J(i/ tii^'ensfraiis,  hàiimens  destinés  à  loger  les  voyageurs. 

Vil,  340. 
Carey^  collier  d'ëcailles  de  tortue,  dont  se  parent  quel- 
ques Indiennes.  Vlll ,  358. 
Carnate  ^vo^dixxme  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange , 
côte  de  Coromandel.  Le  père  Bouchet  y  forme  une 
nouvelle  mission  dont  il  est  nommé  supérieur.  VI , 
195,  201  ,  et  VII,  349. 
Carvalho  (  le  père  ) ,  missionnaire  mort  pour  la  foi 
dans  les  prisons  de  Tanjaour,  capitale  du  royaume 
de  ce  nom,  sur  la  côte  de  Coromandel.  VI,  i33  , 
145. 
Caste  ^  assemblage  de  plusieurs  familles  de  même  rang 
ou  de  même  profession.  Explication  de  ce  que  c'est 
qu'une  caste;  origine  du  mépris  des  Indiens  pour  U% 
Européens.  VI ,  39  et  suw, 
Catimaron ,  espèce  de  radeau  formé  de  grosses  pièces 

de  bois  liées  ensemble.  VI ,  36. 
Caucase  (  le  ),est  une  longue  suite  de  montagnes  très- 
hautes  et  très-escarpées;  la  plus  élevée  de  toutes  se 
nomme  Pir-Pangial.  VII,  259. 
Ceylan  ,  île  célèbre  et  fertile  del'In^e;  les  Hollandais 
sont  les  mailres  de  tous  les  ports  de  cette  île,  féconde 
en  cannelle  etjen  d'autres  riches  productions.  VII , 
335.  ' 

Chaya  ou  chayaver ,  espèce  de  plante  fort  utile  à  la 
teinture  ;  sa  description.  VIII ,  82  ,  89  ,  96  et  i33. 
Chandasaeb  ,  gendre  du  nabab  Daoust-Alikan  ;  il  se 
renferme  dans  Trichirapa.'i ,  et  y  soutient  un  long 
siège.  Les  Marattes  s'obstinent  à  lui  enlever  cette 
place  :  Barasaeb ,  son  frère ,  tente  d'y  faire  entrer  des 
vivres  ;  n'y  ayant  pas  réussi ,  il  livre  bataille  aux  Ma- 
rattes; sa  petite  troupe  est  accablée  par  le  grand 
nombre  des  ennemis.  Elle  se  retire ,  et  Barasaeb  ha- 
rangue les  débris  de  son  armée ,  les  anime  à  une  nou- 
velle att^ique  ,  et  immole  sa  femme  auparavant , 
exemple  barbare  qui  fut  suivi  de  ses  soldats,  après, 
quoi  ils  allèrent  à  l'ennemi  et  se  firent  tous  massa- 
crer. Ragogi-Boussola  ,  général  des  Marattes,  avoit 
ordonné  de  ménager  Barasaeb.  Il  parut  pleurer  sin- 
cèrement la  mort  d'un  si  brave  homme ,  et  renvoya 
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son  corps  à  Chandasaeb,  qui  rendit  alors  la  place  au 
gênerai  maralte.  Vlll ,  193  cl  sitiv. 

Chandcrnagor ^  ville  des  Indes  dans  le  Bengale;  elle 
est  aussi  peuplée  que  Pondichery  et  presque  aussi 
riche.  Vin,  i6'2  ,  171. 

Chatigan  ,  ville  du  Bengale  ;  il  y  a  une  chrétienlë  nom- 
breuse ;  l'air  y  est  bon,  le  climat  fertile  ;  pour  y  ar- 

.  river  ,  il  faut  remonter  le  Gange  pendant  huit  jours 
avec  des  peines  et  des  dangers  continuels.  Vil ,  402 
et  suiç. 

Chirangam  ^  (le)  île  que  forme  le  fleuve  Caçeri,  vis-à- 
vis  la  ville  de  Trichirapali.  Cette  île  est  célèbre  par 
le  temple  d'idoles  qu'on  y  voit,  et  que  viennent  visi- 
ter les  Indiens.  VI,  122. 

Chrétiens:  leur  constance  dans  la  persécution.  VII, 
196  et  suw. 

Cobra-Capel ,  nom  d'un  serpent  de  l'Inde  dont  le  venin 
est  fort  subtil.  Les  serpens  et  les  autres  bêtes  veni- 
meuses y  sont  très-communs;  mais  par  une  provi- 
dence spéciale ,  les  Missionnaires  en  sont  comme  res- 
pectés ,  et  pas  un  n'est  mort  de  leurs  morsures.  Il  y 
a  contre  ces  accidens  des  remèdes  très-sûrs,  pourvu 
qu'on  les  emploie  sur  le  champ.  VI,  288. 

Cochin  ,  ville  célèbre  sur  la  côte  de  Malabar:  les  Hol- 
landais l'ont  conquise  sur  les  Portugais.  VII,  337. 

Coloran  (le),  fleuve  de  l'Inde  qui  coule  dans  la  pres- 
qu'île en-deçà  du  Gange.  Il  rompt  la  digue  par  la- 
quelle le  roi  de  Maissour  avoit  entrepris  d'arrêter  ses 
eaux.  VI ,  33i. 

Comorin  ,  cap  fameux  par  les  merveilles  qu'on  en  ra- 
conte. Depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Cochin  et  au- 
delà  ,  les  deux  états  les  plus  considérables  sont  ceux 
deTravancor  et  de  Zamorin.  VI,  190  ,  et  VII,  336, 

Conférence  sur  la  religion  devant  Abusaheb  ,  gouver- 
neur more  de  Tirounamalei  :  protection  qu'il  accorde 
aux  Missionnaires  et  aux  néophytes.  VIII,  11 5. 

Conversion.  W\^\.Q\xe,  de  la  conversion  et  de  la  guérison 
d'une  infidèle  tourmentée  du  démon.  VI,  3 10. 

Coralam^  ville  des  plus  considérables  de  l'Inde  :  elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  éclat;  elle  ne  laisse  cepen- 
dant pas  d'élre  encore  très-grand^  et  trcs-peupk'er 
VI ,  162. 
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C^/«/^,as5ez  grande  ville  au  pied  des  monf.-.ffnes  du 
cap  Comonn  :  ,1  y  a  un^  église  ctUMue  dédiée  à  saint 
J^rançois-Xavjer,  et  celle  ville  leimine  le  royaume 
de  Uavancordu  cAlë  du  sud.  VI ,  47 ,  ,87  f  ,89; 

Co/on:  manière  dont  on  anpréte  le  colon  aux  Indes, 
e   dont  on  y  fait  la  lo.le.  Vil,  3,5  e/  suh. 

CoUa-Lotta ,  ville  de  l'Inde  de  la  dépendan^^e  des  Mores. 
V  II  ,    190. 

Cotfapouli,  morceau  de  bois  rond  ,  lon^'  d'environ  une 
coudée  et  gros  comme  la  jambe;  on  s'en  sert  pour 
ballreles  toiles;  on  le  fait  ordinairement  de  tama- 
rinier,  ou  d  un  autre  arbre  appelé  porchi,  l'un  et 
laulre  très-compacte.  VIII,  72. 

Création  :  manière  dont  les  Indiens  expliquent  la  créa- 
tion du  monde,  assez  conforme  à  celle  de  Platon  : 
leurs  idées  sur  la  nature  du  Créateur  ou  de  Dieu ,  et 
sur  celle  des  âmes  ;  leur  opinion  sur  la  fatalité  ou 
destinée;  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter 
ces  opinions.  Jusqu'où  va  la  crédulité  des  Indiens. 

r  A     '-."V  'A^'  '^^'  '4=^'  \kietsuw, 
tuba,  i\e^de  1  Amérique,  dont  la  capitale  est  la  Ha- 
vane.  VI,  454. 

D. 

Daca,  capitale  du  Bengale  :  la  commodité  des  rivières 
rend  celte  ville  d'un  grand  commerce  ;  manière  très- 
prompte  d'y  construire  des  maisons  assez  commodes. 
VII,  ^Zj ,  ^o  cl  suiç. 

Lacunha  (le  père),  missionnaire,  mort  des  blessures 
qu  II  reçut  à  Maïssour  pour  la  défense  de  la  foi  VI 
4/4.  *       ' 

Daoïtst-Aiifmn ,  nabab  d'Arcate  :  il  veut  s'opposer  à 
1  invasion  des  Maratles  et  s'empare  des  défilés  de 
Canamai  par  lesquels  ils  dévoient  pénétrer  dans  le 
Maduré:  il  est  trahi  par  un  prince  gentil  auquel  il 
avoit  confié  la  garde  d'un  des  passages,  et  tué  dans 
le  combat.  La  veuve  du  nabab  se  relire  à  Pnndichery  ; 
Sabder-Alikan ,  fils  et  successeur  du  nabab,  fait  sa 
paix  avec  les  Marattes  à  des  conditions  très-oné- 
reuses. VIII,  iT]  et  suiv. 
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Dangers.  Dc^tail  de  ceux  auxouels  sonl  expoic^sles  Mis- 
sionnaires dans  les  Indes.  Vil ,  292  et  suiv. 

hasseris  (les)  :  c'est  une  espèce  de  secle  indienne  qui 
fait  une  profession  particulière  d'honorer  le  dieu 
Vislnou  ;  ils  excitent  une  persi'culion  contre  les 
Chrétiens  dans  le  Carnate ,  et  contre  le  père  de  la 
Fontaine,  missionnaire.  VI,  359.  Autre  persécution 
excitée  par  les  Dasseris  du  Maissour  ;  lermeli' ,  Joie 
môme  des  Chrétiens.  Vil,  188  <^/  suh.  Un  de  leurs 
chefs  se  convertit  à  la  religion  chrétienne  :  \\  sou- 
tient,  avec  sa  femme,  nommée  Constance  au  bap- 
tême, les  plus;  rudes  persécutions.  Ibid.  b\6efsnii>. 

Dastagorsaeù  ,  historien  more  qui  a  écrit  en  langue 
persane.  Vlll  ,  177. 

Dupleij:  (M.)  ,  gouverneur  de  Pondichery  :  son  départ 
pour  la  France  en  l'année  17^5,  excite  les  regrets  de 
toute  linde.  Vlll,  323,334. 

Durga  (  la  ) ,  espèce  de  divinité.  Manière  dont  se  cé- 
lèbre sa  fête.  Vlll ,  167  et  suiv, 

E. 

Eclipse.  Sentimens  ridicules  du  peuple  de  l'Inde  sur 
la  cause  des  éclipses.  VI,  148.  •     •    i» 

Egnam  ,  espèce  de  sacrifice  que  for^  les  gentils  indiens; 
description  de  ce  sacrifice.  Vil,  4^4^ 

Erudurgam  ,  ville  située  auprès  de  cette  longue  rhainc 
de  montagne"?,  qui  coupe  presaue  d'une  extré.nité  à 
l'autre  la  ,y  mde  péninsule  de  l'Inde  qui  est  en-deçà 
du  Gange.  VI,  i58. 

Etincelles:  il  en  paroit  durnnl  la  nuit  sur  1 1  mer;  ob- 
servations sur  celte  espèce  de  phosphore.  VI,  353 
et  suiv. 

Explication  de  quelques  termes  persans,  nmgols  et  m- 
doustans,  répandus  dans  les  mémoires  des  Indes,  et 
principalement  dans  l'histoire  des  dernières  guerres 
des  Indes.  V 111 ,  3 1 2  et  suii^. 

F. 

Fakir  ,  pénitent  mahométan  ;  les  Mores  en  prennent 
i'habit  par  dévotion  et  pour  quelque  temps.  Mafous- 
kan  s'en  revêt  après  sa  défaite.  Vlll,  208. 
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Famines:  elles  sont  fréquentes  dans  J^Inde  :  l'usure  et 
le  monopole  les  rendent  encore  plus  affreuses.  Des- 
cription des  maux  que  causa  celle  de  1737,  qui  dura 
deux  ans,  et  d«  courage  et  de  la  r/signation  des 
Chrétiens.  VIII,  wS  cf  siiw.  ^ 

Zf<fuf^  ^"^  ferme.ë  et  de  zèle  d'un  soldat  chré- 
tien. VIII,   ,0  etsui,.  Autre  trait  pareil  d'un  Chré- 
tien ,  sculpteur  de  son  métier.  Ibid.  33  et  suw. 
terveur:  il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  Indiens  conver- 

vi/,  "^^iJr  ''  ^''"'^"^"^  '''  ^-"^-  ^^^- 

Fesfins  :  les  chefs  de  village ,  dans  plusieurs  cantons  de 
.  Inde  sont  obligés  de  donner  un  festin  à  leurs  com- 
patriotes ;  on  accompagne  ce  festin  de  cérémonies 
et  d  extravagances  contraires  au  christianisme  et  à  la 
décence.  VI,  299. 

Feu  Sainf-Elme;  injures  que  lui  adressent  les  jnatelols 
pour  le  chasser.  VI,  4^3. 

Fontaine  {\e  père)  :  sa  niort  et  son  éloge.  VIL  377 

France^  (île  de)  ou  \\e  Maurice ,  à  (quarante  lieues  nord- 
est  de  1  lie  Bourbon.  Sa  description.  VII,  464 ^/.«/V. 
Hestee  aux  Anglais  par  le  traité  de  Paris  de  1814. 

Funérailles  du  prince  de  Marava  ;  ses  femmes,  au 
nombre  de  quarante-sept ,  se  brûlent  avec  le  corps 
du  prince.  VII,  'jZ  et  suiv.  ^ 

G. 

Gandîca,  rivière  de  l'Indoustan  qui  descend  des  mon- 
tagnes,  au  nord  de  Patna ,  et  se  jette  dans  le  Gange 
près  de  cette  ville  :  le  Gandica  n^est  pas  moins  sJré 

I.ZI'a        l^'^n  ^"f-  ^'  ^""êe  ;  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier dans  le  Gand.ca,  ce  sont  des  cailloux  qu'on 
dit  être  perces  par  un  ver  qui  s'y  loge  ,  s'y  roule,  et 
forme  en  s'y  roulant  des'figures   orbiculairerCe 
caillou  s  appel  e  salagramam  ;  quelles  en  sont  les 
«speces  ,  leur  description  ,  leur  usage,  la  vénération 
des  Brames  pour  ces  cailloux  ;  fables  qu'ils  débitent 
à  leur  sujet.  VIII,  62  et  suiv. 
Gange  {\e) ,  est  le  plus  grand  et  le  plus  fameux  fleuve 
de  I  Asie  :  opm.ons  des  Indiens  sur  sa  source,  sur 
ia  qualité  de  ses  eaux  ,  sur  Inefficacité  des  bains  qu'on 
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y  prend ,  etc.  Les  Indiens  y  vouent  leurs  malades. 

VII ,  324  ;  VIII ,  164  et  suw.  Ibid.  172. 

Ganjam  ;  c'est  une  des  villes  les  plus  commerçantes 
qu'on  trouve  depuis  Madras  jusqu'au  Bengale  :  tout 
y  abonde ,  le  port  est  très-commode  ;  mœurs  des  ha- 
bitans  ,  religion  ,  industrie.  Histoire  de  Coppal,  leur 
principale  divinité;  il  y  a  une  forteresse  remarquable 
à  quatre  lieues  de  Ganjam ,  nommée  Barampaour, 
VU,  18  et suiç, 

Gargan  (le  père  ) ,  missionnaire  mort  aux  Indes  ;  son 
zèle,  ses  travaux  ,  sa  mort.  VIII,  337. 

Gergclin  :  l'huile  de  gergelin  n'est  autre  chose  que 
l'huile  de  sésame.  VIII,  i3i. 

Gingi  y  capitale  d'un  royaume  de  ce  nom.  VII,  348. 
Elle  est  fameuse  par  ses  sept  forteresses  ,  dont  cha- 
cune est  à  la  cime  d'une  montagne  :  elle  avoit  coulé 
douze  ans  de  siège  aux  Mores ,  et  les  Français  s'en 
sont  rendus  maîtres  darts  une  nuit.  VIII,  iSg,  288. 

Goa  ,  ville  capitale  des  états  que  les  Portugais  possè- 
dent dans  l'Inde.  VI ,  3,  42.  VII,  338. 

Golconde ,  ville  capitale  d'un  royaume  de  ce  nom,  cé- 
lèbre par  une  mine  de  diamans.  VII,  34  r. 

Gorée ^  rocher  aride  d'Afrique,  où  relâchent  quelque- 
fois les  vaisseaux  qui  vont  dans  l'Inde  :  il  y  a  un 
état-major  et  une  petite  garnison.  VIII ,  3i8. 

Gouroux  :  ce  sont  les  espèces  de  directeurs  et  de  pères 
spirituels  des  Indiens  idolâtres  :  caractère  des  gou- 
roux,  etc.  VII,  35i  et  suiç.  La  dignité  de  Grand- 
Gourou  est  la  plus  grande  qu'il  y  ait  dans  la  religion 
païenne:  son  pouvoir,  ses  fonctions,  etc.  VIII,  27.. 

Gucda  ou  Queda,  royaume  tributaire  du  roi  de  Siam  ; 
la  capitale  se  nomme  aussi  Gueda.  Description  de 
cette  ville  et  de  tout  cî^  royaume.  VI,  478  et  suiç. 

Guerres  ;  combien  elles  sont  désastreuses  dans  l'Inde , 
et  les  obstacles  qu'elles  mettent  à  la  propagation  de 
la  foi.  VIII ,  98  et  suiç.  i^\  et  suiç.  3i  i. 

Guèrisons  vierçeilleuses ,  accordées  à  la  foi  et  à  la  prière. 

VIII,  ^  et  suiç. 

Guhan  ,  la  principale  des  îles  Marianes;  elle  s'étend  du 
sud-ouest  au  nord-est,  depuis  i3  degrés  5  minutes 
jusqu'à  i3  degrés  35  minutes.  VI,  466. 
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J^GREN AT  h  pRg;ode  la  plus  ci^Ièbre  et  la  pfus  rirhe 
de  ,oute  l'Inde.  VU,  25i  et  33o.  VIII ,  ,S; 

li/ojes  :  aversion  des  Chrétiens  de  i'Indepour  les  idoles 
^l  ponr  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'idolâtrie  ;  les  sol- 
dats  sont  surtout  admirables  pour  leur  foi  et  la  pro- 
fession publique  qu  ,1s  en  font.  VII,  365.  Saillie 
d  un  enfant  chrétien  touchant  les  idoles.  lôi^I.  544. 

Ini/e:  description  de  Inde  en-deçà  du  Gange,  par  le 
père  Bouchet     VU,  72  e/ suiç.  VIIl,   ij^  et  suiv 

^  Mémoire  sur  l'Inde.  Ibid.  454.  '   ^ 

v^nté  s  est  alîerëe  ciiez  eux,  et  comment  le  poiy- 

syslèmes  de  religion,  et  ce  qu'ils  paroissent  rvoir 
tire  de  nos  saintes  Ecritures.  Vl ,  242  et  suh.  368  , 
et  suw.  L  es  disJmctions  de  rang  parmi  eux  ,  leurs 
travaux,  la  manière  de  se  vêtir,  de  se  nourrir:  les 
occupations  des  femmes,  les  productions  du  pays 
ie  commerce  ,  les  animaux  qui  y  sont  les  plus  com- 
niuns.  VII  4,  etsuw.  Naturel  des  Indiens  ass^z 
Heureux,  et  leur  ferveur  quand  ils  ont  embrassé  la 
loi.  lùid.  o.cfùctsuh. 

Indus,  grand  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  par 
plusieurs  embouchures.  VII ,  322  et  324.  VIII    ,7^ 

Inondations  :  elles  sont  fréquentes  dans  linde  :  celle  de 
17^3  cause  les  plus  grands  ravages;  il  périt  dans  ce 
aesaslre  près  de  cent  mille  personnes.  Elcabat  et  Be- 
nurez  ,  deux  villes  considérables,  furent  submergées 
Benurez  etoit  le  terme  d'un  pèlerinage  très-fréquenlé.* 
viii,  162  et suiv. 

Joghi,  espèce  de  pénitens  gentils  qui  vont  quêter  de 
tous  côtes,  et  qu'il  est  dangereux  de  refuser.  VI , 
^43  et  sun\  ' 

Jours:  manière  de  les  diviser  dans  l'Inde.  La  division 
du  temps  s>plique  à  celle  de  l'espace.  La  grande 
Heure  s  appelle /«7Wûr/w  en  indien,  et  la  grande  lieue 
cmlam  ;  mais  la  petite  heure  et  la  petite  lieue  se 
nomment  pallgnei.  Dissertation  sur  toutes  les  me- 
sures Itinéraires  de  l'Inde.  VIII ,  339  tt  ,uw. 
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Justice  :  règles  que  les  Indiens  observent  dans  l'adini- 
nislralion  dt  la  justice  ;  ils  n'ont  ni  code  ,  ni  digeste  ; 
ils  se  décident  sur  des  coutumes  universellement  re- 
çues, et  dont  ils  sont  bien  instruits  de  très-bonne 
heure  VII,  i54.  Exemples  de  quelques  jugemens 
difficiles  et  singuliers.  lùid.  159  et  suh.  Idée  qu'ont 
les  Indiens  d'un  juge,  des  q^ualités  qu'il  doit  avoir, 
et  des  devoirs  des  parties  qui  plaident  devant  lui.  Ib, 
164  et  suiç.  Pour  prouver  leur  innocence ,  ils  ont 
recours  à  ces  épreuves  autrefois  d'usage  en  Europe, 
et  dont  il  est  parlé  dans  notre  histoire.  Ibid.  172. 
Maximes  qui  sont  comme  autant  de  lois  qui  les  diri- 
gent dans  leurs  jugemens.  Ibid.  ij6  et  suiv, 

K. 

Kareikaz  ,  ville  et  comptoir  appartenant  aux  Fran- 
çais, à  trente  lieues  de  Pondichery ,  entre  Trinke- 
bar  ,  comptoir  danois  ,  et  Nagapatnam  ,  comptoir 
hollandais.  Il  est  attaqué  par  les  Tanjouriens;  M.  Pa- 
radis, avec  deux  cents  hommes  ,  vole  au  secours  de 
l' areikal ,  tombe  sur  l'ennemi ,  le  bat  malgré  le  grand 
itombre  d'hommes  qu'on  lui  opposoit ,  et  force  Te  roi 
de  Tanjaour  à  demander  la  paix.  VUI,  123,326  ^/x. 

Kevarou  ;  c'est  un  petit  grain  dont  quelques  Indiens  se 
nourrissent.  VIll,  74. 

L. 

LiNGANiSTE  f  secte  indienne  dévouée  à  une  infâme 
idole.  VI ,  i53.  Cette  secte  est  une  des  plus  oppo- 
sées au  christianisme  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  ce- 
pendant ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi.  VU  , 

5249  543. 

Los  Pintados  ;  ce  sont  de  grandes  îles  dans  la  mer  des 
Indes  ;  elles  sont  du  district  de  Manille  :  il  y  a  dans 
ces  îles  une  chrétienté  nombreuse.  VIII ,  353,  388. 

Loterie:  les  Indiens,  quoiqu'ennernis  des  jeux  de  ha- 
sard ,  aiment  les  loteries  ;  ils  s'associent  pour  en 
faire  :  histoire  d'une  de  ces  associations.  VI ,  55. 

Luçon,  île  considérable,  dont  la  capitale  est  Manille.  VI, 
467.  Il  y  a  un  archevêque  et  trois  évêques  sufFragans. 
Description  de  Manille ,  de  ses  dépendances  et  de 
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son  gouvernement.  VIII ,  392.  Re'volte  des  habri 
396 '^L'^""''"'"^"'''"  '719,  et  ses  suites.  L 


ans 
Ibid. 


M. 


^fcîrir^l'   T^'î   de   nécromanciens  habitans   des 

M^ndt^vîn^'l^r^'^""-  »'^^°'-^'-^^  -« 
.¥«^^^«,r«r,  île  d'Afrique  qui  a  près  de  neuf  cents 
Jieues  de  circuit  ;  c'est  une  des  plus  grandes  îles  con- 
nues. Histoire  d'un  élablissement  fr^çafs  dans  cette 
lie ,  et  cause  de  sa  ruine.  VIII ,   ,6,  //  suiç 

Maduré,  royaume  situe  au  milieu  des  terres    dans  b 
granoe  péninsule  de  l'Inde  qui  est  endeça  du  Gange  ; 

une  mission  florissante  :  on  y  compte  plus  de  cenf 
cinquante  mille  Chrétiens.  La'vie  dKssionnairTs. 

Vil  tnlt'i''  ^?,f"P»'?n  et  carte  du  Madurë. 
V  Ji ,  320  et  342.  Ville  capitale  du  même  nom  •  sa 
description,  lè/d.  343  ef  sui.  °"*  '  '^ 

^^Ttf'^''^''  ""^'^'"*'  ^"  ^^«S°'5  ''  ^«t  «"assinë 
^met  SrQP''5  "";"!'*'"'  :  «"'^t^gème  de  son  fib 
Amet-5chah  ,  dont  ils  avoient  aussi  tramé  la  perte 
pourpunir  ces  ministres  parricides.  VIII,  218./ .«.v! 
Amet-Schah  appelle  Nisam-Moulouk  à  la  cour  :  ce 
seigneur,  après  avoir  résisté  fort  long-temps,  n'ayant 

ses  trahisons,  avala,  dit- on  ,  du  poison,  dont  il 
mourut.  Ibid,  220  etsuiç.  Idée  du  gouvernement  du 
Mogo!,  de  sa  puissance,  de  ses  richesses  ;  Mouza- 
ferzmgue  ,  petit-fils  de  Nisam-Moulouk  ,  hérite  de 
ses  gouvernemens  ,  et  marche  contre  son  oncle  Na- 
saeh  d?n'  ^"'  «;^"étoit  emparé  :  il  rétablit  Chanda- 
saebdanssa  nababie  d'Arcate.  Les  Français,  sous 
les  ordres  du  fils  de  Chandasaeb  et  de  M.  d'Auteuiï 
marchent  vers  Arcate  :  ils  attaquent  Anaverdikani 
dans  son  camp  ,  en  sont  repoussés  deux  fois  ,  et  A  la 
tioisieme  le  forcent  et  mettent  son  armée  en  déroute  : 
Anaverdikam  y  perdit  la  vie  j  son  fils  aîné  Mafou«- 
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kan  fut  Tait  prisonnier,  et  les  Français  se  signalèrent 
autant  dans  cette  journée  par  leur  bravoure  que  par 
leur  désintéressement.  Après  la  victoire,  Mouzafer- 
zinçue,  au  nom  du  Grand-Mogol,  confirme  la  do- 
nation de  quarante-cinq  aidées  dans  le  voisinage  de 
Pondichery ,  faite  à  M.  Dupleix ,  et  dont  ce  gou- 
verneur désintéressé  fit  cession  sur  le  champ  à  la 
Compagnie.  Description  de  la  marche  de  Mouzafer- 
zingue  vers  Pondichery ,  et  de  sa  réception  par  le 
gouverneur.  Mouzaferzingue  demande  à  M. Dupleix 
sa  belle-fille  en  mariage  pour  l'Empereur  ;  M.  Du- 
pleix s'en  excuse.  Ibid.  222  jusqu^à  333. 

Maïssour ,  royaume'assez  puissant  qui  n'a  point  encore 
été  subjugué  par  le  Mogol.  VII ,  349. 

Malaca  ,  grande  péninsule  des  Indes  au  midi  du  royau- 
me de  Siam.  Route  qu'il  faut  tenir  pour  passer  les 
détroits  de  Malaca  et  deGobernadour.  VI,  1^2  eisuitf. 

Maladie  contagieuse  ;  description  de  ses  ravages  sur 
le  navire  ie  Duc  d'Orléans.  VllI  ,Zigei  suiç. 

Maléfices  ,  sortilégts  et  possessions  :  il  est  difficile  à 
ceux  qui  habitent  dans  l'Inde  de  se  refuser  aux 
preuves  et  aux  exemples  frappans  qui  s'y  en  trou- 
vent. VII,  h'2i  et  suii\ 

Manar ,  île  qui  n'est  séparée  de  Ceylan  que  par  un 
petit  canal.  VII ,  334. 

Manille ,  capitale  des  Philippines.  Voyez  Luçon. 

Maravas  (le),  petit  royaume  entre  le  Maduré  et  la 
côte  de  la  Pêcherie.  Histoire  d'une  persécution  qu'y 
ont  essuyée  les  Missionnaires  et  les  Chrétiens.  VI, 
2  ,  et  VII ,  224  et  suiç. 

Martin  ,  pilote  français  :  son  histoire.  VI ,  480. 

Martin  (  le  père  ) ,  missionnaire  dans  le  Maravas  ;  il  est 
arrêté  ,  mis  en  prison  avec  ses  catéchistes,  qui  mon- 
trent le  plus  grand  courage ,  et  se  réjouissent  des 
plus  mauvais  traitemens.  VII,  60  et  suiç, 

Mascarin  ou  île  de  Boiirùon.  Cette  île ,  à  l'orient  de 
Madagascar,  appartient  aux  Français.  Description 
<létaillée  de  leur  premier  établissement  dans  cette 
île,  de  ses  productions,  etc.  VI,  180,  et  VII,45o, 
et  suiç. ,  et  468. 

Masulipatan ,  ville  qui  appartient  à  l'empire  du  Mo- 
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gol.  Les  principales  nations  qui  commercent  dans 
PInde  y  ont  des  comptoirs.  Vil ,  33o. 
Matham  ;  c'est  le  terrain  qui  renferme  l'église,  la  mai- 
son du  Missionnaire,  et  quelques  cabanes  de  pauvres 
Indiens.  VIII,  Sog. 
Médecine.  Voyez  Arfs, 

Méliapour  ou  Saint-Thomé  ^  ville  à  deux  lieues  de 
Madras,  résidence  de  l'évêque.  C'est  l'endroit  où 
Ton  assure  que  l'apôtre  saint  Thomas  fut  martyrisé. 
Description  du  ^rand  Mont ,  du  petit  Mont ,  et  des 
monumens  de  piété  qui  s'y  conservent.  VII,  3  et  suw, 
L'évêché  s'étend  depuis  la  pointe  de  Caglia-Mera 
près  Ceyian  ,  sur  toute  la  partie  orientale  de  l'Inde , 
et  comprend  les  trois  royaumes  d'Arrakan ,  de  Ben- 
gale et  d'Orixa.  Visite  épiscopale  de  M.  Laynez  dans 
le  Maduré.  Ibid.  77  et  suiv.  Mort  et  éloge  de  ce 
prélat,  qui  en  étoit  évéque  au  commencement  du 
xviii.«  siècle.  Ibid,  426,  443,  et  VIII,  176. 

Mergai ,  ville  du  royaume  de  Siam  sur  le  eolfe  de 
Bengale.  VI ,  3i.  ^ 

Mesures  itinéraires.  Voyez  Jours, 

Métempsycose  ;  opinion  commune  dans  toute  l'Inde  , 
et  dont  il  est  très-difficile  de  désabuser  les  esprits. 
Conformité  des  opinions  des  Indiens  avec  celles  des 
anciens  philosophes ,  et  surtout  de  Pythïigore.  VI , 
372  ,  et  VII  ^  loi  et  suiç.  jusqu'à  la  page  1 52. 

Mexico,  capitale  du  Mexique  ;  saî  description,  sa  po- 
pulation ,   etc.  VI ,  460  et  suiif. 

Mindanao  ,  île  et  royaume  de  l'Inde ,  voisin  des  Phi- 
lippines. VIII,  394. 

Missionnaires.  P-scription  de  la  vie  austère  et  des 
travaux  de  ceux  du  Maduré.  VII ,  269  et  suiç. 

Morale  :  les  Indiens  admettent  cinq  péchés  qu'ils  re- 
gardent comme  les  plus  énormes.  VI ,  372  et  suiv. 

Mordechin  ,  espèce  d'indigestion  que  les  Français  ont 
appelée  mort  de  chien  ,  et  qu'on  se  procure  en  bu- 
vant sans  précaution  lorsqu'on  est  fort  altéré  ;  elle 
est  si  cruelle  qu'il  ^^i  rare  qu'on  n'y  succombe  pas. 
Remèdes  contre  cet  accident.  VI,  332  et  suii>. 

Mousson  ;  c'est  la  saison  propre  pour  aller  des  Indes  à 
la  Chine ,  lorsque  les  vents  d'ouest  soufflent.  VI,  3o. 
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N/iiLATOUR,  petite  île  formëe  par  deux  rivières  aux 
environs  de  Kareikal;  il  s'y  éloit  élevé  une  chré- 
tienté très-fervente.  VIII ,  335. 

JSayourivi ^  plante  de  l'Inde  qu'on  fait  sécher,  puis 
brûler,  pour  en  avoir  la  cendre,  et  en  faire  une 
lessive  pour  les  toiles  qu'on  veut  peindre.  Vlll ,  i32 
et  139. 

I^égraiites ,  île  près  des  côtes  de  Pégu  ,  royaume  qui 
est  à  la  côte  orientale  du  golfe  de  Bengale  au-delà 
du  Gange.  VI,  54. 

ISicobar^  ile  située  à  l'entrée  du  grand  golfe  de  Ben- 
gale, vis-à-vis  l'une  des  embouchures  du  délroit  de 
MalaiCa  ;  nature  du  terrain  et  de  ses  productions.  Re- 
ligion des  habïtans.  VI,  408  et  suw.  Les  Mission- 
naires qui  y  passèrent  en  17 14  »  y  périrent  ou  de  ma- 
ladie ou  de  mort  violente.  Ibid.  \ii  et  suw, 

Nîsam-Moulouk ,  plus  connu  sous  le  nom  A'Azefia  ,  et 
par  la  confiance  et  l'estime  que  lui  témoigna  Thamas- 
Koulikan.  Il  étoil  généralissime  du  Grand-Mogol 
dans  tout  le  pays  de  l'Inde  de  la  partie  du  sud  :  il 
«'avance  vers  fe  Carnate  avec  une  armée  formidable; 
détail  de  ses  forces,  de  son  luxe,  de  sa  dépense,  etc. 
VI U  ,  199  <?/  suiç. 

Nouna  (  le  ) ,  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  longues 
d'environ  trois  pouces  et  demi ,  et  larges  de  quinze 
lignes;  Tusage  qu'on  peut  en  faire.  VIII,  i35. 

O. 

Obser^^ations  géographiques  faites  en  1734  par  les 
Missionnaires,  et  distances  des  lieux  principaux, 
calculées  par  les  Missionnaires  dans  leur  voyage  de 
Chandernagor  à  Delhi  et  à  Jaëpour.  VIII ,  438. 

Observations  des  hauteurs  méridiennes  des  astres.  VIII, 

447. 
Oracles  ;  les  démons  en  rendent  encore  par  la  bouche 

des  prêtres  des  idoles  :  le  christianisme  a  cependant 

fait  cesser  ces  oracles  dans  presque  tous  les  lieux  où 

il  s'est  établi.  La  présence  d'un  Chrétien  suifit  quel- 
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quefoîs  pour  fermer  la  bouche  aux  prêtres  des  idoles. 

VI,  264  et  suUk 
Oréjour ,  nom  de  la  bourgade  où  le  père  de  Brilo  fut 

mis  à  mort  :  elle  est  située  sur  le  bord  de  la  rivière 

Pambaroa ,  aux  confins  de  la  principauté  du  Maravas 

et  du  royaume  de  Tanjaour.  VI,  i5. 
Orixa^  royaume  sur  le  golfe  de  Bengale,  en  deçà  du 

Gange.  Vl,  24. 
Ouate  :  description  de  l'arbre  qui  porte  la  ouate  ^du 

poivrier  ,  de  la  laque.  VII,  38i  et  suîv. 
Outiar,  lieu  considérable  sur  la  côte  de  Travancor  ; 

on  y  voit  un  pont  extraordinaire  qui  a  environ  un 

quart  de  lieue  ;  description  de  ce  pont.  VII ,  333. 

P. 

P^/z,  îles  peu  éloignéci  des  Marianes  :  elles  font  partie 
des  îles  découvertes  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  et 
appelées  Nouvelles-Philippines.  Par  quel  hasard  elles 
ont  été  découvertes  ;  leur  situation ,  système  de  re- 
ligion de  leurs  habitans.  VIII ,  354. 

Palaos  :  journal  de  la  découverte  des  îles  Palaos  ou 
Nouvelles-Philippines;  description  de  ces  îles,  leurs 
productions;  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  occupa- 
tions de  leurs  habitans.  VIII,  4i7f,  429  etsuw. 

Palnvan ,  grosses  racines  qui  servent  de  nourriture 
dans  quelques  parties  de  rinde.  VIII,  355. 

Paleacate ,  comptoir  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  il  ap- 
partient aux  Hollandais.  VII ,  33o. 

Paleakarens  :  ce  sont  dans  l'Inde  des  espèces  de  vassaux 
qui  gouvernent  cependant  leurs  petils  états  en  maîtres 
absolus.  VII,  343;  et  VIII,  55. 

Palliconde,  très-jolie  ville  de  l'Inde  et  dans  une  situa- 
tion admirable.  VI,  157. 

Panloq ,  île  principale  des  Nouvelles-Philippines.  VIII, 
43i  ,  433. 

Paradis  (M.),  officier  français  très-distingué;  avec 
une  poignée  de  monde  il  force  l'armée  more  dans 
Saint-Thomé,  la  bat,  la  met  en  fuite,  et  fait  un 
butin  très-considérable  :  cette  action  et  beaucoup 
d'autres  aussi  éclatantes  firent  monter  la  réputation 
des  Français  au  plus  haut  degré.  Ragogi-Boussoula 

en 
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en  ëcrit  à  M.  Dupleix,  alors  gouverneur  de  Pondi- 
chery,  pour  lui  en  l'aire  compliment,  el  celui-ci  en 
nrofite  pour  demander  au  roi  des  Maralles  la  liberté 
cleChandasaeb  ,  laquelle  lui  est  accordée,  VlU  ,  206 
et  suiç.  Ibid.  327. 

Paraos y  pelit  vaisseau  des  insulaires  des  Nouvelles- 
Philippines.  VllI,  3[j4. 

Parias  ;  la  dernière  caste  ,  méprisée  dans  l'Inde  comme 
la  lie  du  peuple.  Charité  du  père  Artaud  envers  eux. 

yii,324. 

Pêcherie  (la  côte  de  la  )  ;  elle  est  fameuse  par  la  pècho 
des  perles  ;  elle  forme  une  espèce  de  haie  qui  a  plus 
de  quarante  lieues  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la 
pointe  de  Ramanan^or  ou  l'ile  de  Ceylan  ;  celte  île 
est  presque  unie  à  la  terre  ferme  par  une  chaîne- de 
rochers  que  les  Européens  appellent  le  pont  d'Adam, 
Histoire  de  ce  pont.  VI,  63  et  suiç. 

Pénitens  ;  il  y  en  a  parmi  les  Indiens  idolâtres  \  ils  sont 
très-vénérés  du  peuple  :  aventure  d'un  de  ces  péni- 
tens et  sa  conversion.  VI,  57  et  siiiv. 

Périapatam  y  bourgade  de  la  côte  de  Malabar.  Récep- 
tion honorable  faite  aux  Missionnaires.  VI ,  i83. 

Persécutions.  Cause  de  celle  qui  s'éleva  à  Couttour. 
VI,  3 18.  Persécution  de  Ballabaram  dans  le  Car- 
nale.  VU,  476. 

Pinceau  ;  quelle  est  la  forme  des  pinceaux  dont  se 
servent  les  peintres  indiens.  VIII,  85. 

J^ondichery ,  place  située  au  milieu  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  ;  c'étoit  la  ville  la  mieux  fortifiée  de  l'Inde 
en  1748  ;  les  Anglais  qui  l'assiégèrent  alors  furent 
forcés  d'en  lever  le  siège  :  ils  ont  été  plus  heureux 
depuis.  VI ,  3i  ;  VII ,  327  et  suiç. ,  et  VIII ,  i5o  , 
2.17.  et  suiç. 

Possessions  et  obsessions  :  on  voit  parmi  les  Indiens 
idolâtres  beaucoup  d'exemples  frappans  de  l'une  et 
de  l'autre.  VI ,  270  et  suii>.  L'expérience  prouve  , 
et  les  Gentils  mêmes  conviennent  que  le  sûr  moyen 
d'en  être  délivré ,  c'est  de  recourir  au  Dieu  des 
Chrétiens,  et  d'embrasser  la  loi  de  l'évangile.  VII  , 
3o3  et  suiç. 

Pranguis^  terme  de  mépris  par  lequel  les  Indiens  dé- 

T.  Vin.  3^ 
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signent  les  Européens.  VI,  43,  54;  VU,  476,  et 
alibi  passim. 

Prasappa-Nàidûu  ,  prince  favorable  aux  Chrétiens  et 
aux  Missionnaires  :  il  gouverne  le  pays  d'Andevarou 
dans  le  (Jarnale.  Vil ,  401. 

Prêtresses  :  les  idoles  en  ont  dans  l'Inde  ;  m^înière 
dont  elles  font  leurs  sacrifices.  V 1 ,  1 89.  L'une  d'elles , 
chargée  des  idoles  de  la  reine  de  'l'anjaour,  se  con- 
vertit à  la  foi,  et  renonce  à  cet  emploi.  Ibid.  3o3. 

Prophéties  :  \.TdL<\nc\\on  ti  explication  d'une  prophétie 
indienne,  qui  prouve  qne  cette  nation  attendoit  un 
Rédempteur.  VII,  4^3  et  suiif. 

Punganonr,  ville  de  l'I  nde  ,  grande  eï  très-peuplée  , 
mais  sale  et  mal  bâtie,  quoiqu'elle  soit  la  Capitale 
d'un  royaume.  VI ,  i65. 


QuEDA,  Voyez  Gueda. 


Q. 


R. 


Ragogi-Boussoula  ,  général  des  Marattes  ;  il  écrrt 

à  M.  Dumas,  gouverneur  de  Pondichery  :  réponse 

ferme  du  gouverneur  aux  menaces  du  général  ma- 

ratte.  VlU,  1S7  et  suii\ 
JRamanancor ,  île  fameuse  par  une  pacode  très-révcréc 

dans  l'Inde.  VII,  341. 
Rangamatti ,    pays  à  Textrémité  du   Grand-Mogol  , 

situé  par  les  27  degrés  nord  ;  l'air  y  est  très-mal  sain. 

Histoire  du  serpent  de  Rangamatti.  VII,  441  et  suiv. 
Récolte  d'une  partie  des  officiers  de  l'armée  française 

dans  l'Inde:  ses  funestes  conséquences.  VIII,  25/ 

et  suiç,  Voy.  Tanjaour» 

S. 

Saa  (le  père),  missionnaire  portugais  dans  Tlnde, 
arrêté  et  tourmenté  pour  la  religion.  VI ,  79  et  sui^ 
vantes  ;  93  et  suit>. 

Sabder-Alikan ,  nabab  d'Arcate  ,  et  fils  de  Daoust- 
Alikan ,  est  assassiné  par  les  ordres  du  nabab  de 
Velour,  à  qui  il  étoit  allé  rendre  visite.  Nisam- 
Moulouk  donne  la  nababie  de  Trichirapaly  au  fils 


ma- 
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<!c  Sabder-Alikan  ,  sous  la  tutelle  d'Anaverdilcnm. 
Ce  seicneur  ,  d'une  avarice  insatiable  ,  laisse  assassi- 
ner son  pupille  ,  et  lui  succède  dans  son  gouverne- 
ment ;  son  fils  aine  Mafouskan  en  obtient  la  survi- 
vance ,  et  Mahamet-Alikan  son  hls  cadet  est  créé 
soubdar.  Vin  ,  198  et  suw. 
Saignée  ;  manière  de  saigner  chez  les  Indiens.  V 1 ,  336. 
Salasramam.  Voy.  Gandica.  ,     ,   ,        •     •     1^ 

Samal;  l'une  des  îles  Marianes ,  dont  la  principale 
bourgade  estGuyvan. ...  Guérison  merveilleuse  ob- 
tenue dans  cette  bourgade  par  l'inlrrcession  de  la 
sainte  Vierge. . . .  Pauvreté  des  insulaires,  leurs  dis- 
positions pour  la  peinture,  la  musique,  etc.  Uccu- 
pations  de  leurs  femmes.  VllI ,  354  et  suw. 
Samhoangan  ,  forteresse  dans  l'ile  Mmdanao  ;  elle  est 
attaquée  par  les  princes  de  l'ile ,  qui  sont  obliges  d  en 
lever  le  siège.  VUl,  3(j9  et  suw. 
Sanias ,  nom  qu'on  donne  aux  religieux  dans  1  Inde. 

SapaL  e'spèce  de  bois  rouge  dont  on  se  sert  dans 
l'Inde  pour  la  teinture.  VHI,  7?»  80  '  137. 

Sere  (la)  ;  c'est  une  mesure  cylindrique  de  trois  pouces 
de  diamètre  avec  autant  de  profondeur.  La  sere  est 
aussi  un  poids  indien  qui  est  de  neuf  onces.  VUl , 

Se^plns-,  danger  de  leur,  niorsures  VU,  ^f^f^'^' 
VIII ,  126.  Il  y  en  a  dans  l'Inde  à  deux  têtes.  \  m  , 

SUoti  < l'abbé)  :  il  passe  de  Manille  au  Japon.  Voyez 
l'histoire  de  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  sur  ce  zélé 
Missionnaire.  VI ,  4o3  ,  tf/  la  note  page  b,  1 2. 

Jtf;7^r^//m>  des  prêtres  indiens  découverte.   VI,  27^ 

SurJeTeesl  la  ville  des  Indes  orientales  la  P'"^ /«"^j- 
dérable  pour  le  commerce  ;  elle  appartient  au  Orand- 
Mogol.  VI,  23. 

T. 

T/iMOiE ,  nom  des  chefs  du  gouvernement  dans  les 
Nouvelles- Philippines  ;  ils  sont  traités  avecun  grand 
respect.  VlU,  /^2li€l  suiv. 


TA  RTF 

tiens  V      ;o"l ''"'""  ^■","""-'« '■'»'"■'  les  (J  r  "- 

ou.e  ..Ue  contrée.  Vil,  34K  r/,«/,^  [rroi  de  xin! 
J.KiiH-  ^■(lr^t■  a  <  .haiiH.isaeh  le  liibu/  n„';i  I.  ;  I       ? 

.      de  ,.,  délais  ,  les  prin"      '^^  ,'   fnTsI^nJ  ""f" 

1  aniaour ,  et  y  jelle  la  eonsie, n,-.li„n  ;  on  en  vien 
à  uncnéfioe,a.,on;  elle  se  (ail  si  n,orCn,  Tue 
M.  JJuquesne  pour  l'accélérer  s'anprocliede 7,  nl?r. 

Ë,i^« ■        r  •  "'"''  •""'  P'oposilions  qu'il  avoit 

fa  les  on  l,„  accorde  (oui  ;  mais  eKcf^dé  de  0,  ieues 
il  tombe  malade,  se  fail  transporler  à  Kareill  .f,' 
meuri  couver,  de  gloire  le  4  janvier, Ts^Vu^ 
H^»  "ou';"';  a:";L?;:f  ^"i  '^  com^nde^ll' 
duisil  avec  la  n,/mé  foCw  F  ^  '"'  '  "I""  '■?  ^°"- 
toujours  on  longueur    „Tf-     f  P""/^8<'"l'l  "■•oit 

•nens  e,  ne  flufs^t'h^irr  "        '^''^ ''.'''''■ 
ennemi  de  Mou.a^'^^r  e\'^:c|  ^'pTfe:  Zl-''' 

a  1  ouche  commande  la  relraile     n,,i  sef;.,-   J 
beaucoup  d'ordre  et  de  bravoureV/D.ïso"    :™:^ 
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sur  Pondicheiy.  L'armée  de  Mouzaferzîngue  f t  de 
(^handasaeb  $e  dissipe;  Mouzaferzingu»  lui-même 
se  relire  et  va  se  livrer  k  Nazerzingue  son  oncle  et 
son  ennemi.  M.  Dupleix  entre  alors  en  négociation 
avec  Nazerzingue;  elle  traîne  en  longueur:  pour  en 
presser  la  conclusion ,  M.  de  la  Touche  ,  avec  trois 
cents  hommes,  attaque  le  camp  de  Nazerzingue,  y 
met  tout  en  désordre ,  et  cause  aux  Mores  les  plus 
vives  al^jmcs.  Il  y  a  encore  plusieui s  actions  ;  mais 
la  plus  vive  ,  et  celle  où  les  Français  sous  les  ordres 
de  iMM.  d'Auteuil ,  de  Bussy  et  de  la  Touche,  font 
des  prodiges  de  valeur,  c'est  à  Tiravadi ,  sur  les 
Lords  de  la  i  ivière  Poninr.  La  victoire  est  complète 
et  le  butin  immense.  I/jîd.  287.  Encouragés  par  le 
succès,  les  Fra^-ais s'avancent  vers  Gingi ,  prennent 
d'.issaut  celtf  vi'lc  ot  ses  forteresses  ,  et  ne  quittent 
Gingi  que  pi  uv  aller  ;u-devantde  Nazerzingue,  qui 
s'avançoil  vo^s  tu\  a-  ec  toute  sa  grande  armée  ;  ils 


lui  livrent  bal&  Mr! ,  lis  la  gagnent.  Nazerzingue  dans 
sa  fuite  est  tué  par  un  nabab  de  son  parti ,  qu'il  avoit 
maltraité  de  paroles.  Mouzalcrzinguc  est  délivré  de 
ses  chaînes  et  reconnu  souverain.  Il  s'approche  de 
Pondichery  ,  escorté  des  troupes  françaises;  il  y  fait 
son  entrée  le  26  décembre  lySi  :  dans  la  distribution 
du  butin  et  du  trésor,  M.  Dupleix  se  conduit  avec 
le  plus  grand  désintéressement.  lôid.  3oi  cf  suiç.  Le 
nouveau  soubab  le  fait  gouverneur  de  toute  la  côte 
de  Coromandel ,  avec  le  droit  de  nommer  aux  naba- 
I)ies.  Chandasaeb  est  de  nouveau  déclaré  nabab  de 
Carnate,  et  en  reçoit  l'investiture  de  M.  Dupleix, 
Mouzaferzîngue,  après  avoir  terminé  ses  affaires, 
va  prendre  possession  de  ses  nouveaux  étals  sous 
l'escorte  des  Français,  commandés  par  M.  de  Bussy  , 
qui  dans  cette  guerre  montre  les  plus  grands  talens  , 
une  fermeté,  une  valeur  et  une  intelligence  aflmi- 
rables.  I&id.  3o6"  et  suiç. 

Tanor  f  bourgade  de  Tlnde  pleine  de  Chrétiens  ,    à 
quaire  lieues  de  Calicut.  VI ,  182. 

Terapadi^  fameuse  pagode,  où  les  gentils  vont  en 
pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  llnde,  VI ,  166. 


1 

î 


.-iJ 


ï 


5o2  TABLE 

•   Teriadeven ,  nom  d'un  prince  du  Maravas.  Hir.toîre  de 
sa  conversion.  VI ,  4  ^/  su'w. 
The  ;  on  trouve  à  Saint-Domingue  une  espèce  de  thé 
qu  on  croît  semblable  à  celui  de  la  Chine  ;  on  en  a 
aussi  découvert  au  Pérou.  VI ,  453. 

'^^t^-l-  *''  y  !t  Y  P^*^*  ^^'^^^  «*  Je  grand  ;  le  petit 
Ihibet  ou  BalHsian,  est  à  peu  de  journées  de  Ca- 
chemire. Le  pays  est  fertile  ;  ses  habitans  et  le  prince 
qui  Jes  gouverne ,  sont  Mahométans  et  tributaires 
du  iVlogoI.  Le  grand  Thibet  ou  Buton  s'étend  du 
septentrion  vers  le  levant  ;   il  commence  au  haut 
d  \xn^.  montagne  affreuse  toute  couverte  de  neige , 
nommée  I^anfel    et  peut-être  aussi  élevée  que  les 
Cordilhères.  VII ,  261. 
•Tkomé  {Saint),  Voyez  Méliapour, 
Tigres  ;  ils  sont  très-communs  dans  .  inde  ;  on  les 
éloigne  en  faisant  beaucoup  de  bruit  et  en  allumant 
de  grands  feux.  VII,  154. 
Timur-bec  ou  Tamerlan  :  il   vivoit   dans    le  XV.« 
siècle  ;  il  soumit  presque  toute  l'Asie ,  et  établit  dans 
I  Indoustan  un  puissant  empire.  VIII,  176. 
Tirounamaley,  ou  la  sainfe  Montagne  :  ceite  ville  est 
grande  et  surtout  fameuse  par  un  temple  dont  les  In- 
diens racontent  beaucoup  de  merveilles.  Description 
du  temple  ;  histoire  des  métamorphoses  du  dieu  Vist- 
nou  :  on  entretient  des  danseuses  dans  ce  temple  ; 
tour  pei  hde  que  leur  joue  le  gouverneur  more.  VliL 
29  et  sui(f,  ' 

Toiles;  manière  de  préparer  les  toiles  et  les  couleurs 
aux  Indes;  détails  des  procédés  des  Indiens;  moyens 
de  suppléer  en  Europe  aux  droguesdonl  ils  se  servent: 
différentes  rues  et  essais  de  M.  Poivre  et  du  père 
Cœurdoux.  VIII ,  68  et  suii>.  et  1 3o  et  suiv, 

ro/;o  bourgade  dans  le  royaume  de  Travancor ,  où 
Jes  Portugais  avoient  un  collège.  VI ,  46,  187. 

Tranquehar  place  danoise  dans  l'Inde  ,  sur  la  côte  de 
Cholamandalam.  Le  roi  de  Danemarck  y  a  envoyé 
'f  es  prédicans ,  et  fait  de  grandes  dépenses  pour  y  en- 
tretenir cette  espèce  de  missionnaires.  VII ,  "isa , 
a57,33r  61484.  '         ' 


DES  MATIÈRES.  5o3 

Travancor^  ville  et  royaume  sur  la  côte  de  Malabar  •  il 
y  a  beaucoup  de  Chrétiens.  VI,  37.  ' 

Trichirapaly ,  c'est  la  ville  où  le  roi  de  Madurë  fait  sa 
résidence  ordinaire.  Persécution  qui  s'élève  dans  cette 
ville  contre  les  Missionnaires.  VI,  9,  ;  VU,  345  et 
suw.  Ibid.  485.  VIII,  178  ,  33i. 

Tutucurin  ,  ville  appartenant  aux  Hollandais  ,  sur  la 
côte  de  la  Pêcherie;  sa  description.  VI,  70.  VII 
334* 

U. 

Usure  ;  elle  est  commune  et  criante  aux  Indes  parmi 
les  gentils.  On  la  défend ,  cornue  de  raison ,  aux  h- 
dèles.  VU ,  42 ,  66'  et  170. 

V. 

Vedam  (les  quatre  ) ,  livres  «uî  contiennent  la  loi  des 
Brames ,  et  que  dans  Tlnde  on  regarde  comme  sacrés 
et  d'une  autorité  irréfragable.  VII,  5o6  et  532  f/ 
suiv  ;  et  VIII ,  i  etsuitf, 

Vélour,  ville  more  très-considérable.  VI,  i56.  A  une 
journée  de  cette  ville  ,  tirant  vers  le  nord  ,  il  y  a  un» 
forêt  dont  les  arbres  sont  singuliers  pour  la  forme  et; 
pour  tout  ce  qu'on  en  tire  d'utilité.  VIII ,  5  et  suw. 

Vera-Crux ,  port  de  mer  dans  le  golfe  du  Mexiqi 
et  l'entrepôt  des  richesses  que  les  Espagnols  tir 
de  leurs  colonies.  VI ,  457. 

Verjus  (le  père  )  ;  il  est  comme  le  fondateur  des  mis- 
sions des  Indes  et  de  la  Chine  j  son  éloge.  VI-  204 
et  suiv,  »      * 

Viey-ra  (  le  père  )  ;  son  zèle ,  sa  patience ,  sa  mort  sainte. 

VII,  234  et  235. 
Vîsapour,  capitale  du  royaume  de  Décan:  description 

du  palais  du  Roi.  VII ,  342. 

Vobalamma.me  du  prince  de  Cotta-Cotta;  comment 
cette  princesse  parvient  à  embrasser  le  christianisme. 
VU,  bï2etsuw. 

Voleurs  (  caste  des  )  ;  elle  habite  un  certain  canton  , 
et  ds  y  font  profession  du  plus  aflieux  brigandage. 


lue  , 
ent 
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VI,  97  et  suif.  Coutumes  et  lois  qui  s'observent  dans 
cette  caste,  léid,  385  et  suiv. 
Voyages;  combien  ils  sont  pénibles  dans  l'Inde.  VIII, 
:i3. 


•».■•» 


Fin  de  la  Table  des  matières  contenues  dans  les  tomes 
FI,  VU  et  Vin  des  Lettres  édifiantes. 
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